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CARDINAL DE RETZ 


ADRESSÉS À MADAME DE CAUMARTIN 





DEUXIÈME PARTIE 
(Suite) 


CHAPITRE XXXVII 


LE ROI ET LES PRINCES. 


auz-Jnux 1652. — Départ du Roi de Gien. — L'armée du Roi commandée par 
Turenne et d'Hocquincourt. — Moret et Palaiseau. — Les ducs de Beaufort et 
de Nemours. — L'armée des princes à Étampes, à Saint-Cloud et à Neuilly. 
— Le Roï à Saint-Germain. — Désordres causés par les troupes. — Le care 
dinal de Ret au palais du Luxembourg. — Ses bons rapports avec Monsieur. 
— Retz ne peut paraître en public. — Agitation de Monsieur. — M. de 
Brissac, M. de Fiesque et M. le Prince. — Animosité de M. le Prince contre 
Retz. — Libelles de Retz contre M. le Prince et contre Chavigny. — Les 
contre-temps du sieur de Chavigny.— Chagrin qu'en éprouve Chavigry. 
— Nous voguons tous contre le vent. — Libelle contre Retz. — Il est 
accusé d'être fauteur de Mazarin. — De ne pouvoir demeurer eu repos. — 
D'être irréconciliable avec M. le Prince. — Retz aigrit la cour contre lui. — 
Inconvénients irrémédiables de sa situation. — Retz informe le Roi et la 
Reine de sa promotion. — Argenteuil envoyé à Saumur, chargé de celte 
mission. — Mazarin menkur fieffé que personne ne croit, — Entrevue 
d'Argenteuil et de Mazarin. — Goulas en prévient Monsieur. — Le minisié- 
riat moins encore du goût de Retz qu’à sa portée. — Madame de Che- 
vreuse, Noïrmoutiers et Laigues se brouillent avec Retz. — L'abbé Fouquet 
et Mademoiselle de Menessin. — Mademoiselle de Chevreuse, la petite de 
Roye, sa suivante, Retz et l'abbé Fouquet. — Ma colère ne fut pas grande, 
parce qu'elle se mesura à ma jalousie qui ne fut que médiocre, — Ma- 
demoiselle de Chevreuse n'avait que dela beauté.— Elle s'indispusoit contre 
ses amants, comme contre es hardes ; les autres femmes s’en lassotent, 
elle les hrüloit. — Retz s'oit donné corps et dme à Madame de Gué- 
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méné, comme les sorciers au dinble. — Charlotte, fille de chambre de 
Mademoiselle de Chevreuse. — Madame de Chevreuse à Dampierre. — An= 
gerville veut asassiner Retr. — Générosité de M. le Prince. — M. de 
Rohan. — Le Cardinal de Retz est trop fort ow trop foible. — Le vrai 
el le faux du prince de Condé ei du cardinal de Retz. — Ce libelle pou= 
ait ficher M. le Prince. — Négociations des partisans des princes. — 
MM. Fabert et Chaigny. — Le roi d'Angleterre. — Je ne veux pas de- 
meurer lout seul, — Inaction du cardival de Retr. — Emplois et faveurs 
demandés par les partisans des princes. — Mazarin fait espérer lout et à 
l'intention de ne rien accorder. — 1] demande au Roi la permission de s 
retirer de nouveau.— Madame de Chatillon à Saint-Germaia.— Remontrances 
du Parlement. — Les portes de Paris gardées par ordre du Roi. — Le Roi 
aromet de faire retirer ses troupes des environs de Paris, quand celles des 
princes se seront éloignées. — Le Parlement demande l’ ement de 
Mazarin, — Le pont de Saint-Cloud attaqué. — M. le Prince s'empare de 
Saint-Denis. — Lalande y commande pour M. le Prince. — Discours de 
Monsieur au Parlement. — 2! n'y a rien de si dangereux que les propo= 
sitions qui paroïssent mystérieuses el qui ne le sont pas. — Relation au 
Parlement par le président de Nesmond et le Procureur Général. — Nous 
s0mmes en dévotion de fête double : nous ordonnons des processions el 
nous travaillons à faire astassiner un cardinal, — Siége d'Étampes. — 
M. de Tavannes, — Le due de Lorraine en France. — Les princes vont le 
recevoir au Bourget. — Lerée du siège d'Étampes. — M. de Lorraine à 
Paris. — Retr ne peut le visiter qu'en maison tierce. — Turenne s'avauce 
à Corbeil. — Milord Germain, — M. de Lorraine et son armée quiftent la 
France. 


























Comme j'ai compris, dans les observations que j'ai 
faites ci-devant, beaucoup de faits particuliers qui re- 
gardent le Parlement, je crois qu'il seroit fort naturel 
iue je reprisse la relation et le détail de ce qui s’est 
passé dans les assemblées des chambres, depuis le 24 
au 26 d'avril. 

Le Roi, dont le dessein avoit toujours été de s’appro- 
cher de Paris, comme il me semble que je vous l'ai 
déjà dit, partit de Gien aussitôt après le combat de 
Bléneau, et il prit son chemin par Auxerre, par 
Sens et par Melun, jusqu'à Corbeil, pendant que 
MM. de Turenne et d'Hocquincourt, qui s’avancèrent 
avec l'armée jusqu'à Moret, couvrirent la marche; et 
que MM. de Beaufort et de Nemours, qui avoient été 
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Ile PARTIE, CHAP. XXXVII. — 1652. 3 
obligés de quitter Montargis faute de fourrage, s'é- 
toient allés camper à Étampes. Leurs Majestés étant 
passées jusqu'à Saint-Germain, M. de Turenne se porta 
à Palaiseau : ce qui obligea MM. les princes de mettre 
garnison dans Saint-Cloud, au pont de Neuilly et à Cha- 
renton. Vous croyez aisément que tous ces mouvements 
de troupes ne se faisoient pas sans beaucoup de désor- 
dre‘et de pillage; et ce pillage, qui étoit tout aussi 
mauvais au Parlement que celui des tireurs-de-laine 
sur le Pont-Neuf, y donnoit tous les jours quelque cause 
qui n’auroit pas été indigne du Catholicon. Celle dans 
laquelle je jouois mon personnage au Luxembourg, 
n'étoit pas assurément de la même nature. J'y allois 
tous les jours réglément, et parce que Monsieur le vou- 
loit ainsi, pour faire voir à M. le Prince qu’en cas da 
besoin il seroit toujours assuré de moi, et parce qu'il 
me convenoit aussi, en mon particulier, que le public 
vit que ce que les partisans de M. le Prince publioient 
incessamment contre moi de mon intelligence avec le 
Mazarin, n'étoit ni cru ni approuvé de Son Allesse 
Royale. J'étois toujours dans le cabinet des livres, parce 
que le défaut du bonnet, que je n'avois pas encore reçu 
de la main du Roi, faisoit que je ne paroissois pas en 
publie. M. le Prince étoit très-souvent en même temps 
dans la galerie ou dans la chambre. Monsieur alloit et 
venoit sans cesse de l’un à l'autre, et parce qu'il ne 
demeuroit jamais en place, et parce qu'il l’affectoit 
même quelquefois pour différentes fins. Le commun 
du monde, qui prend toujours plaisir à être mysté- 
rieux, vouloit que l'agitation qui lui étoit naturelle fût 
l'effet des différentes impressions que nous lui don- 
nions. 
M. le Prince m'attribuoit tout ce que Monsieur ne 
faisoit pas pour le bien du parti. Le peu d'ouverture 
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que j’avois laissé aux offres qu’il avoit fait faire pour 
moi à M. de Brissac, par le moyen de M. le comte de 
Fiesque, l’avoit encore tout fratchement aigri. Il y eut 
même des rencontres où Monsieur crut qu'il lui conve- 
noït qu'il ne s'adoucit pas à mon égard. Les libelles 
recommencèrent; j'y répondis. La trôve de l'écriture se 
rompit; et ce fut, en cette occasion, ou au moins dans 
les suivantes, où je mis au jour quelques-uns de ces 
libelles desquels je vous ai parlé dans le troisième vo- 
ame de cet ouvrage, quoique ce ne fût pas le lieu, 
ur n'être pas obligé de retoucher une matière, qui 
est trop légère en elle-même pour être rebattue tant 
de fois. Je me contenterai de vous dire que LES CONTRE- 
TEMPS DU SIEUR DE CHAVIGNY, PREMIER MINISTRE DE M. LE 
Paince, que je dictai ' en badinant à M. Caumartin, tou- 
chérent à un point cet esprit altier et superbe, qu’il 
‘ne put s'empêcher de verser des larmes, en présence 
de douze ou quinze personnes de qualité, qui étoient 
dans sa chambre. L'un de ceux-là me l'ayant dit, le 
lendemain, je lui répondis en présence de MM. de Lian- 
court et de Fontenay : « Je vous supplie de dire à M. de 
« Chavigny que, connoïssant en sa personne les bonnes 
« qualités que j'en connois, je travaillerois à son pané- 
« gyrique encore plus volontiers que je n'ai fait un 
« libelle qui l'a tant touché. » 

Je vous ai dit ci-dessus que j'avois fait la résolution 
dé demeurer tout le plus qu'il me seroit possible dans 
l'inaction, parce qu’il est vrai que j'avois beaucoup à 
perdre et rien à gagner dans le mouvement. J'accom- 





1. Ce libelle du cardinal de Retz nous a paru contenir plusieurs 
renseignements historiques qui peuvent utilement ecmpléter ses 
Mémoires. Nous avons donc pensé qu'il serait utilement consulté, 
et nous l'avons reproduit textuellement à l'Appendice du IL* volume 
P- 454, après les Instructions du cardinal Mazarin. 
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plis, en partie, celte résolution, parce qu'il est vrai 
que je n’entrai presque en rien dans tout ce qui se fl 
en ce temps-là, étant très-convaincu qu’il n'y avoil 
rien de bon à faire, pour l’ordinaire, et que le bon 
même ne se feroit pas dans le peu d'occasions où il 
étoit possible, à cause des vues différentes et compli- 
quées que chacun avoit et même que chacun devoit 
avoir, vu l’état des choses. Je m'enveloppai donc, pour 
ainsi dire, dans mes grandes dignités, auxquelles j'a- 
bandonnai les espérances de ma fortune; et je me sou- 
viens qu’un jour M. le président de Bellièvre me disant 
que je me devois donner plus de mouvement, je lui 
repartissans balancer : «Nous sommes dans une grande 
« tempête, où il me semble que nous voguons lous 
« contre le vent. J'ai deux bonnes rames en main, dont 
« l’une est la masse de cardinal et l’autre la crosse de 
« Paris. Je ne les veux pas rompre et je n'ai présente- 
« ment qu’à me soutenir. » 

Je vous ai déjà dit que l'obligation de voir Monsieur 
très-souvent me força à ne pas garder les apparences 
de toute l’inaction. Je me trouvai de nécessilé à ne la 
pas même observer pleinement et entièrement par les 
criailleries des partisans de M. le Prince, qui m'atta- 
quèrent par leurs libelles comme fauteur du Mazarin, 
Je fus obligé d'y répondre !, et cet éclat, joint à la 

1. A celte époque, le cardinal de Retz faisait dire à Patru dans sa 
Réponse du curé à la lettre du Murguillier : « Je suis un peu plus éclairei 
que celui qui a fait l'4vis désintéressé. Je PUIS Vous assurer que la 
résolution de M. le Coadjuteur est toujours semblable. Il protesté 
plusieurs fois que si jamais on lui offroit cet honneur [le mi 
il ne l'accepteroit point et qu'il ne donneroit point d'occasion à si 
ennemis de diffamer toutes ses actions, qui jusqu'à présent n'ont 
poinLeu pour fin la grandeur de la fortune. On ne peut plus en dou= 
ter, après l'établissement que l'on vient de faire à la eour par lequel 
on ne le voit aucunement dans le ministère : l'événement fait paroitre 


ses intantions et dissipa suffisamment vos calomnies. 
< LL est vrai qu'il a été au Palais-Royal : ce n'est pas un crimede 
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our assidue que je faisois au Luxembourg, qui pa- 
’issoit d'autant plus mystérieuse qu'elle paroïissoit 
touverte, par la raison que vous avez déjà vue, quoi- 
qu'elle fût publique; cet éclat, dis-je, fit trois effets 
contre moi. Le premier fut qu'il fit croire, même aux 
indifférents, que je ne pouvois demeurer en repos. Le 
second, qu’il persuada à M. le Prince que j'étois irré- 
conciliable avec lui. Le troisième, qu'il acheva d’aigrir, 
au dernier point, la cour contre moi, parce que je ne 
me pouvois défendre contre les libelles de M. le Prince, 
qu'en insérant dans les miens des choses qui ne pou- 
voient être agréables à M. le Cardinal. 

Cet embarras n’étoit évitable que par des inconvé- 
nients qui étoient encore plus grands que l'embarras. 
Je ne me pouvois défendre du premier que par une 
retraite entière, qui n'eût été ni de la bienséance, dans 
un temps où on l’eût attribuée à la peur que l'on eût 
cru que j'eusse eue de M. le Prince; ni du respect et 
du service que je devois à Monsieur, dans un moment 
où ma présence, au moins selon qu'il se l'imaginoit, 
lui étoit nécessaire. Je ne pouvois me parer du second 
qu'en me raccommodant avec M. le Prince, ou en lui 
laissant prendre contre moi, dans le public, tous les 
avantage qu’il lui plairoit. Ce dernier parti eût été d’un 
innocent; l'autre étoit impraticable, et par les engage- 
ments particulier que j'avois sur cet article avec la 
Reine, et par la disposition de Monsieur qui me vouloit 
toujours tenir en laisse, pour me lâcher en cas de be- 





rendre ses respects à Leurs Majestés, du moins c'est un crime bien 
nouveau. Il n'y a pointd'apparence que M. le Coadjuteur ai! voulu 
cacher une si belle action et qu'il l'ait tenue secrètes 

« Monsieur le duc d'Orléans lui a fait l'honneur de l'y mener 
publiquement, marque infaillible de l'estime qu'il fait de st 
personne et qu'il a loujours méprisé les impostures de ses em 
nenmis. » 
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soin. Je ne pouvois éviter le troisième sans faire des pas 
vers la cour, desquels M. le Cardinal n'eût pas manqué 
de se servir pour me perdre. En voici un exemple. 

Aussitôt que j’eus reçu la nouvelle de ma promo- 
tion', j'envoyai Argenteuil au Roi et à la Reine pour 
leur en rendre compte, et je lui donnai charge expresse 
de ne point voir M. le Cardinal, auquel j'étois bien éloi- 
gné, comme vous avez vu, de m'en croire obligé, et 
que j’étois de plus bien aise de marquer, par une cir- 
constance de cette nature, et dans le Parlement et dans 
le peuple pour mon ennemi. Monsieur eut ow l'hon- 
nêteté ou la prudence le me dire, de lui-même, qu'il 
avouoit que l'ordre que je donnois sur cela à Argenteuil 
étoit nécessaire; mais qu'il y falloit toutefois un reten- 
tum (ce fut son mot); et qu’en l’état où éloient les 
choses et où elles seroient peut-être quand il arriveroit 

à Saumur, où la cour étoit à cette heure, il étoit à pro- 
pos de lui laisser la bride plus large et de ne lui pas 
ôter la liberté de conférer secrètement avec le Cardi- 
nal, s’il le souhaitoit et si Madame la Palatine, à qui 
j'adressois Argenteuil pour le présenter à la Reine, 

1. Le libelle ayant pour titre : la Vérité toute nue, publié le 7 août 
1652 parle père Faure, confesseur de la Reine, disait de la promotion 
du cardinal de Retz : « Le Coadjuteur de Paris, dont l'ambition n'a 
point de bornes, ne pouvant se résoudre d'attendre que le temps 
l'élevât à la dignité que sa naissance, son esprit et sa charge pou 
voient justement lui faire espérer, fut ravi de rencontrer cette occa- 
sion. Etainsi, au lieu de jeter de l'eau pour tücher d'éteindre lo 
feu qui s'allumoit dans cette capitale du royaume, qui doit un jour 
être son siége, il y jeta de l'huile pour en aceroitre l'embrasenient, 
el a enfin réussi si heureusement ou pour mieux dire malleureu- 
sement dans son dessein, qu'il a été honoré de cette pourpre 
déshonore, étant teinte, comme elle est, du sang qui inonde an- 
jourd'hui la -France par cette cruelle guerre civile, dont il est una 
des principales causes ; et faisant voir par l'un des plus pernicieux 
exemples qui fut jamais, que cette éminente dignité, au lieu d'être 
en sa personne la récompense d'un grand service, est la récompense 
d'un grand crime. » 
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croyoit qu'il pût y avoir quelque utilité : « Que savons- 
« nous, ajouta Monsieur, si par l'événement cela ne 
« pourra pas être bon à quelque chose, même pour le 
« gros des affaires? La bonne conduite veut que l'on 
« ne perde pas les occasionsnaturelles d’amuser, quand 
«on a affaire À des amuseurs en titre d'office. Le Ma- 
« zarin ne manquera jamais de dire la conférence; 
« mais quel inconvénient? C'est un menteur fielfé que 
« personne ne croit, et il la dira fausse comme véri- 
« table, » 

Voilà les paroles de Monsieur : elles furent prophé- 
tiques. M. le Cardinal voulut voir Argenteuil chez Ma- 
dame la Palatine, la nuit. Il lui dit, par excès de ten- 
ÿresse pour moi, que si j'avois été assez mal habile 
pour lui avoir ordonné de le voir publiquement, il y 
auroit suppléé, pour mon service, par un refus public. 
Il entra bonnement dans tous mes égards, dans tous 
mes intérêts, Il lui voulut faire croire qu'il étoit résolu 
de partager le ministériat avec moi. 

Véritablement Argenteuil n'étoit pas encore revenu 
à Paris que Monsieur éloit averti par Goulas, non pas 
de ce qui s'étoit passé réellement à l'égard de cette 
visite, mais de tout ce qui s’y fût passé effectivement, 
si elle eût été recherchée par moi et faite à l'insu de 
Son Altesse Royale et contre son service. ct échantil- 
lon vous fait voir les replis de la pièce qui étoit sur le 
métier et peut contribuer, ce me semble, à justifier la 
conduite que j’eus en ce temps-là. 

J'écris par votre ordre l'histoire de ma vie, ei le 
plaisir que je me fais de vous obéir avec exactitude, a 
fait que je m'épargne si peu moi-même, que vous avez 
pu jusqu'ici apercevoir que je ne me suis pas appli- 
qué à faire mon apologie. Je m'y trouve forcé en ce 
rencontre, parce que c’est celui où l’artifice de mes 
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ennemis à rencontré le plus de facilité à surprendre la 
crédulité du vulgaire. Je savois que l’on disoit, en ce 
temps-là : « Est-il possible que le cardinal de Retz ne 
«soit pas content d'être, à son âge, cardinal et arche- 
« vêque de Paris? Et comme se peut-il mettre dans 
« l'esprit que l’on conquerre à force d'armes la pre- 
« mière place dans les conseils du Roi? » Je sais qu’en- 
core aujourd'hui les misérables gazettes de ce temps-là 
sont pleines de ces ridicules idées. Je conviens qu'elles 
l'eussent été encore sans comparaison davantage dans 
mes espérances et dans mes vues, qui, en vérité en 
étoient très-éloignées, je ne dis pas seulement par la 
force de la raison, à cause des conjonctures ; mais je 
dis même par mon inclination, qui me portoit avec tant 
de rapidité et aux plaisirs et à la gloire, que le ministé- 
riat, qui trouble beaucoup ceux-là et qui rend tou- 
jours celle-ci odieuse, étoit encore moins à mon goût 
encore qu'à ma portée". Je ne sais si je fais mon apo- 


1. Nous devons faire remarquer encore, que dans un pamphlet du 
cardinal de Retz, qui a pour titre : Le Vraisemblable sur la conduite 
de Monseigneur le cardinal de Retz, qui fut publié en 1652, le Coadju- 
teur faitégalement allusion à un reproche qu'on lui adressait aussiau 
sujet de la retraite précipitée du duc de Lorraine. Voici un frag- 
ment du libelle en question : « Je ne puis passer sous silence le 
murmure qui s’éleva contre le cardinal de Retz sur la retraite de 
M. de Lorraine, et je me donne la gloire à moi-même de ne m'être 
pas laissé surprendre à des impostures dont les auteurs même rou- 
girent par la déclaration publique de Monsieur; devant même que le 
particulier en fût connu, je ne pouvois comprendre qu'un soupçon 
de cette nature püt tomber sur M. le cardinal de Retz. Je voyois que 
son intérêt éioit que Monsfeur eût toute la considération du parti ; 
que M. le due de Lorraine demeurât dans ses intérêts, peu affec— 
tionné à M. le Prince, et avec qui, par conséquent, il pouvoit avoir 
des liaisons trés-étroites. 11 m'étoit impossible de trouver des rai- 
sons qui pussent l'avoir obligé de contribuer à ce changement; je 
trouvois même des contradictions dans ce qu'on disoit contre lu 
sur ce sujet. 

< Vous voyez que les bruits que l'on a semés contre le cardinal 
de Retz sont assez opposés au vraisemblable. D reste à examiner 
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logie en vous parlant ainsi; je ne crois pas au moins 
vous faire mon éloge. Sur le tout, je vous dois la vérité, 
qui ne me servira pas beaucoup dans la postérité pour 
ma décharge; mais qui, au moins, ne sera pas inutile 
pour faire connoître que la plupart des hommes du 
commun, qui raisonnent sur les actions de ceux qui 
sont dans les grands postes, sont au moins des dupes 
présomptueux. Je m'aperçois qu'il y a trop de prolixité 
dans cette digression. Vous l’attribuerez peut-être à 
vanité ; je ne le crois pas et je sens que le plaisir que 
j'ai à me pouvoir justifier, est uniquement l'effet de 
celui que je trouve à n'être pas désapprouvé de vous. 

Il n'est pas possible que lorsque vous faites réflexion 
sur l'embarras où j'étois dans le temps que je viens 


en deux paroles, ce qui est vraisemblable de sa conduite ; j'entends 
de celle qu'il peut avoir tenu dans ces derniers temps, sur laquelle 
je remarque que, par la comparaison que l'on en peut faire avec Le 
pensée , il y a beaucoup d'apparence qu'il est demeuré sans action 
et dans le repos, parce qu'il a connu que l'on ne pouvoit travailler 
avec honneur et avec sûreté dans un parti où l'on trahit continuel- 
lement Monsieur, qui seul a de bonnes intentions ; où on ne faitla 
guerre que pour piller; où on ne la fait pas assez forte pour chas- 
ser entiérement le Mazarin, où l'on ne cherche que des avantages 
particuliers et où l'on ne le désireroit que pour sacrifier et pour 
faire ses conditions meilleures. 

«Je dis qu'il y a beaucoup d'apparence que le cardinal de Retz n'a 
aucune part à touts ces affaires, parce que la vérité nous force 
d'avouer que l'on à remarqué dans toutes celles dont il s'est mêlé 
plus de concert, plus de conduite que nous n'en voyons dans celle 
de laquelle il s’agit aujourd'hui. C'est, en effet, la marque la plus 
forte de la profession qu'il fait de ne prendre plus aucune part à 
toutes les affaires; et il est vraisemblable qu'il ne s’en est retiré que 
par la raison que j'en ai déjà touchée du mauvais ordre que l'on 
affecte d'y tenir. La bonté avec laquelle Son Altesse Royale le traite 
fait bien voir qu'i} n'y est obligé par aucun changement qui soi 
arrivé du côté du Luxembourg ; et pour ce qui est des violences, 1 
est assez en possession de n'en point reconnoitre que celles qu 
fait à lui-même. Nous avons vu la séditionrégner dans le Palais, 
nous l'avons vu triempher de l'Hôtel da Ville, et nous avons vu que 
Je Cloître ne l'a pas appréhendé, » 
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de vous décrire, vous ne vous ressouveniez de ce que 
je vous ai déjà dit plus d’une fois, qu'il y en a où il est 
impossible de bien faire. Je crois que Monsieur me 
répétoit ces paroles cent fois par jour, avec des sou- 
pirs et des regrets incroyables de ne m'avoir pas cru, 
quand je lui représentois et qu'il tomberoit en cet 
état, et qu’il y feroit tomber tout le monde. Il étoit 
encore aggravé, à mon égard, par les contre-temps que 
je puis, ce me semble, appeler domestiques, qui 
m'arrivèrent dans ces conjonctures. 

Vous avez déjà vu que Madame de Chevreuse, Noir- 
moutiers et Laigues avaient commencé à faire, en 
quelque façon, bande à part; et que, sous le prétexte 
de ne pouvoir entrer ni directement ni indirectement 
dans les intérêts de M. le Prince, ils s'étoient séparés 
effectivement de ceux de Monsieur, quoiqu'ils y gar- 
dassent toujours les mesures de l'honnêteté et du res- 
pect. Celles qu'ils avoient avec la cour étoient beaucoup 
plus étroites. L'abbé Fouquet avoit succédé, pour cette 
négociation, à Bertet. Je l'appris par Monsieur même, 
qui m'obligea, ou plutôt qui me força à la pénétrer plus 
que je n’eusse fait sans son ordre exprès : car, dans 
la vérité, depuis ce qui s'éloit passé à l'hôtel de Che- 
vreuse, quand M. le Cardinal rentra dans le royaume, 
je n’y comptois plus rien, et je ne continuois même à y 
aller que parce que je voyois Mademoiselle de Che- 
vreuse qui ne m’avoit manqué'. Je me sentois obligé 
à Monsieur de ce qu’il n'avoit ajouté aucune foi aux 
mauvais offices que Chavigny et Goulas me rendoient, 
du matin au soir, sur les correspondances de l'hôtel 


1. Bientôt le cardinal de Reti nous racontera que l'abbé Fouquet 
l'avoit entièrement supplanté dans l'affection de Mademoiselle de 
Chevreuse. Le eardinal de Rets ne garda-t-il pas rancune à l'abbé? 
L est certain au moins qu'il ne parle jamais avec éloge de Fouquet. 
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de Chevreuse avec la cour, qui donnoit, à la vérité, un 
beau champ de me calomnier; et ainsi je me sentis 
æussi plus obligé moi-même à les éclaircir. 

Cette considération fit que, contre mon inclination, 
je pris quelques mesures avec l'abbé Fouquet. Je dis 
contre mon inclination : car le peu qui m'avoit paru 
de cet esprit chez Madame de Guémené, où il alloit 
voir assez souvent une Mademoiselle de Ménessin, qui 
étoit sa parente, ne m’avoit pas donné du goût pour 
sa personne. Il étoit, en ce temps-là, fort jeune; mais il 
avoit, dès ce temps-là, un je ne sais quel air d’emporté 
et de fou qui ne me revenoit pas. Je le vis deux ou trois 
fois, sur la brune, chez Lefèvre de la Barre, qui étoit 
fils du prévôt des marchandset son ami, sous prétexte 
de conférer avec lui pour rompre les cabales que M. le 
Prince faisoit pour se rendre maître du peuple. Notre 
commerce ne dura pas longtemps, et parce que, de 
mon côté, j'en tirai d'abord les éclaircissements qui 
m'étoient nécessaires, et parce que lui, du sien, se lassa 
bientôt de conversations qui n'alloient à rien. Il vou- 
loit, dès le premier moment, que je fusse Mazarin 
sans réserve, comme lui; il ne concevoit pas qu'il fût 
à propos de garder des mesures. Je crois qu'il peut 
être devenu depuis un habile homme; mais je vous 
assure, qu’en cetemps-là, il ne parloit que comme un 
écolier qui ne fût sorti que de la veille du collége de 
Navarre. Je crois que cette qualité put ne lui pas nuire 
auprès de Mademoiselle de Chevreuse, de laquelle il 
devint amoureux, et laquelle devint aussi amoureuse 
de lui. La petite de Roye, qui étoit une Allemande fort 
jolie, qui étoit à elle, m'en avertit. Je me consolai assez, 
aisément avec la suivante de l'infidélité de la maîtresse, 
dont, pour vous dire le vrai, le choix ne m'humilia 
point, Je ne laissai pas de preudre la liberté de faire 
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quelques railleries de l'abbé Fouquet, qui se persuada, 
ou qui se voulut persuader, qu’elles avoient passé jeu, 
et que j'avois dit que je lui ferois donner des coups de 
bâton. Je n’y avois jamais pensé : il en a eu le même 
ressentiment que si la chose eût été vraie. Il contribua 
beaucoup à ma prison; et M. le Tellier me dit à Fon: 
tainebleau, après que je fus revenu des pays étran- 
gers', qu’il avoit proposé maintes fois à la Reine de 
me tuer *. Ma colère contre lui ne fut pas si grande, 
parce qu'elle se mesura à ma jalousie, qui ne fut que 
médiocre. 

Mademoiselle de Chevreuse n’avoit que de la beauté, 
de laquelle on se rassasie quand elle n’est pas accom- 
pagnée. Elle n’avoit de l'esprit que pour celui qu'elle 
aimoit; mais comme elle n’aimoit jamais longtemps, 
l'on ne trouvoit pas assez longtemps qu’elle eût de 
l'esprit. Elle s'indisposoit contre ses amants comme 
contre ses hardes. Les autres femmes s’en lassent, elle 
les brüloit; ses filles avoient toutes les peines du monde 
à sauver une jupe, des coiffes, des gants, un point de 
Venise. Je crois que si elle eût pu mettre au feu ses 
galants quand elle s’en lassoit, elle l’eût fait du meil- 
leur de son cœur. Madame sa mère, qui la vouloit 
brouiller avec moi, quand elle résolut de s’unir entiè- 
rement à la cour, n’y put réussir quoiqu'elle eût fait 
en sorte que Madame de Guémené lui eût fait lire un 
billet de ma main, par lequel je m'étois donné corps 
et âme à elle-même, comme les sorciers se donnent 
au diable. Dans l'éclat qu'il y eut entre l’hOtel de Che- 
vreuse et moi, à l'entrée du Cardinal dans le royaume, 





1 Le cardinal de Reu rentra en France aprés la mort de Mazari 
al fit sa paix avec Louis XIV et fut autorisé, en juillet 1662, à sé 
journer dans sa seigneurie de Commercy. 

2. Guy Joly, dans ses Mémoires, rapporte ce même fait, et l'onne 
peut pas taxer Joly de partialité en faveur de Ru 
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elle éclata avec fureur en ma faveur : elle changea 
deux mois après, à propos de rien et sans savoir pour- 
quoi. Elle prit tout d’un coup de la passion pour Char- 
lotte, une fille de chambre fort jolie, qui étoit à elle, 
qui alloit à tout; elle ne lui dura que six semaines, 
après lesquelles elle devint amoureuse de l'abbé Fou- 
quet, jusques au point de l'épouser s’il eût voulu. 

Ce fut dans ce temps que Madame de Chevreuse se 
voyant assez hors d'œuvre à Paris, prit le parti d’en 
sortir et de se retirer à Dampierre, sous l'espérance 
que Laigues, qui avoit fait un voyage à la cour, lui 
rapportât qu’elle y seroit très-bien reçue. Je déchar- 
geai à Mademoiselle de Chevreuse mon cœur, qui en 
vérité n’étoit pas fort gros; et je ne laissai pas de faire 
accompagner la mère et la fille, et au sortir de Paris 
et même dans la campagne jusques à Dampierre, par 
tout ce que j'avois auprès de moi et de noblesse et de 
cavalerie. Je ne puis finir ce léger crayon que je vous 
donne ici de l'état de Paris, sans rendre la justice que 
je dois à la générosité de M. le Prince. 

Angerville, qui étoit à M. le prince de Conti, vint 
de Bordeaux en dessein d'entreprendre sur moi, au 
moins M. le Prince le crut-il ou le soupçonna-t-il. J'ai 
honte de n'être pas plus éclairé de ce détail, parce que 
l'on ne le peut jamais assez être des bonnes actions, 
et particulièrement de celles dont l'on doit avoir de la 
reconnoissance. M. le Prince le rencontrant dans la 
rue de Tournon lui dit qu'il le feroit pendre, s’il ne 
partoit, dans deux heures, pour aller retrouver son 
maltre. 

Quelque temps après, M. le Prince étant chez Prud- 
homme, qui logeoit dans la rue d'Orléans, et ayant 


1. Voyez ci-dessus le texte des Mémoires et la note, p. 11. 
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enfilé dans la rue sa compagnie des gardes et un fort 
grand nombre d'officiers, M. de Rohan y arriva tout 
échaulfé pour lui dire qu’il me venoit de laisser en 
beau-début; que j'étois à l’hôtel de Chevreuse très-mal 
accompagné, et que je n’avois auprès de moi que le 
chevalier d'Humières, enseigne de mes gendarmes, 
avec trente mestres. M. le Prince lui répondit en sou- 
riant : « Le cardinal de Retz est trop fort ou trop 
« foible. » Marigny me raconta, presque dans le même 
temps, que s'étant trouvé dans la chambre de M. le 
Prince, et ayant remarqué qu’il lisoit avec attention 
un livre, il avoit pris la liberté de lui dire qu'il falloit 
que ce fût un bel ouvrage, puisqu'il y prenoit tant de 
plaisir; et que M. le Prince lui répondit : «Il est vrai 
« que j'en prends beaucoup : car il me fait connoitre 
« mes fautes que personne n'ose me dire. » Vous 
observerez, s’il vous plait, que ce livre étoit celx qu 
étoit intitulé : LE VRAI ET LE FAUX DU PRINCE DE CONDÉ 
ET DU CARDINAL DE RETZ’, qui pouvoit piquer et ficher 
M. le Prince, parce que je reconnois de bonne foi que 
j'y avois manqué au respect que je lui devois. Ces 
paroles sont belles, hautes, sages, grandes et propre 
ment des apophthegmes, desquels le bon sens de Plu- 
tarque auroit honoré l'antiquité avec joie. 

Je reprends le fil de ce qui se passoit en ce temps-là 
dans les chambres assemblées, dont vous avez déjà vu 
la meilleure partie dans ces cbservatiors, sur lesquelles 
il y a déjà quelque temps que je ne me suis même 
assez entendu. 

Je vous y ai parlé de la démangeaison de négocia- 
tions comme de la maladie qui régnoit dans le parti 
des princes. M. de Chavigny en avoit une réglée, mais 


1. On trouvera ce libelle du cardinal de Re à l'Appendies de ce 
volume. 
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secrète, avec M. le Cardinal, par le canal de M. de 
Fabert. Elle ne réussit pas, parce que le Cardinal ne 
voulut point dans le fond d’accommodement, et il n’en 
recherchoit que les apparences, pour décrier dans le 
Parlement et dans le peuple M. le duc d'Orléans et 
M. le Prince. Il employa pour cela le roi d'Angleterre, 
qui proposa au Roi, à Corbeil, une conférence. Elle fut 
acceptée à la cour, et elle le fut aussi à Paris par Mon- 
sieur et par M. le Prince, auxquels la reine d’Angle- 
terre en parla. Monsieur en donna part au Parlement 
le 26 d'avril, et fit partir, dès le lendemain, M. de 
Rohan, de Chavigny et Goulas pour aller à Saint-Ger- 
main, où le Roi étoit allé de Corbeil. Je pris la liberté 
de demander le soir à Monsieur s’il avoit quelque cer- , 
tiludé, ou au moins quelque lumière, que cette confé- 

rence püt être bonne à quelque chose. Etil me répon- 

dit en me sifflant : « Je ne le crois pas, mais que faire? 

« Tout le monde négocie, je ne veux pas demeurer 

« tout seul!. » Permettez-moi, je vous supplie, de 








1. La maladie des négociations qui régnait alors faisait que l'on | 
atiribuait toujours au Coadjuteur des négociations secrètes avec la 
cour. Dans le libelle nt pour titre le Vraisemblable sur la con- 
duite, etc, Retz répondait alors : <On a voulu persuader, par une 
infinité d'écrits et de discours répandus dans le public, que M. le 
cardinal de Retz avoit des aégociations à la cour, Est-il croyable 
que ses intrigues, ses cables, ses traités aient été si secrets que l'on 
n'ait jamais pu, je ne dispas leconvaincre, maisavancer une preuve 
particulière ; que ceux qui avoient tant d'intérêt à justifier ce qu'ils 
publioient si hautement, aient été obligés de se contenter de jeter 
des bruits vagues, des bruits que l'on jette également contre les plus 
1 apparence qu'un homme observé par un 
prince qui a dans les mains toutes les forces d’un grand parti, qui 
a tant d'intelligences dans fa cour, ait pu dissimuler si adroitement 
su conduite qu'il l'ait absolument cachée, au même temps que les 
négociations faites avee le cardinal Mazarin par Chavigoy, pat 
Fabert, par Montaigu, par Gaucourt, par Gourville, ont été sues 
jusque ‘dans leurs moindres circonstances, ontété éventées âla cour, 
ont été publiées dans Paris et ont été confirmées ensuite par la 
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marquer cette réponse comme l’époque de toute la 
conduite que Monsieur tint À l'égard de toutes les négo- 
ciations que vous verrez dans la suite. Il n’y eut Jamais 
d'autre vue que celle-là; il n’y apporta jamais plus de 
dessein, ni plus d’art, ni plus de finesse. Il ne me fit 
jamais d’autre réponse, quand je lui représentai les 
inconvénients de cette conduite; ce que je ne faisois 
pourtant jamais, qu’il ne me l’eùt commandé plus de 
cinq ou six fois. 

Je crois que vous ne vous étonnerez plus de mon 
inaction ; elle vous surprendra encore moins quand je 
vous aurai dit qu'après la négociation de laquelle je 
vous viens de parler, qui n’alla à rien qu'à décrier le 
parti, comme vous l’allez voir, il y en eut cinq ou six 
autres, ou plutôt qu’il y en eut untissu, que MM. de 
Rohan, de Chavigny, Goulas, Gourville et Madame de 
Châtillon tinrent à différentes reprises sur le métier’, 


notoriété publique? 11 est impossible que les actions du cardind 
de Retz eussent été plus couvertes. Cela peut être vrai, mais il faut 
avouer que cela n'est pas vraisemblable, 

1. On peut rapprocher du texte des Mémoires de Retz les frag- 
ments suivantstirés du libelle ayant pour titre : Lesintrigues de la paix, 
attribué à Joly, domestique du Cardinal de Retz, mais dans lequel on 
reconnaîtra la rédaction même de Retz dans hien des passages : « Le 
premier qui se mêla de porter des paroles de M. le Prince à la cour 
de Cologne, fut le nommé Gourville, autrefois laquais du duc de la 
Rochefoucauld, et depuis le principal confident de Madame de Lo’= 
gueville, lequel vint d'abord à Paris comme envoyé de M. le Princes 
à S. A. R., pour mieux couvrir, par cet emploi, les ordres secret 
dont il étoit chargé. Il paroissoit dans le public, en cette qualité, 
sous l'aveu d'une lettre de créance que les amis de M. le Princg 
dressérent ici sur des blancs seings qu'ils avoientde lui; il entreto« 
aoit même tous les jours Monsieur, pendant qu'à d'autres heures L 
avoit des conférences plus intimes et plus secrêtes chez le sieur de 
Bordeaux, intendant des finances, avec Undédéi, qui ÿ étoit caché. 
Ils arrêtérent ensemble un voyage vers lo cardinal Mazarin, qui fut 
fait peu après, et dans lequel Gourville lui fit espérer que M. le 
Prince ne s'opposeroit point à son retour, qu'autant qu'il seroit né 
cessaire pour ne pas décri®” entièrement son parti, moyennant quo. 
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Ils ne travaillèrent pas tout seuls à l'ouvrage; je le 
brodai de tout ce qui en pouvoit rehausser les couleurs 


le Cardinal promit de donnersatisfaction sur le surplus des affaires 
et sur les intérêts de M. Prince, et particuliérement de MM. de Ne- 
mours et de la Rochefoucauld, lorsqu'il seroit à la cour. 

« Une preuve indubitable de ce fait, est ce qui se passa peu après 
à Poitiers, où Gourrille ayant été arrêté pour une entreprise qu'il 
avoit faite sur la personne de M. le Coadjuteur, la Reine l'envoya 
à l'instant retirer, lui fit donner des passe-ports, et, par un courrie 
exprès, fit avertir le lieutenant criminel de »'exécuter aucun décre 
contre Gourville : ce que Sa Majesté n'eût pas fait sans qu'elle eût 
étébien avertie de ce qui s'étoit passé entre Gourville et le cardinal 
Mazarin. Sur la foi des passe-ports qui lui avoient été donnés, 
Gourville va rendre compte à M.le Prince du succès de son voyage, 
etensuite revient secrètement à Paris loger chez M. le duc de Beau- 
fort , d'où il repartit incontinent après pour retourner vers le Car= 
dinal, auquel il dora, à ce second voyage, des paroles plus précises 
de la part de M. le Prince et confirmatives de ses premières: ce 
fut peut-être sur ces assurances que le Cardinal eut la hardiesse de 
traverser le Royaume pour aller chercher la cour à Poitiers, et ce 
fut peut-être cette intrigue qui empêcha le grand duc de Beaufort 
et tous les braves de ce parti de s'opposer à son passage, ce qui 
n'étoit pas si difficile et ce qu'ils avoient toujours promis. Quoi 
qu'il en soit, le Cardinal ne fut pas plutôt arrivé, que l'on s'em- 
pressa de tenir sa parole sur les intérêts particuliers qu'il avoit 








© promis. M. de Chavigny, bien informé des intentions de M. le Prince 


sur ce sujet, ne voulut pas laisser conclure un marché de celle con- 
séquence sans y prendre quelque part; et jugeant bien que la n6- 
gotiation seroit plus vive si elle se faisoit en présence, que si elle 
étoit continuée par l'interposition d'un tiers, fil les derniers efforts 
près de S. A. R. pour faire en sorte d'être envoyé de sa part avec 
M. de Croissy, conseiller au Parlement, vers la cour ct vers M. le 
Prince, sous le prétexte de quelques propositions que la Reine avoit 
envoyé faire à Monsieur pour l'accommodement des affaires. Cette 
tentative lui ayant été inutile et eragnant peut-être que Gourvill 
qui, dans ses voyages à Cologne, n'avoit ménagé auprès du Cardinal 
que les intérêts desdues de Nemours et la Rochefoucauld, ne fit pas 
assez considérer au Cardinal ce qui pouvoit lui être particulier dans 
l'achèvement des affaires, il se résout de se mettre entre les mains 
de Fabert, gouverneur de Sedan, son ancien ami et confident du 
cardinal Mazarin, il le prie de venir à Paris sans en avertir Son 
Altesse Royale. Et de fait, pour lui être moins suspect, dans l'entre— 
temps de sa venue, lui et Longueil, qui entroient aussi dans la plu 
part de ces intrigues, se font envoyer de la cour un ordre de se 
rendre auprès du Roi, pour y faire leurs charges , auquel ils ne se 
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dans le public. Comme il me convenoit de rejeter sui 
ce parti la haine et l'envie du Mazarinisme, dont il 
essayoit de me charger en toutes occasions, je n’ou- 
bliois rien de tout ce qui étoit en moi pour découvrir 
et pour faire éclater dans le monde les avantages que 
les particuliers qui le composoient n’oublioient pas de 
leur côté de rechercher dans les traités. Les proposi- 
tions du gouvernement de Guienne pour M. le Prince, 
de la Provence pour M. son frère, de l'Auvergne pour 
M. de Nemours; les cent mille écus et le bon que l’on 


hâtérent pas d'obéir, sachant bien qu'ils n'en seroient pas pressés, 

< Fabert étant arrivé, Chavigny le voit plusieurs fois dans sa mar 
son de Paris et dans le bois de Vincennes; it est même surpris 
avec luipar aucuns de ses amis; il l'instruit de toutes choses, des 
desseins de M. le Prince et des siens particuliers, et ensuite le prie 
l'aller ä ia cour, sous un passe-port de Son Altesse, que Goulas, s00 
secrétaire, plus serviteur de M. le Prince que de son maître, lui 
signer par surprise. 

« Fabert étant à la cour, les affaires s'avancent. Termes, gentil- 
homme périgourdin, porte et rapporte toutes les réponses de part et 
d'autre, la conclusion est proche, et Chavignÿ même envoie un 
projet de traité, écrit de sa main, au nom de M. le Prince, dans 
lequel il n'est point parlé de l'éloignement du cardinal Mazarin, 
mais seulement de l'établissement dans le conseil d'une partie des 
créatures de M. le Prince; enfin tout est agréé et il ne reste plus 
qu'à vaincre Monsieur. 

« Le duc de Rohan, qui, parla vente de la ville d'Angers, avoit 
mérité d'entrer en danse avec ces Messieurs, esi jugé propre pour 
faire les premiers pas dans celte affaire, ou da moins capable de 
jouer aux entr'actes de la comédie. Il vient à Paris et est assez bien 
reçu de Monsieur, parcs qu'il y avoit encore des dupes de ce qu 
s'étoit passé à Angers : mais comme l'affaire qu'il entreprenoit étoit 
au delà de ses forces, il fallut avoir recours à des moyens plus soli- 
des et plus effectifs. Monsieur n'a point d'intérêts particuliers sur 
lesquels on puisse le vaincre. L'on juge que pour en venir à bout, 
la présence de M. le Prince est nécessaire à Paris; ses amis l'y ap- 
pellent dans le temps que la nécessité de ses affaires en Guienne 
l'y obligent; en venant, il passe à deux lieues de la cour. Je doule 
sialors l'on n'y savoit rien de sa venue; il passa aussi à l'armée, 
mais comme il toit venu pour faire la guerre, il aima mieux se 
icufermer dans Paris pour y achever la paix sur les projets de ses 
serviteurs et de ses amis, » 
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demandoit pour M. dela Rochefoucauld ; le bâton de 
maréchal de France pour M. du Dognon; les lettres 
de duc pour M. de Montespan ; la surintendance des 
finances pour M. du Dognon; le pouvoir de faire la 
paix générale à Monsieur, et à MM. les princes celui 
de nommer des ministres, y furent figurés de toute 
leur étendue. Je ne crus pas être imposteur en publiant 
que tout ce queje viens de vous dire avoitété proposé, 
parce qu’il est vrai que les avis que j’avois de la cour 
me l’assuroient. 

Je ne ,oudrois pas jurer qu'il n’y eût, dans ces avis, 
Je l’exagération sur de certains points, Ce que je sais 
de science certaine, est que M. le Cardinal faisoit espé- 
rer tout ce que l’on prétendoit, et qu'il ne fut jamais 
un instant dans la pensée d'en tenir quoi que ce soit, 
Ilse donna le plaisir de donner au public le spectacle 
de MM. de Rohan, de Chavigny et de Goulas conférant 
avec lui, et devant le Roi et en particulier, au moment 
même que Monsieur et M. le Prince disoient publi- 
quement, dans les chambres assemblées, que le préa- 
lable de tous les traités étoit de n'avoir aucun com- 
merce avec le Mazarin. Il joua la comédie en leur 
présence, dans laquelle il se fit retenir comme par 
force par le Roi, qu’il supplioit à mains jointes de lui 
permettre qu’il pût s’en retourner en Italie. Il se donna 
la satisfaction de montrer à toute la cour Gourville, 
qu'il ne laissoit pas de faire monter par un escalier 
dérobé, Il se donna la joie d'amuser Gaucourt, qui, 
par sa profession de négociateur, donnoit encore plus 
d'éclat à la négociation. 

Enfin, les choses en vinrent au point, que Madame 
de Chatillon alla publiquement à Saint-Germain. No- 
gent disoit qu'il ne lui manquoit, en entrant dans le 
château, que le rameau d'olive à la main. Elle y fut 
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eçue et traitée effectivement comme Minerve auroi 
u l'y être. La différence est que Minerve auroi 
pparemment prévu le siége d'Étampes que M. le Car 

dinal entreprit dans le même instant, et dans lequel 
il ne tint presque à rien qu’il n’ensevelit tout le parti 
de M. le Prince. Vous verrez le détail de ce siége dans 
la suite, et je ne le touche ici que parce qu'il servit de 
clôture à ces négociations que je viens de marquer, et 
que j'ai été bien aise de renfermer tout ensemble dans 
ces deux ou trois pages, afin que je ne fusse pas obligé 
d'interrompre si fréquemment le fil de ma narration. 

Vous l’interrompez sans doute vous-même, à l'heure 
qu'il est, en me disant qu'il falloit que M. le cardinal Ma- 
zarin fût bien habile pour jeter aussi utilement pour lui 
tant de fausses apparences d’accommodement; et je 
vous supplie de me permettre de vous répondre que 
toutes les fois que l'on dispose de l'autorité royalè, l'on 
trouve des facilités incroyables à amuser ceux qui ont 
beaucoup d’aversion à faire la guerre au Roi. Je ne sais 
si j'excuse M. le Prince, je ne sais si je le loue : je dis 
la vérité, que j'ai pris la liberté de lui dire à lui-même. 
Il ne s'en fallut pas beaucoup qu'il n'y eût des gens 
dans le Parlement qui ne prissent la méme, le jour que 
Monsieur parla des conférences que MM. de Rohan, de 
Chavigny et Goulas avoient eues à Saint-Germain avec 
le Cardinal. 

Ce fut le 30 d'avril. Le murmure y fut si grand que 
Monsieur, qui craignoit l'éclat, dit publiquement qu'il 
ne les y renverroit jamais que le Cardinal n’en fût sorti, 
L'on y résolut aussi que M. le Procureur Général iroit 
à la cour pour solliciter les passe-ports nécessaires pour 
les députés qui devoient faire les nouvelles remon- 
trances, et pour s’y plaindre des désordres que les gens 
de guerre commeltoient uus euvuuus de Paris, 
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Le 3 de mai, M. le Procureur Général fit la relation 
de ce qu’il avoit fait à Saint-Germain, en conséquence 
des ordres de la compagnie, et il dit que le Roienten- 
droit les remontrances lundi 6 du mois, et que Sa Ma- 
jesté étoit très-fächée que la conduite de Monsieur et 
de M. le Prince l'obligeassent de tenir son armée si 
près de Paris. L'on commença, ce jour-là, la garde des 
portes, pour laquelle toutefois le corps de ville sou- 
haita une lettre de cachet, qui en portât le commande- 
ment. La cour l’envoya, parce qu'elle vit bien que 
Monsieur à la fin la feroit faire de son autorité. Elle 
éloit à la vérité plus que nécessaire, le désordre et le 
tumulte populaire croissant dans Paris à vue d'œil. 

Le 6, les remontrances du Parlement et de la Cham- 
bre des Comptes furent portées au Roï, avec une grande 
force. 

Et le 7 [mai], celles de la Cour des Aides et celles de 
la ville se firent. La réponse du Roi aux uns et aux 
autres fut qu'il feroit retirer ses troupes, quand celles 
des princes seroient éloignées. M. le Garde des Sceaux, 
qui parla au nom de Sa Majesté, ne proféra pas seule- 
ment le nom de M. le Cardinal. 

Le 40, il fut arrêté, au Parlement, que l'on enverroit 
les gens du Roi à Saint-Germain, et pour y demander 
réponse touchant l'éloignement du cardinal Mazarin, 
et pour insister encore sur l'éloignement des armées 
des environs de Paris. 

”Le41, M.le Prince vint au Palais pour avertir la compa- 
gnie que le pont de Saint-Cloud étoit attaqué. Il sortit 
aussitôt; il fit prendre les armes à ce qu'ilse trouva de 
bourgeois de bonne volonté, et les mena jusquesau bois 
de Boulogne, où i] apprit que ceux qui avoient cru qu'ils 
emportercient d'emblée le pont de Saint-Cloud, y ayant 
trouvé de la résistance, s'étoient retirés. Il se servit de 
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.’ardeur de ce peuple pour se saisir de Saint-Denis, où 
deux cents Suisses étoient en garnison. Il les prit l'épée 
à la main et sans aucune forme de siége, ayant passé 
le premier fossé; et il revint, le lendemain au matin, 
à Paris, après y avoir laissé le régiment de Conti, ce 
me semble, pour le garder. Il y fut inutile : car Renne- 
ville ou Saint-Mesgrin, je ne sais plus précisément le- 
quel ce fut, la reprit deux jours après avec toute sorte 
de facilité, les bourgeois étant dedans pour le Roi. 
Lalande, qui y commandoit pour M. le Prince, fit une 
assez grande résistance dans les voûtes de l’église de 
l'abbaye, qu'il défendit deux ou trois jours. 
Le14[mai], il yeutun grand mouvement au Parlement, 
où plusieurs voix confuses s'élevèrent pour demander 
au’on délibérât sur les moyens que l’on pourroit te- 
nir pour empêcher les séditionset les insolences qui se 
commettoient journellement dans la ville et même dans 
la salle du Palais. Monsieur, qui en fut averti et qui eut 
peur que, sous ce prétexte, les Mazarins du Parlement 
ne fissent faire à la compagnie quelque pas qui fût con- 
traire à ses intérêts, vint au Palais assez à l’improviste, 
et il proposa qu’on lui donnât un plein pouvoir. Ce 
disçours, qui fut inspiré à Monsieur par M. de Beaufort, 
à la chaude, sans dessein et très-légèrement, fit très- 
mauvais effet, dont le premier fut que tout le monde 
se persuada qu'il avoit été fait après une profonde déli- 
bération; le second, qu'il diminua beaucoup de la di- 
gnité de Monsieur, dont la naissance et le poste n'a- 
voient pas besoin, vu les circonstances, d’une autorité 
empruntée pour calmer les séditions; et le troisième, 
que les présidents en prirent tant de courage, qu'ils 
osèrent dire en face à Monsieur que personne n’igno- 
roit le respect que l'on lui devoit, et que par cette 
raison il n’étoit pas à propos de mettre cette proposi- 
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tion dans le registre. Il n'y a rien de si dangereux 
les prvpositions qui paroissent mystérieuses et qui 
le sont.pas, parce qu'elles attirent toute l’envie qui 
inséparable du mystère, et qu’elles sont même un 
stacle aux avantages que l’on prétend en tirer. 

Le 45 [mai], Monsieur fit une fâcheuse expérience de 
cette vérité, car il eut le déplaisir de voir un ajourne- 
ment personnel donné par les trois chambres à un 
imprimeur, qui avoit mis au jour un libelle qui portoit 
que le Parlement avoit remis toute son autorité et celle 
de la ville entre les mains de Monsieur. Il me dit le 
soir, en jurant, qu’il ne s’étonnoit plus que M. du Maine, 
dans la Ligue, n'avoit pu souffrir les emportements de 
cette compagnie. Il se servit de cette expression à la- 
quelle il en ajouta une autre, qui est encore plus licen- 
cieuse, Je lui répondis quelque chose dont je ne me 
souviens plus, mais je sais qu’il le mit sur ses tablettes, 
en riant et en me disant : « Je le paraphraserai à M. le 
Prince. » 

Le 46, M. le président de Nesmond fit la relation des 
remontrances que le Roi fil lire en la présence des dé- 
putés. Après qu'il eut fait toutefois quelque difficulté, 
il y répondit qu'il feroit réponse par écrit, dans déux 
ou trois jours. M. le Procureur Général fit ensuite rap- 
port de sa députation, et il dit : Qu'ayant demandé 
l'éloignement des troupes à dix lieues de Paris, et ex- 
pliqué la déclaration que MM. les princes avoient faite, 
de faire aussi retirer celles qu’ils avoient au pont de 
Saint-Cloud et à Neuilly, le Roi avoit nommé de sa part 
M. le maréchal de l'Hospital, et envoyé un passe-port 
en blanc pour celui qui seroit envoyé par Monsieur, 

eur conférer ensemble des moyens de procéder à cet 
éloignement. Il ajouta que 'e comte de Béthune, qui 
avoit été choisi var Monsieur à cet effet, en avoil con- 
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féré avec MM. de Bouillon, de Villeroi et le Tellier; et 
que Sa Majesté se relächoit, à la considération de la 
bonne ville de Paris, à accorder cet éloignement, 
pourvu que MM. les princes exécutassent aussi de 
bonne foi ce à quoi ils s'étoient aussi engagés sur le 
même chef. M. le Procureur Général, qui étoit ami de 
M. Bignon, avocat général, présenta ensuite à la com- 
pagnie un écrit signé Louis, et plus bas : GUÉNÉGAUD, qui 
portoit que le Roi manderoit au plus tôt deux prési- 
dents et deux conseillers de chaque chambre pour leur 
faire entendre ses volontés à l'égard des remontrances. 
Le Parlement en ordonna de nouvelles sur ces rap- 
ports, dans lesquelles le nom du Cardinal fut encore 
pour ainsi dire réagravé. 

Le 24 et le 28 de mai ne produisirent rien de consi- 
dérable dans les chambres assemblées. 

Le 29, les députés des Enquêtes entrèrent dans la 
Grand'Chambre et y demandèrent l'assemblée des 
chambres, pour délibérer sur les moyens qu'il y avoit 
de faire la somme de cent cinquante mille livres, pro- 
mises à celui qui représenteroit en justice le cardinal 
Mazarin. Leclerc de Courcelles, qui vit qu'en ce mème 
moment le grand vicaire de M. de Paris entroit au par- 
quet des gens du Roi, pour y conférer de la descente 
de la chässe de sainte Geneviève, dit assez plaisam- 
ment : « Nous sommes aujourd’hui en dévotion de fête 
« double; nous ordonnons des processions, et nous 
« travaillons à faire assassiner un cardinal. » 11 est 
temps de parler du siége d'Étampes. 

Vous avez vu, ci-dessus, que l'on étoit convenu dans 
les partis que l’on éloigneroit de dix lieues les troupes 
des environs de Paris. M. de Turenne, qui avoit déjà, 
quelque temps auparavant, assez maltrailé celles de 
MM. les princes dans le faubourg d'Étampes, où les 

LA 3 


Google s 


26 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

régiments de Bourgogne d'infanterie, et ceux de Wir- 
temberg et de Brow de cavalerie, avoient beaucoup 
souffert, se résolut de les opprimer tout en gros dans 
la ville même ; et la foiblesse de la place, jointe à l'ab= 
sence de tous les généraux, lui fit croire que la chose 
n’éloit pas impraticable. Le comte de Tavannes, qui y 
commandoit pour M. le Prince (car MM. de Beau- 
fort et de Nemours étoient à Paris), fit l’une des plus 
belles et des plus vigoureuses résistances qui se soit 
faite de nos jours. Il y eut beaucoup de sang répandu 
de part et d'autre; les chevaliers de la Vieuville et de 
Parabère y furent tués du côté du Roi, et MM. de Vardes 
et de Chomberg y furent blessés. Le attaques y furent 
fréquentes et vives; la défense n’y fut pas moindre. Le 
petit nombre eût enfin cédé au plus fort, si M. de Lor- 
raine ne fût arrivé à propos, qui obligea M. de Turenne 
à lever le siége. Cette marche de M. de Lorraine mérite 
de vous être expliquée. 

Il y avoit longtemps que les Espagnols le prioient 
d’entrer en France et de secourir MM. les Princes. 
Monsieur et Madame l’en sollicitoient avec empresse 
ment. Il ne répondit à ceux-là qu’en leur demandant 
de l'argent; il ne répondit à ceux-ci qu’en leur deman- 
dant Jametz, Clairmont et Stenay, qui avoient autre- 
fois été de son domaine, et que le Roi avoit donnés 
depuis à M. le Prince. Monsieur me força un jour de 
dicter à Fremont une instruction pour Legrand, qu'il 
envoya à Bruxelles pour le persuader; et je puis dire 
avec vérité, que ç'a été le seul trait de plume que j'ai 
fait dans tout le cours de cette guerre. Je disois tou- 
jours à Monsieur que je me voulois conserver la satis- 
faction de pouvoir au moins penser, dans moi-même, 
que je n’étois en rien d’une affaire où tout alloit a La 
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demander même mon sentiment sur ce qui se passoit, 
eu lui répondant toujours par monosyllabes. Il m'en 
grondoit un jour, et je lui ajoutai en lui disant : « Et le 
«monosyllabe, Monsieur, est unique : car c’est tou- 
«jours non. » 

Je ne pus tenir même conduite à l'égard de la mar- 
che de M. de Lorraine; car il voulut absolument, et 
Madame encore plus que lui, que je dressasse l’instruc- 
tion dont je viens de parler, Je ne sais si elle ébranla 
M. de Lorraine, ou si elle le trouva ébranlé. Il marcha 
avec son armée, qui étoit composée de huit cents 
hommes et de vieilles et bonnes troupes; il les laissa 
à Lagny et il vint à Paris, où il entra à cheval, avec un 
applaudissement incroyable du peuple. Monsieur et 
M. le Prince allèrent au-devant de lui jusqu’au Bour- 
get, le dernier de mai, et ils y furent accompagnés de 
MM. de Beaufort, de Nemours, de Rohan, de Sully, de 
la Rochefoucauld, de Gaucourt, de Chavigny et de don 
Gabriel de Tolède Il se trouva, par hasard, que ces 
deux derniers figurèrent ensemble dans cette entrée. 
Monsieur, qui haïssoit M. de Chavigny, me le dit, le 
soir, avec un emportement de joie; et je lui répondis 
que j'étois surpris de ce qu’il me paroissoit étonné de 
cela; que M. de Chavigny ne faisoit que ce que le pré- 
sident Jeannin, qui avoit été l'un des plus grands mi- 
aistres d'Henri IV, avoit fait autrefois; que la diffé- 
rence n'étoit qu'autant que le président Jeannin avoit 
escadronné avec les Espagnols devant qu’il fût ministre, 
et que M. de Chavigny n’y escadronnoit qu'après. Mon- 
sieur fut très-satisfait de l'apologie, et il la fit courir 
malicieusement dans le Luxembourg, à un tel point, 
que je la retrouvai sur les degrés et dans les cours 
une heure après. 

Je gardai beaucoup plus de mesure à l'égard de M. de 
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Lorraine, quoiqu'il fôt frère de Madame, à laquelle 
j'étois très-particulièrement attaché. Je me contentai 
de lui envoyer un gentilhomme et de l'assurer de mes 
services. Monsieur souhaita que je le visse; en quoi à‘ 
se trouva de la difficulté, parce que les ducs de Lor- 
raine prétendentla main chez les cardinaux. Nous nous 
trouvâmes chez Madame, et après dans la galerie chez 
Monsieur, où il n’y a point de rang, et où, de plus, 
quand il y en auroit eu, il ne se seroit point trouvé 
d'embarras, parce qu’il ne me disputoit pas le pas en 
lieu tiers. Cette conférence ne se passa qu'en civilités 
et qu’en railleries, dans lesquelles il étoit inépuisable. 
11 lui vint, deux ou trois jours après, dans l'esprit une 
nouvelle cause de m’entretenir. Madame me commanda 
de le voir au noviciat des Jésuites. Je lui dis d'abord 
que j'étois très-fâché. que le cérémonial romain ne 
m’eût pas permis de lui rendre mes devoirs chez lui', 


1. Ces visites secrètes donnaient toujours lieu aux accusations de 
Mazarinisme contre Retz, et il faisait répondre à ces bruits par ses 
amis. Patru écrivit la Réponse du curé à la lettre du Marguillier, dans 
laquelle on lit le passage suivant : « Enfin, quand nous verrions 
M. le Coadjuteur honoré du chapeau, la calomnie en devroit-elle 
être plus favorablement écoutée? 11 seroit glorieux pour le public 
do voir que l'on récompenseroit ceux qui auroient toujours été dans 
ses intérêts et dans son service. Le rang que M. le Coadjuteur tient 
dans l'Église est-il fort éloigné de celui de cardinal? Il faut donner 
quelque chose à l'opinion du siècle auquel nous vivons. Mais je 
érois pour moi que lon n'ajouteroit rien pour cela à sa dignité: celle 
dont on parle est-elle au-dessus d'un neveu ou petit-neveu de car- 
dinaux, d'un archevêque de Paris, qui bien loin de la rechercher 
par ses intrigues, y pouvoit justement prétendre par ses belles qua 
lités et sa doctrine? M. le Coadjuteur se ressouviendra éternellement 
des bontés de la Reine, il n'en perdra jamais la reconnoissance 
qu'avec la vie. Mais s'est en cela que l'on doit avoir le plus de con- 
fiance en M. le Coadjuteur; les obligations qu'il avoit à la cour et ce 
qu'il en pouvoit enccre justement attendre, ne l'ont point empêché, 
comme d’autres, de condamner les mauvais conseils. Il a toujours 
été pour la justice, il a eru servir la Reine en servant le public. 
Enfin, si les bienfaits de la cour y devaient inviolablement at 
cher jes hommes, M. le Prince n'en devroit jamais être séparé, les 
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comme je l’aurois souhaité; et il me paya sur-le-champ 
en même monnoie, en me répondant qu'il étoit au 
désespoir que le cérémonial de l’Empire l’edt >mpé- 
ché de se rendre chez moi, ce qu'il eût souhaité. 11 me 
demanda ensuite, sans aucun préalable, si son nez me 
paroissoit propre à recevoir des chiquenaudes. II pesta 
tout de suite contre l’Archiduc, contre Monsieur et 
contre Madame, qui lui en faisoient recevoir douze ou 
quinze par jour, en l’obligeant de venir au secours de 
M. le Prince, qui lui détenoit son bien. Il entra de là 
dans un détail de propositions et d'ouvertures, aux- 
quelles je vous proteste que je n'entendis rien. Je crus 
que je ne pouvois mieux lui répondre que par des dis- 
cours auxquels je vous assure qu’il n’entendit pas 
grand'chose. Il s’en est ressouvenu toute sa vie; et 
lorsqu'il revint en Lorraine, le premier compliment 
qu'il me fit faire par M. l'abbé de Saint-Mihiel fut qu'il 
ne douloit pas que nous nous entendrions dorénavant 
l’un et l’autre bien mieux que nous ne nous étions en 
tendus à Paris au monastère. 

J'eus eu tort, pour vous dire le vrai, de m'expliquer 
plus clairement avec lui, sachant ce que je savois de 
ce quise passoit de tous côtés à cet égard. J'étois très- 
bien averti que la cour lui donna à peu près la carte 
blanche, et je n'ignorois pas que bien qu'il la pût rem- 
plir presque à sa mode, il ne laissoit pas d'écouter de 
simples propositions, qui étoient bien au dessous de 
celles que l’on lui offroit. 

Madame de Chevreuse, qui n’étoit pas encore sortie 
de Paris en ce temps-là, lui dit, plutôt en riant que sé- 


victoires sont toujours honorables; avouez M. le Marguillier qu'elles 
ont été utiles à M. le Prince, il y a cinq gouvernements de provinces 
dans sa maison, et des plus importants, avec grand nombre de 
places fortes dans tout le reste du royaume. » 
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rieusement : « qu’il pouvoit faire la plus belle action 
« du monde, s’il faisoit lever le siége d'Étampes, en 
« quoi il satisferoit pleinement et Monsieur et les Es- 
« pagnols; etsi, au même moment, il ramenoit ses 
« troupes en Flandre, en quoi il plairoit au dernier 
« point à la Reine, de qui il avoit en tout temps fait 
« profession publique d'être serviteur particulier. » 
Comme ce parti, qui étoit des deux côtés, plut à son 
incertitude naturelle, il le prit sans balancer, et Ma< 
dame de Chevreuse s’en fit honneur à la cour, qui, de 
sa part, ne fut pas fàchée de couvrir la nécessité où elle 
se trouvoit de lever le siége d'Étampes, de quelque ap- 
parence de négociations qu’elle grossit dans le monde 
de mille et mille particularités, que le raisonnement 
du vulgaire honore toujours de mille et mille mystères. 
Je ne sais rien au monde de plus simple que ce qui 
se fit en ce rencontre; et quoique je ne fusse plus du 
tout, en ce temps, du secret ni de la mère ni de la fille, 
comme vous avez vu ci-dessus, j'en fus assez instruit, 
malgré l’une et l’autre, pour vous pouvoir assurer 
pour certain ce que je vous en dis. La conduite que 
M. de Lorraine prit, dès le lendemain, est une marqu? 
que je ne me trompe pas, ou du moins une preuve que 
M. de Lorraine ne fut pas longlemps content de lui- 
même à l'égard de cette action : car, quoiqu'il eût sou- 
tenu d’abord à Monsieur qu'il lui avoit rendu un service 
signalé, en obligeant la cour à lever le siége d'Étampes, 
il me parut aussitôt après qu'il eut honte d’avoir fait 
ce traité, et que cette honte l'obligea à leur accorder 
ce qu'ils lui demandèrent, qui étoit de ne points’en 
retourner encore et de demeurer à Villeneuve-Saint- 
Georges, jusqu’à ce que les troupes sorlies d'Étampes 
fussent effectivement en lieu de sûreté. 

M. de Turenne, voyant que M. de Lorraine ne tenoit 
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pas la-parole qu'il avoit donnée de reprendre le che- 
min des Pays-Bas, marcha à Corbeil, en demeure de 
passer la Seine et de le combattre. Il y eut des allées 
et des venues en explication de ce qui avoit été promis 
ou non promis, pendant lesquelles l’armée lorraine se 
retrancha. M. de Turenne s'étant avancé avec celle du 
Roi, ayant passé la rivière d’Yère et s'étant mis en 
bataille en présence des Lorrains, l’on n’attendoit, de 
part et d'autre, que le signal du combat, qui certaine- 
ment eût été sanglant vu la bonté des troupes qui com- 
posoient les denx armées, mais qui apparemment eût 
succédé à l'avantage des troupes du Roi, parce que 
celles de Lorraine n’avoient pas assez de terrain. Dans 
cet instant que l’on peut appeler fatal, milord Germain 
vint dire à M. de Turenne que M. de Lorraine étoit 
prêt d'exécuter ce dont l'on étoit convenu à telle et 
telle condition. L'on négocia sur l’heure même. Le roi 
d’Angleterre [le prétendant Charles II], qui sur l’appa- 
rence d’une bataille avoit joint M. de Turenne, fit lui- 
même des allées et des venues; et l'on convint que 
M. de Lorraine sortiroit du royaume dans quinze jours, 
et des postes où ilétoit dès le lendemain; qu'il remet- 
troit entre les mains de M. de Turenne les bateaux qui 
Ini avoient été envoyés de Paris, pour faire un pont sur 
la rivière, et qu'aussi M. de Turenne ne se pourroit 
servir de ces bateaux pour passer la Seine et pour em- 
pêcher le passage des troupes sorties d'Étampes ; que 
celles de M. le Prince, qui étoient dans son camp, pou- 
voient rentrer daus Paris en sûreté, et que le Roi fit 
fournir des vivres à l’armée de Lorraine dans sa re- 
traite. Ces deux dernières conditions ne reçurent pas 
beaucoup de contradictions; M. de Turenne disoit qui 
étoit très-persuadée que l'armée lorraine épargneroit 
au Roi, par le soin qu’elle prendroit à se pourvoir elle- 
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même, la peine et la dépense que l'on stipuloit : et qu 
pour ce qui étoit de la liberté que l’on demandoit pour 
les troupes des princes, de se pouvoir rendre à Paris 
en sûreté, il la leur accordoit avec joie, parce qu'il 
croyoit assuré que la ville en seroit bien plus effrayée 
que rassurée. M. de Beaufort, qui avoit amené au camp 
cinq ou six cents bourgeois volontaires, dit, le soir ou 
le lendemain, à Monsieur, qu'ils avoient été si épou- 
vantés, qu'il avoit peur lui-même qu'ils ne donnassent 
l'alarme à toute la ville. M. le Prince, qui étoit malade 
en ce temps-là, n'avoit pas été d'avis, par cette raison, 
qu'on les Jaissât sortir dans cette conjoncture. Je re- 
viens au Parlement, 
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CHAPITRE XXX VIII 
ÉMEUTES ET COMBATS À PARIS. 


Sun à Sxrrmrsns, — Le Parlement refuse d'admettre le duc de Lorraine a 
une de ses séances. — La Brie ravagée par les troupes du Duc, — Le Roi à 
Melun, — Sa réponse aux députés du Parlement. — Retraite du duc de Lor= 
raine. — /l n’est pas étrange que les hommes ne se connoissent pas ; 
y a des temps où l'on peut même dire qu'ils ne 46 sentent point. — Les 
pauvres de Paris. — Une lourderie de M. de Beaufort, — Le président 
de Maisons attaqué dans lesrues. — Qui assemble un peuple l'émeut lou- 
jours. — Arrêt contre les séditieux. — M, le Prince à Limours. — Son armée 
à Saint-Cloud, — Il lève le camp. — Turenne Le suit de près. — Combats 
dans les faubourgs Saint-Denis el Saint-Antoine. — La valeur et la capacité 
de M. le Prince furent surhumaines; c'est l’action la plus grande et 
La plus héroïque. — Les morts et les blessés. — Inquiétude de Monsieur 
pendant ce combat. — Mademoiselle fait tirer le canon sur les troupes du 
Roi. — Elle ordonne d'ouvrir les portes du faubourg Saint-Antoine a: 
troupes de M. le Prince. — Assemblée à l'Hôtel de Ville. — (eux qui pri 
ment sont toujours appleudis, pourou que d'abord ils réussisient.—Pro- 
jet d'enlever le cardinal de Retz et de lui défendre ‘de rentrer à Pari 
Séditi n àla place Dauphine. — Paille et foin. — L'Hôtel de Ville attaqué 
et incendié. — Conseillers massacrés, — Le maréchal de l'Hospital et le pré 
aident Barentin. — Conslernation dans Paris. — Mademoiselle se rend à 
l'Hôtel de Ville, — Le curé de Saint-Jean et le Saint-Sacrement. — M. de 
Châlons et Caumartin cher le curdinal de Retr. — Les tours de Notre-Dame 
garnies de gens d'armes, — Retz aurait dû quitter Paris. — Jl y a autant 
de foiblesse que d'imprdence à sacrifier les grands et solides intéréls 
à des pacolilles de glaire. — Le Parlement et l'Hûtel de Ville. — Le duo 
de Beaufort gouverneur de Paris et Broussel prévôt des marchands. — Ré— 
ponse du Roi aux députés du Parlement. — Le Roi à Pontoise. — Arrêts du 
Parlement et arrèts du Conseil. — Le Roi prisonnier de Mazarin. — Le 
due d'Orléans doit se dédarer lieutenant général de l'État, et M. le Prince 
prendra le commandement des armées tant que Mazarin sera en France. — 
Les parlements de France se séparent de celui de Paris sur cette question. 
— Les statues du palais de Mazarin vendues pour payer les troupes des 
Frondeurs. — Les membres du Conseil du Lieutenant général de l'État. — 
Impôt pour lever des troupes. — Union des grandes villes avec celle de 
Paris. — Les différents ressorts des machines et les négociations. — Les 
mêmes lois qui nous permettent quelquefois de nous dispenser de l'o- 
béissance exacte, nous défendent toujours de ne pas resperser le titre 
du sanctuaire qui est le plus essentiel. — Les massacres de l'Hôtel de 
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Yille, — Le Parlement transféré à Pontoise. — Tous les Conseillers ne s 
rendent pas dans vette ville. — Second départ de Mazarin. — Les Princes 
offrent de poser les armes. — Aranislie avec restriction. 


J'ai eu si peu de part dans les dernières assemblées 
et dans les dernières occasions desquelles je viens de 
parler, qu’il y a déjà quelque temps que je me fais à 
moi-même un scrupule de les insérer dans un ouvrage, 
qui ne doit être proprement qu’un simple compte que 
vous m'avez commandé de vous rendre de mes actions. 
1l est vrai que la nouvelle de ma promotion tomba jus- 
tement sur un point où l’état des choses, que je vous 
ai expliquées ci-devant, eût fait de moi une figure 
presque immobile, quand même j'aurois continué d’as- 
sister tous les jours aux délibérations du Parlement. 

La pourpre, qui m’en Ôta la séance, en fit une figure 
muette dans le Palais. Je vous ai dit qu'elle ne le fut 
guère moins en effet au Luxembourg ; et je puis écrire 
de bonne foi qu’elle n'y eut presque pas mouvement 
imaginaire, et tel qu’il plut aux spéculatifs de se fan- 
taisier. Mais comme il leur plut de se fantaisier de 
toutes choses sur mon sujet, j’étois continuellement 
exposé à la défiance des uns, à la frayeur des autres et 
au raisonnement de tous. Ce personnage, qui n’est ja- 
mais que de pure défensive, et encore tout au plus, est 
très-dangereux dans les temps dans lesquels l’on le 
joue; il est très-incommode dans ceux dans lesquels 
l'on le décrit, parce qu'il a toujours beaucoup d'appa- 
rence de vaine gloire et d'amour-propre. Il semble que 
l'on s’incorpore soi-même dans Lout ce qui s’est passé 
de considérable dans un État, quand, dans un ouvrage 
qui ne doit regarder que sa personne, l’on s'étend sur 
des matières auxquelles l’on n’a eu aucune part. Cette 
considération m'a fait chercher avec soin le moyen de 
déméler celles qui sont de celte nature du reste de 
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cette histoire, qui n’est que particulière; et il m'a été 
impossible de les trouver, parce que la figure, quoique 
médiocre, que j'ai faite dans les temps qui ont précédé 
et qui ont suivi ceux dans lesquels je n’ai point agi, 
leur donne tant de rapport et tant d’enchainement les 
uns avec les autres, qu'il seroit très-difficile que l’on 
vous les pôt bien faire entendre, si l’on les délioit tout 
à fait. Voilà ce qui m'oblige à continuer le récit de ce 
qui se passa dans ces temps-là, que j'abrégerai toute- 
fois le plus qu'il me sera possible, parce que ce n'est 
jamais qu'avec une extrême peine que j'écris sur les 
mémoires d'autrui. Je poserai les faits, je ne raisonne- 
rai point; je déduirai ce qui me paroîtra le plus de 
poids; j'omettrai ce qui me semblera le plus léger; et 
en ce qui regarde les assemblées du Parlement, je n’a- 
brégerai les détails qu'à l’égard de celles qui ont pro- 
duit des délibérations considérables. Je ne parlerai pas 
seulement des autres; et je suis persuadé que je vous 
les représente plus que suffisamment, en vous disant 
qu'elles ne furent employées qu’en déclamations contre 
le Cardinal, en plaintes et en arrêts contre les violences 
et les séditions du peuple; et en désaveu fait par 
MM. les princes de ces séditions, qui, dans la vérité, 
n’étoient, au moins pour la plupart, quetrop naturelles, 
Le 4° de juin, Monsieur envoya au Parlement pour 
savoir quelle place il donneroit à M. de Lorraine dans 
l'assemblée des chambres. Ils répondirent, tout d’une 
“oix, que comme M. de Lorraine étoit ennemi de l'État, 
u ne lui en pouvoit donner aucune. Monsieur, qui me 
ât l'honneur de venir chez moi, deux ou trois jours 
après, parce que j'étois malade d’une fluxion sur les 
yeux, me dit : «Eussiez-vous cru que le Parlement 
m'eit fait cette réponse?» El je lui répondis : « J'au- 
rois bien moins ru, Monsieur, que vous eussiez ha- 
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sardé à vous l’attirer.» Il me repartit en colère : « Si 
je ne l’eusse hasardée, M. le Prince eût dit que j'eusse 
été Mazarin. » Vous voyez en ce mot le principe de 
tout ce que Monsieur faisoit en ce temps-là. 

Le 7 [juin], l’on fitun fort grand bruit au Parlement 
de l'approche des troupes de Lorraine, qui avoient 
passé Lagny, et qui faisoient beaucoup de désordres 
dans la Brie; et l’on y parla de leur marche, avec la 
mème surprise et la même horreur que l’on auroit pu 
faire, s’il n’y avoit eu dans le royaume aucune par- 
tialité. 

Le 10, M. le président de Nesmond fit la relation de 
ce qui s'étoit passé en sa députation vers le Roi, qui 
s'étoit avancé à Melun dès le commencement du siége 
d'Étampes. La réponse de Sa Majesté fut que la com- 
pagnie pouvoit envoyer qui il lui plairoit pour conférer 
avec ceux qu'elle vouloit choisir, et pour aviser au 
moyen de rétablir le calme dans le royaume. L'on 
opina ensuite et l'on résolut de renvoyer à la cour les 
mêmes députés pour entendre la volonté du Roi, et re 
nouveler toutefois les remontrances contre le cardinal 
Mazarin. Monsieur et M. le Prince n'avoient pas été de 
l'avis de l'arrêt, et ils avoient soutenu qu'il ne falloit 
recevoir aucune proposition de conférence, dont le 
préalable ne füt l'éloignement réel et effectif de Ma- 
zarin. 

Le 44, les plaintes se renouvelèrent contre l'approche 
des troupes de Lorraine, et elles furent au point que les 
gens du Roi furent mandés au Parlement. Ils conelu- 
rent à ce que M. le duc d'Orléans fût prié de les faire 
retirer. Un conseiller, du nom duquel je ne me res 
souviens pas, ayant dit qu’il ne concevoit pas comment 
l'on préten qu'il fût utile à la compagnie qu’elles 
s retirassent en l’état où elle était avec la cour, Mé- 
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nardeau répondit que cette raison obligeant encure 
davantage le Parlement à lever tous les prétextes que 
l'on pouvoit prendre pour le calomnier dans l'esprit 
du Roi, il étoit d'avis de donner arrêt par lequel il se- 
roit enjoint aux communes de leur courre sus. L'on en 
demeura à ‘dire que l'on en parleroit plus au long 
quand Monsieur seroit au Palais. Vous croyez appa- 
remment que la retraite de M. de Lorraine, de laquelle 
je vous ai déjà parlé et qui fut sue le 46 à Paris, ne fit 
pas une grande commotion dans les esprits, parce 
qu'elle avoit été souhaitée de tous les gens; elle fut 
véritable, et je remarquai que beaucoup de ceux qui 
avoient crié hautement contre son approche, crièrent 
le plus hautement contre son éloignement. Il n’est pas 
étrange que les hommes ne se connoïssent pas; il ya 
des temps où l’on peut dire même qu'ils ne se sentent 
point. 

Le 20, le président de Nesmond ft la relation de ce. 
qui s’étoit passé à sa députation à Melun, et la lecture 
de la réponse qui lui avoit été faite par le Roi, dont la 
substance étoit : Que bien que Sa Majesté ne pût igno- 
rer que la demande que l’on faisoit de l’éloignement 
de M. le cardinal Mazarin ne fût qu'un prétexte, elle 
ne laisseroit peut-être pas de lui accorder ce qu'il de- 
mande tous les jours lui-même avec instances, après 
avoir réparé son honneur par la déclaration que l'on 
doit à son innocence, si elle étoit assurée qu’elle peut 
avoir de bonnes et de réelles sûretés de la part de 
MM. les princes, pour l’exécution des offres qu’ils ont 
faites, en cas de son éloignement; que Sa Majesté dé- 
sire donc d'apprendre : 

4° S'ils renonceront, en ce cas, à toutes les ligues 
et à toutes les associations faites avec les princes 
étrangers; 
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2 S'ils n'auront plus aucune prétention; 

3° S'ils se rendront auprès de Sa Majesté; 

4 S'ils feront sortir les étrangers qui sont dans le 
royaume; 

Be S'ils licencieront leurs troupes; 

6 Si Bordeaux rentrera dans son devoir, aussi bien 
que M: le prince de Conti et Madame de Longueville'; 





1. Au sujet du séjour de Madame de Longueville à Bordeaux, 
nous lisons dans la Société Française au XV1I- siècle, par M. Cousin: 
< Madame de Longueville alla donc rejoindre Condé, escortée par 
le due de Nemours, voyage de bien peu de jours, qui semble avoir 
été l'écueil de sa gloire, où, pour parler un langage plus digne d'elle, 
qui a été la source de sa gloire véritable, puisque l'amêre mélan- 
eolie qu'il lui laissa dans le cœur, fécondé par des malheurs tou- 
jours croissants, enfanta peu à peu sa conversion, la tourna vers 
celui qui seul ne trompe pas et fit de l'héroïque aventurière de la 
Fronde, la rivale de la Palatine et de Madame de Chevreuse, l'hum- 
ble et sublime disciple du Carmel et de Port-Royal (p. 56). » 

A cette même époque, Pierre Lenet inscrivait sur ses carnets des- 
tinés à servir à la rédaction de ses Mémoires : « Liaison d'amitié du 
duc de Nemours avec la duchesse de Longueville à Bordeaux. » 

Madame de Seudery célèbre Madame de Longneville dans son 
roman du Grand Cyrus sous le nom de Mandane, ainsi que le prouve 
M. Cousin. Il ajoute : «11 n'y a pas même jusqu'au langage de la 
sœur de Condé, ce langage d’une distinction si haute eten même 
temps d'une si exquise politesse et d’une adorable négligence, que 
Madame de Seudery n'ait tenté d'imiter autant qu'il étoit en ello, 
autant qu’une femme de sa condition, quelque fôt son esprit, pou 
vait prendre le ton de la cour et celui d'une princesse du sang de 
France. Voilà bien ses longues phrases un peu embarrassées, la 
grandeur et aussi la subtilité de ses sentiments, sa délicatesse ra- 
finée, son agrément infini, excepté s05 incorrections de grande dame, 
excepté surtout cet accent énergique et fier dans les occasions, que 
tout le talent du monde ne peut feindre et qu'il faut tirer de son 
propre Cœur. » 

< Madame de Longueville en effet avait troublé bien des cœurs de- 
puis le beau et vaillant Phæbus, comte de Miossens, le futur maréchal 
d'Albert, jusqu'au bon et grand Turenne, sans parler de bien d'an- 
tres en des rangs divers. Partout où lo sort la jette, sa beauté et sa 
bonne grâce lui suscitent des adorateurs qui se la disputent le fer 
a la main. Guise et Coligny se sont battus pour Madame de Lon- 
guville (p. 34 et 35). » 
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Te Si les places que M. le Prince a fortifiées se re- 
mettront en leur premier état. 

Voilà les principales des douze questions sur 1es- 
quelles M. le duc d'Orléans s’emporta et même avec 
beaucoup d’émotion, en disant qu'il étoit inout que 
l'on mît ainsi sur la sellette un fils de France et un 
prince du sang, et que la déclaration qu'ils avoient 
fite l'un et l’autre qu'ils poseroient les armes aussitôt 
que le cardinal Mazarin seroit hors du royaume, étoit 
plus que suffisante pour satisfaire la cour, si elle avoit 
de bonnes intentions. L'on opina; mais la délibération 
n'ayant pu être achevée fut remise au lendemain. 

Le 21, Monsieur ne s’y étant pu trouver, parce qu'il 
avoit eu la nuit une fort grande colique, l'on n’y traita, 
en présence de M. le Prince, que d’un fonds que l'or 
cherchoit pour la subsistance des pauvres, qui souf- 
froient beaucoup dans la ville, et de celui qui étoit 
nécessaire pour faire la somme de cent cinquante mille 
livres pour la tête à prix. Il fut dit, à l’égard de ce der- 
nier chef, que l’on feroit incessamment inventaire de 
ce qui restoit des meubles du Cardinal. 


Madame de Longneville montra à Bordeaux son intelligence et son 
activité accoutumée. Mais outre qu'elle avait dans le cœur un grand 
chagrin, sa capacité était entravée par les folies de son frère le 
prince de Conti, que jusqu'alors elle avait gouverné et qui lui échap. 
ait entièrement pour suivre les conseils de ses flatteurs el se jeter 
dans les plus tristes désordres. Au milieu de ces funestes divisions, 
le parti de Mazarin ne s'endormait pas, semait contre elle toutes les 
calomnies, loi enlevait successivement tous ses appuis dans le Par- 
lement et la bourgeoisie, et la réduisait, pour se soutenir, à ména- 
ger, à fomenter même les passions de la populace, fort aisée à sou- 
tenir, trs-difficile à conduire. Elle recevait coup sur coup les plus 
sinistres royvelles : le duc de Nemours venait de périr, dans un 
duel, de la main de son beau-frére le duc de Beaufort; la Roche- 
foucauld lui était devenu un implacable ennemi, et Condé avait 


pensé être tué au combat de la rue Saint-Antoine le 2 juil- 
let 1652, 
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M. de Beaufort fit, ce jour-là, une lourderie digne 
de lui. Comme il y avoit eu, le matin, une fort grande 
émeute dans le Palais, dans laquelle MM. de Vanau et 
Portail auroient été massacrés sans lui, éb»crut qu’il 
feroit mieux, pour détourner le peuple du Palais, de 
l'assembler dans la place Royale, et y donna un ren- 
dez-vous public pour l'après-dinée. Il y amassa quatre 
où cinq mille gueux, à qui il est constant qu'il y fit 
proprement un sermon, qui n’alloit qu’à les exhorter 
à l’obéissance qu'ils devoient au Parlement. J'en sus 
tout le détail par des gens de créance que j'y avois en- 
voyés moi-mê nee La frayeur, qui avoit déjà 
saisi la plupart des présidents et des conseillers, leur 
fit croire que cettd assemblée n'avoit été faite que pour 
les perdre. Ils firent parler M. de Beaufort de toutes 
les manières qui pouvoient redoubler leurs alarries, et 
ils la prirent si chaude, qu'il ne fut pas au pouroir de 
Monsieur, ni de M. le Prince de rassurer MM. ‘es pré- 
sidents, qui ne purent jamais se résoudre d aller au 
Palais. Ce qui arriva, le même jour, à M. le président 
de Maisons, dans la rue de Tournon, ne les rassura pas, 
Il faillit à être tué par une foule de peuple, comme il 
sortoit de chez Monsieur, et M. le Prince et M. de Beau- 
fort eurent beaucoup de peine à le sauver. Cette jour- 
née fit voir que M. de Beaufort ne savoit pas que qui 
assemble un peuple l’émeut toujours. I y parut; çar 
deux ou trois jours après ce beau sermon, la sédition 
üt plus forte qu’elle n’avoit encore été dans la salle & 
éalais, et M. le président de Novion fut même pou» 
suivi dans les rues etcourut tout lerisque qu’un homme 
peut courir. 

Le 25, MM. les princes déclarèrent, dans les cham- 
bres assemblées, qu'aussitôt que M. le Cardinal seroit 
hors du royaume tous les 
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articles qui étoient portés dans la réponse du Roi, et 
enverroient ensuite des députés pour conclure ce qui 
restoit à faire; et l’on donna ensuite arrêt, par lequel il 
fut dit que les députés du Parlement retourneroient 
incessamment à la cour pour porter cette déclaration 
au Roi. 

Le 96 [juin], aucun président ne se trouva au Palais. 

Le 27, M. le président de Novion y fut et donna un 
“anglant arrêt contre les séditieux. 

L'on n'employa les autres jours qu’à donner les or- 
dres nécessaires pour la sûreté de la ville, à quoi l'on 
étoit embarrassé, parce que ceux de la garde étoient 
assez souvent ceux-là même qui se soulevoient. Il est 
temps, ce me semble, que je reprenne ce qui est de la 
guerre. 

M. le Prince, qui avoit eu quelque accès de fièvre 
tierce, alla jusqu’à Limours recevoir ses troupes, qui 
revenoient d'Étampes; et comme la cour n’avoit ob- 
æervé en façon du monde ce qu’elle avoit promis, tou- 
chant l'éloignement des environs de Paris, il ne s'y erut 
pas plus obligé de son côté, et il porta sa petite armée 
à Saint-Cloud, poste considérable, parce que le pont 
lui donnoit lieu de la porter, en cas de besoin, où il 
lui plairoit. M. de Turenne, qui étoit avec celle du Roi 
aux environs de Saint-Denis, où Sa Majesté étuit venue 
elle-même pour être plus pruthe de Paris, fit un pont 
de bateaux à Épinai, en intention de venir attaquer les 
ennemis devant qu'ils eussent le temps de se retirer, 
M. de Tavannes en eut avis et il envoya avertir M. le 
Prince, qui se rendit au camp en toute diligence. Il le 
leva sur le soir et il marcha vers Paris, en dessein d'ar- 
river au jour à Charenton, de passer la Marne et d'y 
prendre un poste dans lequel il ne pourroit être atta- 
qué. M. de Turenne ne lui en donna pas le temps, car 

4, 
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il attaqua son arrière-garde dans le faubourg Saint- 
Denis. M. le Prince en fut q'iitte pour quelques hommes 
qu'il perdit du régiment üe Conti, et il manda à Mon- 
sieur, par le comte de Fiesque, qu'il leur répondoit 
qu'il gagneroit le faubourg Saint-Antoine, dans lequel 
il prétendoit qu'il auroit plus de lieu de se défendre. 
C’est en cet endroit où je regrette, plus que je n’ai ja- 
mais fait, que M. le Prince ne m'ait pas tenu la parole 
qu'il m’avoit donnée, de me donner le mémoire de 
ses actions. Celle qu’il fit en ce rencontre est l’une des 
plus belles de sa vie. J'ai oui dire à Lanques, qui ne le 
quitta point ce jour-là, qui est homme du métier et 
qui est plus mécontent de lui que personne qui vive, 
qu'il y eut quelque chose de surhumain dans sa valeur 
et dans sa capacité en cette occasion. Je serois inexcu- 
sable si j'entreprenois de décrire le détail de l’action 
da monde la plus grande et la plus héroïque, sur des 
mémoires qui courent les rues et que j'ai oui dire à 
des gens de guerre être très-mauvais. Je me conten- 
terai de vous dire qu'après le combat du monde le plus 
sanglant et le plus opiniâtre, il sauva ses troupes, qui 
n'étoient qu’une poignée de monde, attaquées par M. de 
Turenne, et par M. de Turenne renforcé de l’arrivée de 
M. le maréchal de la Ferté. Il y perdit le comte de 
Bossu, Flamand, la Roche-Giffort, Flammarins et Lau- 
resse, du nom de Montmorency. MM. de la Rochefou- 
cauld, de Tavannes, de Coigny, le vicomte de Melun et 
le chevalier de Fort y furent blessés. Esclainvilliers le 
fut du côté du Roi, et M. de Saint-Mesgrin et de Man- 
cini tués. 

Je ne vous puis exprimer l'agitation de Monsieur 
dans le cours de ce combat. Tout le possible lui vint 
dans l'esprit, et, ce qui arrive toujours en ce ren- 
contre, tout l'impossible succéda dans son imagina- 
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tion à tout le possible. Jouy, qu'il m’envoya sept fois 
en moins de trois heures, me dit qu’il avoit eu peur 
un moment que la ville ne se révoltât contre lui; qu'il 
craignoit, un instant après, qu'elle ne se déclart trop 
pour M. le Prince. Il envoya des gens inconnus pour 
voir ce qui se faisoit chez moi, et rien ne le rassura 
véritablement que le rapport que l’on lui fit que je 
n’avois que mon suisse à ma porte. Il dit à Bruneau, 
de qui je le sus le lendemain, que le mal n'étoit pas 
grand dans la ville, puisque je ne me précautionnois 
pas davantage. Mademoiselle, qui avoit fait tous ses 
efforts pour obliger Monsieur à aller dans la rue Saint- 
Antoine, pour faire ouvrir la porte à M. le Prince qui 
commençoit à être très-pressé dans le faubourg, prit 
le parti d'y aller elle-même. Elle entra dans la Bastille, 
où Louvière n’osa, par respect, lui refuser l'entrée; 
elle fit tirer le canon sur les troupes du maréchal de la 
Ferté, qui s’avançoient pour prendre en flanc celles de 
M. le Prince. Elle harangua ensuite la garde qui étoit 
à la porte Saint-Antoine. Elle s’ouvrit, et M. le Prince 
y entra avec son armée, plus couverte de gloire que de 
blessures, quoiqu’elle en fût chargée. Ce combat si 
fameux arriva le 2 de juillet. 

Le 4 [juillet], l’assemblée générale de l'Hôtel de 
Ville, qui avoit été ordonnée le 4er par le Parlement, 
pour aviser à ce qui étoit à faire pour la sûreté de la 
ville, fut tenue l’après-dinée. Monsieur et M. le Prince 
s’y trouvèrent, sous prétexte de remercier la ville de 
ce qu’elle avoit donné l'entrée à leurs troupes le jour 
du combat, mais, dans la vérité, pour l’engager à s'unir 
encore plus étroitement avec eux; au moins voilà ce que 
Monsieur en sut. Voici le vrai, que je n'ai su que long 
temps depuis, de la bouche méme de M. le Prince, 
qui me l'a dit trois ou quatre ans après à Bruxel- 


Google F 


2 


44 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 


les! Je ne me ressouviens pas précisément s'il me con« 
firma ce qui étoit fort répandu dans le public, de l'avis 
que M. de Bouillon lui avoit donné que la cour ne son- 
geroit jamais sérieusement et de bonne foi à se raccôm- 
moder aves lui, jusques à ce qu'elle connût clairement 
qu'il fût effectivement maître de Paris. Je sais bien que 
je lui demandai à Bruxelles, si ce que l'on avoit dit sur 
cela étoit véritable; mais je ne me puis remettre ce 
qu'il me répondit sur ce particulier de M. de Bouillon. 

Voici ce qu’il m'apprit du gros de l’affaire. Il étoit 
persuadé que je le desservois beaucoup auprès de 
Monsieur, ce qui n’étoit pas vrai, comme vous l'avez 
vu ci-devant; mais il l’étoit aussi que je lui nuisois 
beaucoup dans la ville, ce qui n’étoit pas faux, par les 
raisons que je vous ai aussi expliquées ci-dessus. Il 
avoit observé que je ne me gardois nullement, et que 
je me servois même avec quelque affectation du pré- 
texte de l’incognito, auquel le cérémonial m'obligeoit, 
pour faire voir la sécurité et la confiance que j'avois 
en la bonne volonté du peuple, au milieu de ses plus 
grands mouvements. Il se résolut, et très-habilement, 
de s’en servir de sa part pour faire une des plus belles 
et des plus sages actions qui ait peut-être été pensée 
de tout le siècle. Il fit dessein d'émouvoir le peuple le 
jour de l'assemblée de l'Hôtel de Ville, de marcher 
droit à mon logis, sur les dix heures, qui étoit juste- 
ment l'heure où l’on savoit qu'il y avoit le moins de 
monde, parce que c'étoit celle où pour l'ordinaire 
j'étudiois; de me prendre civilement dans son car- 


1. Ce récit fait au eardinal de Retz par le prince de Condé doit 
être rapproché du procès-verbal da la séance de cette assemblée tel 
qu'il se trouve dans les Regütres de l'Hôtel de Ville. Il a été publié 
par MM. Douet d’Areq et Le Roux de Liney, Ill, p. 1. C'est une 
des pages les plus curieuses de celte 'ublication, 
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rosse, de me mener hors de la ville et de me faire, à 
la porte, une défense en forme de n'y plus rentrer. Je 
suis convaincu que le coup étoit sûr, et qu’en l’état où 
étoit Paris, les mêmes gens qui eussent mis la halle- 
barde à la main pour me défendre, s'ils eussent eu loi- 
sir d'y faire réflexion, en eussent approuvé l'exécution; 
il étoit certain que, dans les révolutions qui sont asse 
grandes pour tenir tous les esprits dans l'inquiétude, 
ceux qui priment sont toujours applaudis, pourvu que 
d'abord ils réussissent. Je n’étois point en défense. 
M. le Prince se füt rendu maitre du Cloitre sans coup 
férit; et j'eusse pu être à la porte de la ville devant 
qu'il y eût une alarme assez forte pour s’y opposer. 
Rien n’étoit mieux imaginé : Monsieur qui eût été 
atterré du coup, y eût donné des éloges. L'Hôtel de 
Ville, auquel M. le Prince en eût donné part sur l'heure 
même, en eût tremblé. La douceur avec laquelle M. le 
Prince m’auroit traité, auroit été louée et admirée. Il 
y auroit eu un grand déchet de réputation pour moi à 
m'être laissé surprendre, comme en effet j'avoue qu'il 
y avoit eu beaucoup et d'imprudence et de témérité à 
n’avoir pas prévu ce possible. La fortune tourna contre 
M. le Prince ce beau dessein, et elle lui donna le 
succès le plus funeste que la conspiration la plus noire 
eût pu produire. 





1. Le libelle ayant pour titre : La Vérité prononçant ses oracles 
sans flalterie nous paraîl répondre à l'accusation, alors répandue dans 
Paris, d'une entreprise faite par M. le Prince sur la personne du 
cardinal de Retz, dans le passage suivant du pamphlet publié le 
26 septembre 1652: 

«Le prince de Condé a l'esprit perçant, ambitieux, hardi vigilant, 
actif, infatigable, à l'épreuve de la fortune et des revers. Voilà les 
qualités qu’on lui donne. Elles sont en elles-mêmes toutes inno— 
centes, elles peuvent être mauvaises dans leurs objets. Ses ennemis 
mettent ses qualités dans l'excès; ses amis les retiennent dans la 
modération et dans es bornes. N'écoutons ni les uns ni les autres 
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Comme la sédition avoit commencé vers la place 
Dauphine, par des poignées de paille que l’on forçoit 
tous les passants de mettre à leurs chapeaux, M. de 
Cumont, conseiller au Parlement et serviteur particu- 
lier de M. le Prince, qui y avoit été obligé comme les 
autres qui avoient passé par là, alla en grande diligence 
au Luxembourg pour en avertir Monsieur, et le sup- 
plier d'empêcher que M. le Prince, qui étoit dans la 
galerie, ne sortit dans cette émotion, laquelle appa- 
remment, dit Cumont à Monsieur, est faite, ou par les 
Mazarins, ou par le cardinal de Retz, pour faire périr 
M. le Prince. Monsieur courul aussilôt après Monsieur 
son cousin, qui descendoit le petit escalier pour mon- 
ter en carrosse, et pour venir chez moi et y exécuter 
son dessein, Il le retint par autorité et même par force; 
il le fit diner avec lui et il le mena ensuite à l'Hôtel 
de Ville, où l'assemblée dont je vous ai parlé se devoit 
tenir. Ils en sortirent après qu'ils eurent remercié la 
compagnie, et témoigné la nécessité qu'il y avoit de 
songer aux moyens de se défendre contre le Mazarin. 
La vue d’un trompette, qui arriva, dans ce temps-là, 
de la part du Roi, et qui porta ordre de remettre l’as- 
semblée à huitaine, échauffa le peuple, qui étoit dans 
la Grève, et qui crioit sans cesse qu’il falloit que la ville 
s'unit avec MM, les princes. Quelques officiers que 


parlons avec indiférence et jugeons de tout cela sans passion. 

< Quelques passionnés en attendoient plusde violences. Ils disoient 
qu'il falloit se défaire du Coadjuteur, puisque le Coadjuteur étoit 
un obstacle au bien public. Si ce prélat ne meurt que par les mains 
ou par les vrdres de ce prince, il sera immortel. Il ne doit périr 
que par l'entreprise de quelque esprit plus bas et de quelque plus 
lâche main. M. le Prince n’est capable que de faire des coups de 
prineo. Si le publi: se ressent des intrigues du Coadjuteur, que le 
publie se venge. C'est à tort que le public aend que le prince soit 
instrument de ses passions. Il travaillera bien pour ses intérêts, 
mais il ne les poussera point par un coup de lcheté. » 
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M. le Prince avoit mélés, le matin, dans la populace, 
n'ayant point reçu l’ordre qu’ilsattendoient, ne purent 
employer sa fougue; elle se déchargea sur l'objet pré- 
sent. 

L'an tira dans les fenêtres de l'Hôtel de Ville; l'on 
mit le feu aux portes, l'on entra dedans l'épée à la 
main, l’on massacra M. Legras, maître des requêtes, 
M. Savari, conseiller au Parlement, et M. Miron, maitre 
des Comptes, un des plus hommes de bien et des plus 
accrédités dans le peuple qui fût à Paris. Vingt-cinq 
ou trente bourgeois y périrent aussi; et M. le maréchal 
de l'Hospital ne fut tiré de ce péril que par un miracle 
et parle secours de M. le président Barentin. Un garçon 
de Paris, appelé Noblet, duquel je vous ai déjà parlé 
à propos de ce qui m'arriva avec M. de la Rochefou- 
cauld dans le parquet des huissiers, eut encore le bon- 
heur de servir utilement le maréchal en cette occasion. 
Vous vous pouvez imaginer l'effet que le feu de l'Hôtel 
de Ville et le sang qui y fut répandu produisirent dans 
Paris. La consternation d’abord y fut grande; toutes 
les boutiques y furent fermées en moins d’un clin d'œil. 
L'on demeura quelque temps en cet état, l’on se ré- 
veilla un peu vers les cinq heures, en quelques quar- 
tiers, où l’on fitdes barricades pour arrêter lesséditieux, 
qui se dissipèrent toutefois presque d'eux-mêmes. Il est 
vrai que Mademoiselle y contribua. Elle afla elle-même, 
accompagnée de M. de Beaufort, à la Grève, où elle en 
trouva encore quelques restes qu’elle écarta. Ces mi- 
sérables n’avoient pas rendu tant de respect au Saint- 
Sacremen que le curé de Saint-Jean leur présenta, 
pour les obliger d'éteindre le feu qu’ils avoient mis aux 
portes de l'Hôtel de Ville. 

M. de Châlons vint chez moi, au plus fort de ce mou 
vement; et la crainte qu'il avoit pour ma personne 
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l’emporta sur celle qu'il devoit avoir pour la sienne, 
dans un temps où les rues n’étoient sûres pour per- 
sonne sans exception. Il me trouva avec si peu de pré- 
cautions qu'il m’en fit honte et je ne puis encore con- 
cevoir, à l'heure qu'ilest, ce qui me pouvoit obliger à 
enavoir si peu, dans une occasion où j’en avois, ou du 
moins où j'en pouvois avoir besoin. C’est l'une de celles 
qui m'a persuadé, autant que chose du monde,-que les 
hommes sont souvent estimés par les endroits par les- 
quels ils sont le plus blâmables. On loua ma fermeté; 
l'on devoit blâmer mon imprudence'; celle-ci étoit 


1. La Muse historique de Loret raconte l'anecdote suivante qui 
serait arrivée au cardinal de Retz (p. 85, édition de M. Ravenel). 


Un orfévre, à qui débiteur 
toit le sieur Coadjuteur 
vaisselle d'argent ouvrée, 

voit faite et puis livrée, 
Lui vint demander le payement 
De dix mille francs seulement, 
A quoi pouvoit monter la somme 
Que prétendoit de lui eet hommes 
A fit venir son trésorier 
Afin de le salarier, 
Qui dit n'avoir dans son armoire 
De qui vider 5 gros mémoie 
que dans la moitié d’us an, 
Dati t Saint-Jean, 
Il espéroit le satisfaire. 
L'orfévre ne se pouvant taire, 
Dit qu'il avoit besoin d'argent 
Et'qu'il envoyeroit un sergent ; 
Puis lui, prenant une autre quinte, 
Il dit audit sieur de Corinthe : 
Vous allez au Palais-Royal 
Pour visiter le Cardinal 
Et vous raccommoder ensemble ; 
Cela n’est pas bien, ce me semble. 
U alloit dire le pourquoi 
Mais le Coadjuteur dit : Moi, 
M'accommoder avec cet homme ! 

















d'être ami de Mazarin. 
L'orfévre, ravi de la juie 


Qu'en son cœur ce discours envois, 
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effective, l’autre n’étoit qu'imaginaire; et la vérité est 
que je n’avois fait aucune réflexion sur le péril. Je n'y 
fus plus insensible quand l'on me l’eut fait faire. M. de 
Caumartin envoya sur-le-champ quérir chez lui mille 
pistoles, car je n'en avois pas vingt chez moi, avec les- 
quelles je fis quelques soldats. Je les joignis à des offi- 
ciers réformés écossois, que j'avois téüjours conser- 
vés des restes du comte de Montross. Le marquis de 
Sablières, mestre-de-camp du régiment de Valois, m'en 
donna cent des meilleurs hommes, commandés par 
deux capitaines du même régiment, qui étoient mes 
domestiques. Quérieux m'amena trente gendarmes de 
la compagnie du cardinal Antoine, qu'il commandoit, 
Bussy-Lameth m’envoya quatre hommes choisis dans 
la garnison de Mézières. Je garnis tout mon logis et 
toutes les tours de Notre-Dame de grenades; je pris 
mes mesures, en cas d'attaque, avec les bourgeois des 
ponts Notre-Dame et de Saint-Michel, qui m'étoient 
fort affectionnés. Enfin je me mis en état de disputer 
le terrain et de n'être plus exposé à l’insulte, 

Ce parti paroissoit plus sage que celui de l'aveugle 
sééurité dans laquelle j'étois auparavant. Il ne l'étoit 
pas davanatge, au moins par comparaison à celui que 
j'eusse choisi, si j'eusse su connoitre mes véritables 


Lui dit : « Je ne suis qu'un serpent, 
C'est-à-dire un homme rampant ; 
Mais, à prélat plein de mérites ! 
Si vous faites ce que vous dites, 

Je vous jure et vous dis aussi 

Que de plus de quinze ans d'ici 
Mon argent je ne vous demande. 
A Dieu donc je me recommande, 
Vous voyez votre serviteur. » 
«Adieu,» dit le Condjuteur, 

Qui ne put s'empêcher de rire, 

Ni moi de rimer et d'écrire 

Ce ridicule et drôle.tour, 

Quoique peu plaisant pour la cour, 
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intérêts et prendre l'occasion que la fortune me pré- 
sentoit. Il n’y avoit rien de plus naturel à ma profession 
et à l’état où j'étois que de quitter Paris, après une 
émotion qui jeta la haine publique sur le parti qui, 
dans ce temps-là, paroissoit m'être le plus contraire, 
Je n’eusse point perdu ceux des Frondeurs qui étoient 
de mes amis, parce qu'ils eussent considéré ma retraite 
comme une résolution de nécessité. Je me fusse établi 
insensiblement et presque sans qu'ils eussent pu s'en 
défendre eux-mêmes dans l’esprit des pacifiques, parce 
qu'ils m’eussent regardé comme exilé pour une cause 
qui leur étoit commune. Monsieur n'eût pas pu se 
plaindre de ce que j’abandonnois un lieu où il parois- 
soit assez qu’il n’étoit plus le maître. M. le cardinal 
Mazarin même eût été obligé, en ce cas, et par la bien- 
séance et par l'intérêt, de me ménager; et il ne se 
pouvoit même que, naturellement, l’aigreur que la 
cour avoit contre moi ne diminuât de beaucoup par 
une conduite qui eût beaucoup contribué à noircir 
celle de ses ennemis. Les circonstances dont j'eusse 
pu accompagner ma retraite, eussent empêché facile- 
ment que je n’eusse participé à la haine publique que 
l'on avoit contre le Mazarin, parce que je n'avois qu'à 
me retirer au pays de Raïs, sans aller à la cour, ce qui 
eût même purgé le soupçon de Mazarinisme pour le 
le passé'. Ainsi je fusse sorti de l'embarras journalier 


1. Dans le libelle ayant pour titre : Le vraisemblable sur la conduits 
de Monseigneur le cardinal de Rets, et rédigé par le Coadjuteur lui- 
même le 4 juillet 1652, Retz se défendait encore de l'accusation do 
Mazarinisme si souvent lancée contre lui : « J'ai voulu juger du vrai 
par le vraisemblable. 

< Sur ce fondement, j'ai fait des réflexions sur la plus grande par- 
tie de tout ce qui s'est fait depuis nos derniers troubles. J'espère 
les donner au publie dans quelque temps. Celles que vous lisez 
présentement sur la conduite de M. le cardinal de Retz ne servent 
que d'essai pour un plus grand ouvrage; je lesai choisies de préfé= 
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où j'étois, el de celui que je prévoyois pour l'avenir, 
et que je prévoyois sans en pouvoir jamais prévoir 
l'issue, Ainsi j’eusse attendu, en patience, ce qu'il eût 
plu à la Providence d'ordonner de la destinée des deux 
partis, sans courir aucun des risques auxquels j'étois 
exposé à tous les moments des deux côtés. Ainsi je me 
fasse approprié l'amour publie, que l'horreur que l’on 
1 d’une action violente concilie toujours infaillible- 
ment à celui qu’elle fait souffrir. Ainsi je me fusse 
trouvé, à la fin des troubles, cardinal et archevêque 
de Paris, chassé de son siége par le parti qui étoit pu- 
bliquement joint avec l'Espagne; purgé de la faction 
par ma retraite hors de Paris; purgé du Mazarinisme 
par ma retraite hors de la cour; et le pis du pis qui me 
pouvoit arriver, après tous ces avantages, étoit d’être 
sacrifié par Les deux partis, s'ils se fussent réunis contre 
moi, à l'emploi de Rome, qu'ils eussent été ravis de 
me faire accepter, avec toutes les conditions que j'eusse 
voulu, et qui à un cardinal archevêque de Paris ne pût 
jamais être à charge, parce qu'il y a mille occasions 
dans lesquelles il a toujours lieu d’en revenir. J'eus 
toutes ces vues et plus grandes et plus étendues qu'elles 
ne sont sur ce papier. Je ne doutai pas un instant que 
ce ne fassent les justes et les bonnes; je ne balançai 
pas un moment à ne les pas suivre. L'intérêt de mes 
amis, qui s’imaginoient que je trouverois à la fin, dans 





rence pour cet effet, parce que les bruits que l'on a répandus contre 
fui m'ont paru plus particuliérement que tous les autres opposés 
au vraisemblable. 

«Les libelles qui ont été composés depuis quelque temps sur son 
sujet, nous veulent faire croire qu'il a soutenu les intérêts du Maza- 
nn. Ÿ a-til l'apparence qu'il souhaite la conservation et qu'il pros 
cure l'agrandissement d'un ministre qu'il a attaqué dans sa plus 
Jande puissance , qu'il à cruellement offensé dans une iafinité de 

acontres différentes et dont la grandeur est incompatible avee la 
‘enne, par la jaldusie n parleurs digoilés » 
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le chapitre des accidents, lieu de les servir et de les 
élever, me représenta d’abord qu'ils se plaindroïent de 
moi, si je prenois un parti qui me tiroit d'affaire et qui 
les y laïissoït. Je ne me suis jamais repenti d’avoir pré- 
féré leur considération à la mienne propre; elle fut 
appuyée par mon orgueil, qui eût eu peine à souffrir 
que l’on eût cru que j’eusse quitté le pavé à M. le 
Prince. Je me reproche et je me confesse de ce mou- 
vement, qui eut toutefois, en ce temps-là, un grand 
pouvoir sur moi. Il fut imprudent, il fut foible; car je 
maintiens qu’il y a autant de foiblesse que d’imprudence 
à sacrifier ses grands et solides intérêts à des pointilles 
de gloire, qui est toujours fausse, quand elle nous em- 
péche de faire ce qui est plus grand que ce qu’il nous 
propose. Il faut reconnoître de bonne foi qu'il n’y a 
que l'expérience qui puisse apprendre aux hommes à 
ne pas préférer ce qui les pique dans le présent, à ce 
qui les doit toucher bien plus essentiellement dans 
l'avenir. J'ai fait cette remarque une infinité de fois. 
Je reviens à ce qui regarde le Parlement. 

Je vous expliquerai, en peu de paroles, tout ce qui 
se passa depuis le 4 juillet jusqu’au 13. La face en fut 
très-mélancolique : tous les présidents au mortier s’é- 
tant retirés et beaucoup de conseillers même s'étant 
aussi absentés, par la frayeur des séditions, que le feu 
et le massacre de l'Hôtel de Ville n’avoient pas dimi- 
nuées; cetle solitude obligea ceux qui restoient à don 
ner un arrêt qui portoit défenses de désemparer; en 
qui ils furent mal obéis. Il se trouvoit, par la même 
raison, fort peu de monde aux assemblées de l'Hôtel 
de Ville‘, Le prévôt des marchands, qui ne s’étoit sauvé 


1. Ce que dit le cardinal de Retz des séances de l'assemblée de 
l'Hôtel de Ville est d'une grande exactitude, D'après les registres 
mémes, ilest facile de constater que l'on ne s'oceupa que de la police 
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de la mort que par un miracle, le jour de l'incendie, 
n'y assistoit plus. M. le maréchal de l’Hospital demeu- 
roit clos et couvert dans sa maison. Monsieur fit établir, 
en sa place, par une assemblée peu nombreuse, M. de 
Beaufort pour gouverneur et M. Broussel pour pré- 
vôt des marchands. Le Parlement ordonna à ses dé. 
putés, qui étoient à Saint-Denis, de presser leur ré- 
ponse; eten cas qu'ils ne la pussent obtenir, de revenir 
dans trois jours reprendre leurs places. 

Le 43 [juillet], les députés écrivirent à la compagnie, 
et ils lui envoyèrent la réponse du Roi par écrit. En 
voici la substance : Que bien que Sa Majesté eût tout 
sujet de croire qu l'instance que l’on faisoit pour l'é- 
loignement de M. le cardinal Mazarin ne für qu’un pré- 
texte, elle vouloit bien lui permettre de se retirer de 
la cour, après que les choses nécessaires pour établir 
le calme dans le royaume auroient été réglées, et avec 
les députés du Parlement, qui étoient déjà présents à 
la cour, et avec ceux qu’il plairoit à MM. les princes 
d’y envoyer. MM. les princes, qui avoient connu que 
le Cardinal ne proposoit jamais de conférences que 
pôur les décrier dans les esprits des peuples, se ré- 
crièrent à cette proposition; et Monsieur dit, avec co- 
lère, qu’elle n’étoit qu'un piége qu’on leur tendoit, et 
que lui, ni Monsieur son cousin, n’avoient aucun besoin 
d'envoyer des députés en leur nom, puisqu'ils avoient 
générale, de la garde des portes, de la visite des moulins, du paye- 
ment des rentes et des remontrances touchant l'établisseme 
moulins à bras (1. III, p. 76 à 97, des Registres de l'Hôtel de Ville.; Cole 
lect. de la Société de l'Histoire de France. —Les séances suivante 
ne furent pas plus intéressantes. Le 19 juillet furent exécutés deu 
des auteurs des massacres du 4 juillet. 

1. La nomination de Broussel fut cassée per arrêt du Conse 
du 18 juillet 1659, et dans l'exposé des motifs de l'arrêt se trouv 


un récit très-détaillé des émeutes qui avaient ensanglanté Pari 
Les jours précédents. 
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toute confiance à ceux du Parlement. L'arrêt qui suivit 
fut conforme au discours de Monsieur, et ordonna aux 
députés de continuer leurs instances pour l’éloigne- 
ment du Cardinal. MM. les princes écrivirent aussi au 
président de Nesmond, pour l'assurer qu'ils continue- 
roient dans la résolution de poser les armes aussitôt 
que le Cardinal seroit effectivement éloigné. 

Le 47, les députés mandèrent au Parlement que le 
Roi étoit parti de Saint-Denis pour aller à Pontoise; * 
qu'il leur avoit commandé de le suivre; que sur la dif- 
ficulté qu'ils en avoient faile, il leur avoit ordonné de 
demeurer à Saint-Denis. 

Le 18 [juillet], ils écrivirent qu'ils avoient reçu un 
nouvel ordre de Sa Majesté de se rendre incessamment 
à Pontoise. La compagnie s'émut beaucoup, et donna 
arrêt par lequel il fut dit que les députés retourne- 
roient à Paris incessamment. Monsieur, M. le Prince 
et M. de Beaufort sortirent eux-mêmes, avec huit cents 
hommes de pied et douze cents chevaux, pour les ra- 
mener, et pour faire voir au peuple qu’on le tiroit d’un 
fort grand péril. 

La cour ne s'endormoit pas de son côté; elle lâchoit 
à tous moments des arrêts du Conseil qui cassoient 
ceux du Parlement. Elle déclara nul tout ce qui s’étoit 
fait, tout ce qui se faisoit et tout ce qui se feroit dans 
les assemblées de l'Hôtel de Ville; et elle ordonna 
même que les deniers destinés au payement de ses 
rentes, ne seroient portés dorénavant qu'aux lieux où 
Sa Majesté feroit sa résidence. 

Le 49, M. le président de Nesmond fit la relation de 
ce qu’il avoit fait à la cour avec les autres députés, 
Cette relation, qui étoit toute remplie de dits et de con- 
tredits, ne contenoit rien en substance de plus que ce 
que vous en avez vu dans les précédentes, à la réserve 
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d'un article d’une lettre écrite par M. Servien aux dé- 
putés, qui portoit qu'en cas que Monsieur et M. le 
Prince continuassent à faire difficulté d'envoyer aes 
députés en leur nom, Sa Majesté consentoit qu'ils char- 
geassent ceux du Parlement de leurs intentions. Cette 
même lettre assuroit que le Roi éloigneroit M. le Car- 
dinal de ses conseils aussitôt que l'on seroit convenu 
des articles qui pourroient être contestés dans la con 
férence, et qu'il n'attendroit pas même pour le faire 
qu'ils fussent exécutés. L'on opina ensuite; mais l'on 
ne put finir la délibération que 

Le 20. Il passa à déclarer que le Roi étant détenu 
prisonnier par le cardinal Mazarin, M. le duc d'Orléans 
seroit prié de prendre la qualité de lieutenant général 
de Sa Majesté, et M. le Prince, convié à prendre sous 
lui le commandement des armées, tant etsi longtemps 
que le cardinal Mazarin ne seroit pas hors du royaume; 
que copie de l'arrêt seroit envoyée à tous les parle- 
ments de France, qui seroient priés d’en donner un 
pareil. Ils ne déférèrent point à sa prière; car, à la ré- 
serve de celui de Bordeaux, il n’y en eut aucun qui en 
délibérât seulement; et bien au contraire, celui de 
Bretagne avoit mis surséance à ceux qu'il avoit donnés 
auparavant, jusques à ce que les troupes espagnoles, 
qui étoient entrées en France, fussent tout à fait hors 
du royaume. Monsieur ne fut pas mieux obéi sur ce 
qu'il écrivit de sa nouvelle dignité à tous les gouver- 
neurs des provinces, et il m'avoua de bonne foi, quel- 
que temps après, que pas un seul, à l'exception de 
M. de Sourdis, ne lui avoit fait réponse. La cour les 
avoit avertis de leur devoir par un arrêt solennel, que 
le Conseil donna en cassation de celui du Parlement, 
qui établissoit la lieutenance générale. Son autorité 
u’éloit pas même établie, au moins en la manière 
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qu'elle le devoit être dans Paris; car deux misérables 
étant condamnés à être pendus le 23, pour avoir mis le 
feu dans l'Hôtel de Ville, les compagnies de bourgeois 
qui furent commandées pour tenir la main à l’exécu 
tion refusèrent d'obéir. 

Le 24 [juillet], l’on ordonna qu’on feroit une assem- 
blée générale à l'Hôtel de Ville, pour aviser aux moyens 
de trouver de l'argent pour la-subsistance des troupes, 
et que l’on vendroit les statues-qui étoient dans le pa- 
lais Mazarin pour faire le fonds de la tête à prix. 

Le 26, Monsieur dit, dans les chambres assemblées, 
que sa nouvelle qualité de lieutenant général l'obli- 
geant à former un conseil, il prioit la compagnie de 
nommer deux de son corps qui y entrassent, et de lui 
dire aussi si elle n’approuvoit pas qu'il priât M. le Chan- 
celier d'y assister. [1 passa à cet avis, et M. Bignon 
même, avocat général et le Caton de son temps, n'y 
fut pas contraire; car il dit dans ses conclusions, qui 
furent d’une force et d'une éloquence admirables, que 
le Parlement n’avoit pas donné à Monsieur la qualité 
de lieutenant général, mais qu'il la pouvoit prendre 
dans la conjoncture, comme l'ayant de droit par sa 
naissance, qui le constituoit naturellement le premier 
magistrat du royaume. Il allégua sur cela Henri le 
Grand, qui, étant premier prince du sang, s’étoit ap- 
pelé ainsi dans un discours qu’il avoit fait dans le 
temps des troubles. 

Le 27 [juillet}, le conseil fut établi par M. le duc 
d'Orléans, et il fut composé de Monsieur, de M. le 
Prince, de MM. de Beaufort, de Nemours, de Sully, de 
Brissac, de la Rochefoucauld et de Rohan; les prési- 
dents de Nesmond et de Longueil, Aubry et Larcher, 
présidents des Comptes: Dorieux et le Noir, de la Cour 
des Aides, 


Google NVEEN 


Ile PARTIE, CHAP, XXXVIIL, — 1652. 51 


Le 99, il fut résolu, dans l'assemblée de l'Hôtel de 
Ville, de lever huit cent mille livres pour fortifier les 
troupes de Son Altesse Royale, et d'écrire à toutes les 
grandes villes du royaume pour les exhorter à s'unir 
avec la capitale". Le Roi ne manqua pas de casser, par 
des arrêts du Conseil, tous ceux du Parlement et toutes 
ces délibérations de l'Hôtel de Ville. 

Je crois que je me suis acquitté exactement de la 
parole que je vous ai donnée, de ne vous guère impor- 
tuner de mes réflexions sur tout ce qui se passa dans 
les temps que je viens de parcourir plutôt que de dé- 
crire. Ce n’estpas, comme vous le jugez aisément, faute 
de matière; il n’y en peut guère avoir qui en soit plus 
digne, ni qui en dût être plus féconde. Les événements 
en sont bizarres, rares, extraordinaires; mais comme 
je n’étois pas proprement dans l’action et que je ne la 
voyois même que d’une loge, qui n'étoit qu’au coin du 
théâtre, je ccraindrois, si j'entrois trop avant dans le 
détail, de mêler dans mes vues mes conjectures; et j'ai 
tant de fois éprouvé que les plus raisonnables sont sou- 
vent fausses, que je les crois toujours indignes de l’his- 
toire, et de l’histoire particulièrement qui n'est faite 
que pour-une personne à laquelle on doit, par tant de 
titres, une vérité pleinement incontestable, En voici 
deux, sur cette matière, qui sont de cette nature. 

L'une est que bien que je ne puisse vous démêler 
en particulier les différents ressorts des machines que 
vous venez de voir sur le théâtre, parce que j'en étois 
dehors, je puis vous assurer que l’unique qui faisoit 
agir si pitoyablement Monsieur, étoit la persuasion où 
il étoit que tout étant à l'aventure, le parti le plus sage 


1 Le procès-verbal de cette séance de l'assemblée générale à 
l'Hôtel de Ville, le 29 juillet, a été publié par MM, Le Roux de Lincy 
et Douët d'Arcq, t. Il des Registres de v'iboiel de Ville, p. 124. 


Google NVEENN VREDNEN 


58 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 
étoit celui de suivre toujours le flot, c’étoit son expres- 
sion; et que ce qui obligeoit M. le Prince à se conduire 
comme il se conduisoit, étoit l’aversion qu'il avoit à la 
guerre civile, qui fomentoit et réveilloit même à tous 
moments, dans le plus intérieur de son cœur, l’espé- 
rance de la terminer promptement par une négociation. 
Vous remarquerez, s'il vous plaît, qu'elles n'eurent 
jamais d’intermission. Je vous ai expliqué le détail de 
ces différents mouvements, dans ce que je vous ai ex- 
pliqué ci-dessus; mais je crois qu’il n’est pas utile de 
vous les marquer encore en général dans le cours d’une 
narration, laquelle vous présente à tous les instants 
des incidents dont vous me demandez sans doute les 
raisons que j'omets, parce que je n’en sais pas le par- 
ticulier, à 

Je vous ai déjà dit que j’avois rebuté Monsieur par 
mes monosyllabes..Je m'y étois fixé à dessein, et je ne 
les quittai que lorsqu'il s'agit de la lieutenance géné- 
rale. Je la combattis de toute ma force, parce qu'il me 
força de lui en dire mon sentiment. Je la lui traitai 
d'odieuse, de pernicieuse et d’inutile; et je m'en ex- 
pliquai et si hautement et si clairement, que je lui dis 
que je serois au désespoir que tout le monde ne sût 
pas sur cela mes sentiments, et que l’on crût que ceux 
qui avoient mon caractère particulier dans le Parle- 
ment fussent capables d'y donner leurs voix. Je lui tins 
ma parole. M. de Caumartin s’y signala même par l'avis 
contraire. Je croyois devoir cette conduite au Roi, à 
l'État et à Monsieur même. J'étois convaincu, comme je 
le suis encore, que les mêmes lois qui nous permettent 
quelquefois de nous dispenser de l’obéissance exacte, 
nous défendent toujours de ne pas respecter le titre 
du sanctuaire, qui, en ce qui regarde l'autorité royale, 
est le plus essentiel. J'étois de p}# eu état, à vous dire 
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le vrai, de soutenir ma maxime et mes démarches : cat 
la contenance que j'avois tenue dans la révolution de 
THôtel de Ville avoit saisi l’imagination des gens, et 

- leur avoit fait croire que j’avois beaucoup plus de force 
que je n’en avois en effet. Ce qui la fait croire l'aug- 
mente ; j'en avois fait l'expérience et je m'en étois servi 
avec fruit, aussi bien que des autres moyens que je 
trouvai encore en abondance dans les dispositions de 
Paris, qui s’aigrissoit tous les jours contre le parti des 
princes, et par les taxes desquelles l’on se voyoil me- 
nacé; et par le massacre de l'Hôtel de Ville, qui avoit 
jeté l'horreur dans tous les esprits; et par le pillage 
des environs, où l’armée, qui depuis le combat de 
Saint-Antoine étoil eampée dans le faubourg Saint- 
Victor, faisoit des ravages incroyables. Je profitois de 
tous ces désordres. Je les relevois d’une manière qui 
me rendoit agréable à tous ceux qui les blâmoient : je 

_ ramenois insensiblement et doucement à moi tous ceux 
des pacifiques qui n'étoient pas attachés, par profes- 
sion particulière, au Mazarin. Je réussis dans ce ma- 
nége au point que je me trouvai, à Paris, en état de 
disputer le pavé à tout le monde; et qu'après m'être 
tenu sur la défensive trois semaines, dans mon logis, 
avec les précautions que je vous ai marquées ci-dessus, 
j'en sortis même avec pompe, nonobstant le cérémo- 
aial romain. J'allois tous les jours au Luxembourg; je 
passois au milieu des gens de guerre que M. le Prince 
avoit dans le faubourg, et je crus que j'élois assez as- 
suré du peuple, pour croire que j'en pouvois user ainsi 
avec sûreté. Je ne m'y trompai pas, au moins par l'é- 
vénement. Je reviens au Parlement. 

Le 6 d'août, Buchefert, substitut du procureur géné- 
sal, apporta aux chambres assemblées deux lettres du 
Roi, l’une adressée à la compagnie, l'autre au prési- 
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dent de Nesmond, avee une déclaration du Roi, qui por- 
toit la translation du Parlement à Pontoise. La cour avoit 
pris celte résolution, après avoir connu que son séjour à 
Saint-Denis n’avoitpasempéché quele Parlementetl'Hô- 
iel de Ville n’eussent fait les pas que vous avez vus ci- 
devant. L'on s'émut fort dans l'assemblée des chambres 
à cette nouvelle. On opina, et il fut dit que les lettres 
et la déclaration seroient mises au greffe, pour*y être 
fait droit après que le cardinal Mazarin seroit hors de 
France. Le parlement de Pontoise, composé de quatorze 
officiers, à la téte desquels étoient MM. les présidents 
Molé!, de Novion et le Coigneux, qui s’étoient un peu 
auparavant retirés de Paris en habit déguisé, fit des 
remontrances au Roi, tendantes à l’éloignement du car- 
dinal Mazarin. Le Roi lui accorda ce qu’il lui deman- 
doit, à l'instance même de ce bon et désintéressé mi- 
nistre?, qui sortit effectivement de la cour et se retira 


1. La vérité prononçant ses oracles sans flatterles, Mbelle publié 
en septembre 1659, trace du premier président Molé le portrait sui 
vant : « Le Premier Président affecte une façon stoïque. Il fait 
l'apathique et le hardi. Lorsqu'il a plus de sujet à craindre, c'est 
alors qu'il se roidit le plus pour ne trembler pas. Ses regards sont 
étudiés ; ses mouvements sont tous composés; sa barbe même ne se 
remue jamais qu'avec compas. Il parle fort peu, mais il est empha- 
tique. 11 ne rit que fort rarement; sa démarche est majestueuse ; 
son maintien grave; son visage fort vénérable. La piété donne la 
couleur à tout ce: extérieur. Voilà une belle apparence. Si les 
effets ne la démentent point, c’est un grand homme, S'ils sont con- 
traires, c'est un grand fourbe. 

« D'où vient don: cette hardiesse, cette gravité, cet ajustement 
extérieur composé à la politique, qui semblent des vertus de l'Etat? 
De sa barb , de «a robe longue, d’une présomption particulière, 
d'un extérieur de piété et de la coutume qu'il a de prononcer son 
jugement sans appel. » 

9. Lorsque le‘Roiconsentit pour la seconde fois à l'éloignement du 
sardinal Mazarin, i adressa au Parlement un manifeste dans lequel 
nous remarquons le passage suivant, tout à l'éloge de Son Éminence : 
« Sa Majesté ne doute point que chacun ne voye clairement, au 
jourd'hui, l'artifice dont les auteurs des mouvements présents se sont 
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à Bouillon. Cette comédie, très-indigne de la majesté 


royale, fut accompagnée de tout ce qui la pouvoit ren- 
dre encore plus ridicule. Les deux Parlements se fou- 
droyérent par des arrêts sanglants qu'ils donnoient les 
uns contre les autres. 

Le 13 d'août, celui de Paris ordonna que ceux qui 
assisleroient à l'assemblée de Pontoise seroient rayés 
du tableau et du registre. 

Le 17 du même mois, celui de Pontoise vérifia la 
déclaration du Roi, qui portoit injonction au parle- 
ment de Paris de se rendre à Pontoise dans trois jours, 
à peine de suppression de leurs charges. 

Le 22, Monsieur et M. le Prince firent déclaration 
au Parlement, à la Chambre des Comptes et à la Cour 
des Aides, que, vu l'éloignement du cardinal Maza- 
rin, ils étoient prêts à poser les armes, pourvu qu'il 
plût à Sa Majesté de donner une amnistie, d’éloigner 
ses troupes des environs de Paris, de retirer celles qui 


servis pour troubler son État, et qu'ayant formé de longue main, 
de concert avec les Espagnols, le dessein de prendre les armes sans 
aucun sujet, ils ont voulu que le décri du ministère et lesplaintes 
qu'ils ont faites contre le principal ministre en pussent fournir un 
prétexte. 

«ll y a peu de gens dans le royaume qui ne sachent les emplois 
importants par lesquels ledit sieur Cardinal est parvenu à celui qu'il 
possède, lequel il a commencé d'exercer dés le temps même du feu 
Roi de glorieuse mémoire ;il y en a peu qui ne se souviennent des 
succès glorieux qui ont accompagné toutes les entreprises de France 
pendant son administration, jusqu'au temps que les malheurs et 
divisions que l'on y a excités l'ont fait agir contre elle-même, en 
faveur de ses plus grands ennemis et ont empêché, par ce moyen, 
la continuation de ses progrès, ou la conclusion d'une paix avan- 
lgeuse. 

« Le désintéressement que ledit sieur Cardinal a fait paroître, sa 
fidélité et son zèle pour la gloire de cette couronne ont fait réussir 
si heureusement tout ce qu'il a entrepris pour sa grandeur, qu'elle 
n'a pas été moins redoutée que respectée de ses voisins, tandis que 
pour la servir il n'a eu d'autres obstacles à surmonter que ceux 
des ennemis étrangers. » 


iv, 6 
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étoient 2n Guienne, de donner une route et sûreté 
pour la retraite de celles d’Espagne, permettre à 
MM. les princes d'envoyer vers Sa Majesté, pour con- 
férer de ce qui pouvoit rester à ajuster. Le Parlement 
donna arrêt ensuite, par lequel il fut ordonné que Sa 
Majesté seroit remerciée de l'éloignement du Cardi- 
nal, et très-humblement suppliée de revenir en sa 
bonne ville de Paris. 

Le 26 [août], le Roi fit vérifier au parlement de 
Pontoise l’amnistie, qu'il donna à tous ceux qui avoient 
pris les armes contre lui; mais avec des restrictions 
qui faisoient que peu de gens y pouvoient trouver leur 
sûreté. 

Le-29 et le 31 d'août, et le 2 de septembre, l’on ne 
parla presque à Paris, dans les Chambres assemblées, 
que du refus que la cour avoit fait à Monsieur et à 
M. le Prince des passe-ports qu'ils lui avoient de- 
mandés pour MM. le maréchal d'Estampes, comte 
de Fiesque et Goulas, et de la réponse que le Roi 
avoit faite à une lettre de Monsieur. Cette réponse 
étoit en substance : qu'il s'étonnoit que M. le duc 
d'Orléans n’eût pas fait de réflexion, qu'après l'éloigne- 
ment de M. le cardinal Mazärin, il n’avoit autre chose 
à faire, suivant sa parole et sa déclaration, qu'à poser 
les armes, renoncer à toutes associations et traités, et 
faire retirer les étrangers; après quoi ceux qui vien 
droient de sa part seroient très-bien reçus. 

Le 2 de septembre, l'on opina sur cette réponse du 
Roi, mais on n’eut pas le temps d'achever la délibé- 
ration; il fut seulement arrêté que défense seroit faile 
au lieutenant criminel et particulier de faire publier 
aucune déclaration du Roi, sans ordre du Parlement; 
ce qui fut ordonné sur l'avis que l'on eut que ses offi- 
ciers avoient reçu commandement du Roi de faire 
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publier et afficher dans la ville celle d'amnistie, qui 
avoit été vérifiée à Pontoise. 

Le 3, l'on acheva la délibération sur la réponse du 
Roi à Monsieur; il fut arrêté que les députés de la 
compagnie iroient trouver le Roi pour le remercier 
de l'éloignement de M. le cardinal Mazarin et pour 
le supplier de revenir en sa bonne ville de Paris; que 
M. le duc d'Orléans et M. le Prince seroient priés 
d'écrire au Roi et de l’assurer qu'ils mettroient bas 
les armes aussitôt qu’il auroit plu à Sa Majesté d'en. 
voyer les passe-ports nécessaires pour la retraite des 
étrangers, et une amnistie en bonne forme et qui fut 
vérifiée dans tous les parlements du royaume : que 
Sa Majesté seroit aussi suppliée de recevoir les dépu- 
tés de MM. les princes; que la Chambre des Comptes 
et la Cour des Aides de Paris seroient conviées de 
faire la même députation; qu’assemblée générale se- 
roit faite dans l'Hôtel de Ville, et que l’on écriroit à 
M. le président de Mesmes, qui s'étoit aussi retiré 
à Pontoise, afin qu’il sollicität les passe-ports. 
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CHAPITRE XXXIX 
LES MAUX CAUSÉS A LA FRANCE PAR MAZARIN. 


Supreme. — Le ministre etle Parlement. — M. de Fontenay. — Léthargie 
des meilleurs citoyens. — Affaires extérieures.— Perte des vaisseaux du Roi 
de Gravelines, etd'autres places. — La Catalogne, — L'Italie. — Crom- 
well et le due de Lorraine. — La maison d'Autriche. — Les étendards 
d'Espagne sur le Pont-Neuf à Paris.— M. de Séve-Chastignonville.— Sau- 
ves l'État, sauvez la ville.— J'attends vos ordres. —M. de Limoignon 
— Le père Carrouges. — Le Roi à Compiègne. — Mort du due de Bouil. 
lon. — Les maux causés à la France par le ministériat de Mazarin.— Rap= 
pel du Chancelier. — 11 vous appartient bien de me donner des avis! 
— Le duc de Nemours tué en duel. — Mort de M. de Valois. — Confusion 
dans Paris. — Paluau, maréchal de France. — Prise de Montrond. — Mau- 
vais état des affaires de M. le Prince en Guienne. — Conversation avec 
M. de Fontenay aux Chartreux. — Députation du Clergé au Roi imaginée 
par Retr,— Discours à Monsieur sur l'état des affaires.— Si cela es, nous 
avons laguerrecivile pour l'éternité! —Que ferons-nous de M, le Prince? 
— Les préalables de la députation des communautés religieuses et du clergé 
6e Paris vers le Roi. — La cour doit l'ignorer. — Opposition des minis- 
fes. — Les ordres de Mazarin. — La députation part pour Compiègne. — 
Discours du cardinal de Retz. — Réponse du Roi. — Audience particulière 
-« la Reine accordée à Retz. — Offres de services faites au nom de Mon- 
meur. — Ondédéï. — Particularités relatives à l'audience de la Reine. — 
Les conversations particulières feroient philosopher le monde.— Con- 

. férence chez Madame la Palatine. — Monsieur abandonnera M. le Prince à 
de certaines conditions. — La Reine entièrement soumise aux sous-mnis- 
tres. — L'abbé Fouquet etles dépenses faites par le Coadjuteur pour cette 
députation à Compiègne. — Ce qui est nécessaire n'est jamais ridicule. 
— Retour de Retz à Paris. — Acclamations sur son passage. — Mécou- 
tentement de Monsieur.— 11 se plaint de la Ncine, — État des parti 
Résumé de la situation politique par le cardinal de Retz. — Chavigny. — 
La lettre de l'abbé Fouquet à le Tellier. — Mécontentement de M. k 
Prince, — M. de Guise delivré de sa prison en Espagne revient en France 
— Affaire de Brisach. — Charlevoy et Madame de Guébriant. 


























Permettez-moi, je vous supplie, de faire une pause 
an cet endroit, et de considérer avec attention cette 
Ilusion scandaleuse et continuelle avec laquelle un 
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ministre se joue effrontément du nom et de la parole 
sacrée d’un grand Roi, et avec laquelle, d'autre part, 
le plus auguste Parlement du royaume, la Cour de 

Pairs, se joue, pour ainsi parler, d'elle-même, par de 

contradictions perpétuelles et plus convenables à ! 

légèreté d'un collége qu'à la majesté d'un sénat. Je 
vous ai déjà dit quelquefois que les hommes ne se 
sentent pas dans ces sortes de fièvres d'État, qui tien- 
nent de la frénésie, Je connoissois, en ce temps-là, 
des gens de bien qui étoient persuadés jusques au 
martyr, s’il eût été nécessaire, de la justice de la 
cause de MM. les princes. J'en connoissois d’autres, ct 
d'une vertu désintéressée et consommée, qui fussent 
morts avec joie pour la défense de celle de la cour. 
L'ambition des grands se sert de ces dispositions 
comme il convient à leurs intérêts. Ils aident à aveu- 
gler le reste des hommes, et ils s’aveuglent eux: 
mêmes après, plus dangereusement que le reste des 
hommes. 

Le bonhomme M. de Fontenay ', qui avoit été deux 
fois ambassadeur à Rome, qui avoit de l'expérience, 
du bon sens, et l'intention sincère et droite pour l'État, 
déploroit tous les jours avec moi la léthargie dans 
laquelle les divisions domestiques font tomber même 
les meilleurs citoyens. 

A l'égard du dehors de l'État, l’Archiduc reprit, 
cette année-là, Gravelines et Dunkerque; Cromwell 
prit, sans déclaration de guerre et avec une insolence 
injurieuse à la couronne, sous je ne sais quel prétexte 
de représailles, une grande partie des vaisseaux d 
Roi. Nous perdimes Barcelone et la Catalogne, et 1 


1. Na issé des Mémoir:s qui ont été imprimés dans la collection 
Michaud et Poujoulat. 
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clef de l'Italie avec Casal'. Nous vimes Brisach ré- 
volté, sur le point de retomber entre les mains de la 
maison d'Autriche; nous vimes les drapeaux et les 
étendards d'Espagne voltigeant sur le Pont-Neuf; les 
écharpes jaunes de Lorraine parurent dans Paris, avec 
la même liberté que les isabelles et que les bleues. 
L'on s’accoutumoit à ces spectacles et à ces funestes 
nouvelles de tant de pertes. Cette habitude, qui peut 
avoir de terribles conséquences, me fit peur, et cer- 
tainement beaucoup plus pour l'État que pour ma 
personne. M. de Fontenay, qui en étoit pénétré et qui 
le fut même de ce qu'il m’en vit touché, m’exhorta 
à sortir moi-même de la léthargie : « où vous êtes, me 
« dit-il, à votre mode. Car enfin si vous vous consi- 
« dérez tout seul, vous avez pris le bon parti; mais si 
« vous faites réflexion sur l’état où est la capitale du 
« royaume, à laquelle vous êtes attaché par tant de 
« titres, croyez-vous n'être pas obligé à vous donner 
« plus de mouvement que vous ne vous en donnez? 
« Vous n'avez aucun intérêt, vos intentions sont 
« bonnes; faut-il que par votre inaction vous fassiez 
« autant de mal à l’État, que les autres en font par 
« leurs mouvements les plus irréguliers? » 

M. de Sève-Chastignonville, que vous avez vu depuis 


1. Les mêmes nouvelles exterieures sont données par la Must 
Listorique, p. 283, ainsi qu'il suit: 
D'autant que Dunkerque est rendu, 
Barcelone quasi perdu, 
Et Cazal en danger extrème, 
Princesse, je sens en moi-mème 
Tant de chagrin et tant d'ennai, 
Que je ne crois pas aujourd’hui 
Que notre Muse, qui soupire, 
Hien de plaisant vous puisse dires 
Si doue les articles suivants 
Ne sont ni gaillards ni plaisants, 
O belle! à bonne 1 à sage Altessel 
Excusez ma juste tristesse. 


Google NAN SEEN 





Ile PARTIE, CHAP. XXXIX.— 1652. 67 
dans le conseil du Roi, et qui étoit mon ami très-par- 
ticulier et homme d'une grande intégrité, m'avoit fait, 
depuis un mois ou six semaines, même avec empres- 
sement, des instances pareilles. M. de Lamoignon, 
qui est présentement premier président du parlement 
de Paris et qui a eu, dès sa jeunesse, toute la répu- 
tation que mérite une aussi grande capacité que la 
sienne, jointe à une aussi grande vertu, me faisoit 
tous les jours le même discours. M. de Vallançay, 
conseiller d’État, qui n’avoit pas à beaucoup près les 
talents des autres, mais qui étoit aussi bien qu'eux 
colonel de son quartier, me venoit dire tous les di- 
manches au matin à l'oreille : « Sauvez l'État, sauvez 
« la ville! J'attends vos ordres. » M. des Roches, chan- 
tre de Notre-Dame, et qui avoit la colonelle du Cloitre, 
homme de peu de sens, mais de boune intention, 
pleuroit avec moi, deux ou trois fois la semaine, sur 
le même sujet. 

Ce qui me toucha le plus sensiblement de toutes 
ces exhortations, fut une parole de M. de Lamoïignon, 
dont j’estimois autant le bon sens que la probité. « Je 
« vois, Monsieur, me dit-il un jour qu’il se promenoit 
« seul avec moi dans ma chambre, qu'avec un désinté- 
« ressement parfait, qu'avec l’intention du monde la 
« plus droite, vous allez tomber de l'amour public 
« dans la haine publique. Il y à déjà quelque temps 
« que tous les esprits qui étoient tous pour vous, 
« dans le commencement, se sont partagés; vous 
« avez regagné du terrain par les fautes de vos enne 
« mis; je vois que vous commencez à le reperdre et 
« que les Frondeurs croient que vous ménagez le 
« Mazarin, et que les Mazarins croient que vous ap= 
« puyez les Frondeurs. Je sais que cela n’est pas 
« vrai, et je juge même qu'il ne peut être vrai; mais 
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« ce qui me fait peur pour vous, c'est qu'il commence 
«à être cru par uñe espèce de gens dont l'opinion 
« forme toujours, avec le temps, la réputation pu- 
« blique. Ce sont ceux qui ne sont ni Frondeurs ni 
« Mazarins, el qui ne veulént que le bien de l'État. 
« Cette espèce de gens ne peut rien dans le com- 
« mencement des troubles, elle peut tout dans les 
« fins. » 

Il n’y a rien, comme vous voyez, de plus sensé que 
ce discours; mais comme il ne m’étoit pas tout à 
fait nouveau et que j'avois déjà beaucoup fait de ré- 
flexions, qui au moins en approchoient, il ne m'émut 
pas au point du dernier mot, par lequel il le termina : 
« Voici d’étranges temps, Monsieur, ajouta-t-il, voici 
« d'étranges conjonctures. Il est d’un homme sage 
« d'en sortir avec précipitation, même à perte; parce 
« que l'on court fortune d’y perdre son honneur, 
« quoique l’on s’y conduise avec toute sorte de sa- 
« gesse. Je doute fort que le connétable de Saint- 
« Paul ait été aussi coupable et ait eu d'aussi mau- 
« vaises intentions qu’on nous le dit. » Cette dernière 
parole, qui est d’un sens droît et profond, me péné- 
tra d'autant plus que le père dum Carrouges, char- 
treux, que j'avois été voir la veille dans sa cellule, 
m'avoit dit, à propos de la condaite que je tenois : 
« Elle est si nette, elle est si haute, que tous céux 
« qui n’en seroient pas capables au poste où vous 
« êtes, y conçoivent du mystère; ct dans les temps 
« embarrassés el malheureux, tout ce qui passe pour 
« mystère est odieux. » Je vous rendrai compte de 
l'effet que tous ces discours, dont je vous viens de 
parler, firent sur mon esprit, après que j'aurai touché, 
le plus brièvement qu'il me sera possible, quelques 
faits particuliers qui méritent de n'être pas oubliés. 
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Vous avez vu ci-dessus que le Roi, après qu'il eut 
établi son parlement de Pontoise, étoit allé‘à Com- 
piègne. Il n’y mena pas M. de Bouillon, qui mourut 
en ce temps-là [9 août 1652] d'une fièvre continue; 
mais il y fit venir M. le Chancelier, qui sortit de Paris 
déguisé, et qui préféra le conseil du Roi à celui de 
Monsieur, dans lequel il est vrai qu'il eut fort lieu de 
ne pas entrer. Il n'y a que sa foiblesse qui puisse 
excuser un pas de cette nature à un chancelier de 
France; mais je ne suis pas moins persuadé qu'il n'y 
à aussi que la mollesse du gouvernement du cardinal 
Mazarin qui eût pu remettre à la tête de tous les con- 
seillers et de toutes les justices du royaume, un chan- 
celier qui avoit été capable de le faire. L'un des plus 
grands maux que le ministériat de M. le cardinal Ma- 
zarin ait fait au royaume, est le peu d’attention qu'il a 
eu à en garder la dignité. Le mépris qu’il en a fait lui a 
réussi; et ce succès est un second malheur que je tiens 
encore plus grand que le premier, parce qu’il couvre 
et qu'il pallie les inconvénients qui arriveront infail- 
liblement tôt ou tard à l’État, de l’habitude que l'on 
en a prise. 
La Reine, qui avoit de la hauteur, eut assez de peine 
à se résoudre au rappel du Chancelier; mais le Cardi- 
mal étoit le maître, et au point que quand il s’enthou- 
siasma de M. de Bouillon, entre les mains de qui il mit 
même les finances, il répondit à la Reine, qui l’aver- 
lissoit de ne pas se fler à un homme de cet esprit et 
de cette ambition : «Il vous appartient bien, Madame, 
“de me donner des avis!» Je sus cette particularité 
lrois jours après par Varennes, à qui M. de Bouillon 
lui-même l’avoit dite. 
Il ne seroit pas juste d'oublier, en ce lieu, la mort 
de M. de Nemours, qui fut tué en duel dans le marché 
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aux chevaux, par M. de Beaufort. Vous vous pouvez 
ressouvenir de ce que je vous ai dit de leur querelle, à 
propos du combat de Gergeau. Elle se renouvela pat 
la dispute de la préséance dans le conseil de Monsieur. 
M. de Nemours força presque M. de Beaufort à se bat- 
tre: il y péritsur-le-champ, d’un coup de pistolet dans 
la tête. M. de Villars, que vous connoissez, le servoii 
en cette occasion, et il tua Héricourt, lieutenant des 
gardes de M. de Beaufort. Je reviens au Luxembourg. 
Vous croyez aisément que la confusion de Paris n'ai- 
doit pas à mettre l’ordre dans la cour de Monsieur. La 
mort de M. de Valois, qui arriva le jour de saint Lau- 
rent, y mit la douleur, qui fait toujours la consterna- 
tion quand elle tombe sur le point de l'incertitude et 
de l'embarras. Un avis donné à Monsieur, justement 
dans cet instant, par Madame de Choisy, d’une négo- 
ciation de M. de Chavigny avec la cour, du détail de 
laquelle je vous parlerai dans la suite, le toucha infini- 
ment. Les nouvelles qui venoient de tous côtés, assez 
mauvaises pour le parti, le trouvant en cet état, agi- 
toient encore plus son esprit, qu’il ne l'étoit dans son 
assiette naturelle, quoiqu’elle ne fût jamais bien ferme, 
Persan avoit été obligé de rendre Montrond à Paluau, 
qui fut fait maréchal de France après cette expédition. 
M. le comte d'Harcourt avoit presque toujours eu l'a- 
vantage dans la Guienne; et Bordeaux même se trou- 
voit divisé en tant de folles partialités, qu'il eût été 
difficile d'y faire aucun fondement. Marigny disoit, 
assez plaisamment, que Madame la Princesse’ et Ma- 
1. La courageuse conduite de la princesse de Condé lors de la 
première guerre de Bordeaux, fait dire à M. Michelet (p. 837 de Ri- 
‘helieu et la Fronde) : « Mais le plus étonnant fut le courage inat- 
‘endu de la femme de Condé, celte jeune nièce de Richelieu, tant 


méprisée, avec qui il coucha par ordre, el dont l'enfant fut fils des 
volontés absolues du ministre Richelieu). Elle s'était confiée à un 
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dame de Longueville, M. le prince de Conti’ et Marsin, 
ie Parlement, les jurats et l’armée, Marigny et Sarra- 
sin? y avoient chacun leur faction. Il avoit commencé 


homme de capacité, l'auteur des beaux Mémoires, Lenet. II la sauva 
de Chantilly, » Les nouvelles suivantes de la princesse sont don- 
nées par Loret, sous la date de la fin de septembre 1652 (p. 293): 


De Bordeaux quelqu'un m'a mandé 
Que l'épouse du grand Condé, 
Après quelque douleur amère, 
Pour la secoude fois est mère; 
Et, ce qu'on } trouve de bon, 
C'est encor d'un petit Bourbon. 
Cetle princesse, avant ses couches, 
Avoit reçu de rudes touches, 
D'une assez bngue infrmité 
Qui troubloit sa chère santé; 
Maintenant sa convalescence 
Cause de la réjouissance. 
Sa douceur, qui peut tout charmer, 
La fait entièrement aimer; 
Et l'estime qu'on a pour elle 
Est, peu s'en faut, universellez 
Car, outre sa principauté, 
Elle a vertu, grâce et beauté. 
1. Les nouvelles du prince de Conti et de la duchesse de Lon- 

gueville étaient + 
Monsieur de Conti, son beau-frère, 
Que maint sarant esprit révère, 
Monsieur le jeune duc d’Enghien, 
Un étrange petit chrétien, 
Et la belle de Longueville, 
Sont, dit-on, dans la mème ville, 


2. « Jean-François Sarrasin, né près de Caen, en 1605, est incon- 
testablement le meilleur disciple de Voiture et son véritable héri- 
lier. Tel aété le jugement des contemporains éclairés, et la postérité 
l'a confirmé. Boileau plaçait Sarrasin entre Voiture et La Fontaine, 
Moins piquant, moins imprévu, moins étincelant que Voiture, Sar- 
rasin est toujours aisé, naturel, gracieux. Il n'était pas né pour le 
genre noble et sérieux, etses odes ne s'élevaient pas au-dessus du 
médiocre; mais il excelle dans le style bouffon, et particulièrement 
dans le style léger et badin. Là, il est au premier rang. Sa paressu 
% complaisait à ces petites pièces qui lui échappaient sans nul 
effort et qu'il n’a jamais recueillies. Son épitre en prose el en vers 
+ Madame de Montansier, sur les amusemeuts de Chautilly, est à nos 
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à Commercy une manière de Catholicon de ce qu’il avoit 
vu en ces pays-là, qui en faisoit une image bien ridi- 
cule. Je n’en sais pas assez le détail pour vous en en- 
tretenir; et je me contente de vous dire que ce qui 
en étoit revenu à Monsieur ne contribuoit pas à lui 
sonner du repos dans ses agitations, et à lui faire croire 
que le parti où il étoit engagé étoit le bon. 

La providence de Dieu, qui par de secrets ressorts, 
inconnus à ceux mêmes qu'il fait agir, dispose les 
moyens pour leur fin, se servit des exhortations de ces 
Messieurs que je viens de vous nommer, pour me por- 
ter à changer ma conduite, justement au moment dans 

“ lequel ce changement trouvoit Monsieur dans des dis- 
positions susceptibles de celles que je lui pourrois 
inspirer. La plus grande difficulté fut de me l'inspirer 
à moi-même, car quoique je n’eusse, dans le vrai, que 
de très-bonnes et trés-sincères intentions pour l'État, 
et quoique je ne souhaitasse que de sortir d'affaire avec 
quelque sorte d'honneur, je ne laissois pas de vouloir 
conserver un certain décorum, qu'il étoit assez difficile 
de rencontrer bien juste dans la conjoncture présente. 
Je convenois avec ces Messieurs qu’il y avoit de la 
onte à demeurer les bras croisés, et à laisser périr la 
capitale et, peut-être, l'État : mais ils convenoient aussi 
avec moi, qu'il y avoit fort peu d'honneur à revenir 
c’aussi loin que de contribuer au rétablissement d’un 
sinistre odieux à tout le royaume, et dans la perte du- 
quel je m'élois aussi distingué. Nous ne pouvions dou- , 


yeux un petit chef-d'œuvre comparable à tout ce qu'il y a de mieur 
en ce genre dans la langue française. » 

Sarrasin suivit le prince de Conti dans son gouvernement de Lan- 
guedoc en 1653, säjourna à Pézénas, où, si l'on en croit Tallemant, 
À fitune assez belle fin. M. Cousin complète ce portrait de Sarrasin 
par quelques détsils de caractères qui ne sont pas à l'avantage du 
poëte (1. IL, p. 211, La Société française au XVII siècle). 
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ter, ni les uns ni les autres, que tous les pas que now 
Krions pour la paix, feroient cet effet infailliblement, 
quoique indirectement, parce que nous ne pouvions 
ignorer que ce rétablissement étoit le vœu de la Reine. 

M. de Fontenay me convainquit à la fin, par ce rai- 
sonnement qu’il me fit une après-dinée dans les Char- 
treux, en nous promenant : « Vous voyez que le Maza- 
«rin n'est qu'une ière de godno, qui se eache 
«aujourd'hui, qui se montrera demain : mais vous 
“voyez aussi que, soit qu'il se cache, soit qu’il se 
« montre, le filet qui l'avance et qui le retire est celui 
« de l'autorité royale, lequel ne se rompra pas si tôt 
“apparemment, de la manière que l’on se prend à le 
«rompre. Beaucoup de ceux mêmes qui lui paroissent 
« le plus contraires, seroient bien fâchés qu'il périt; 
‘ beaucoup d’autres seroient três-consolés qu'il se 
“sauve; personne ne travaille véritablement et entié- 
« ment à sa ruine; et vous-même, Monsieur (il parloit 
«à moi), vous-même vous n’y donnez que mollement, 
« parce qu’il y a une infinité d'occasions dans les- 
« quelles l’état où vous êtes avec M. le Prince ne vous 
« permet pas de vous étendre contre la cour aussi li- 
“ brement et aussi pleinement que vous le feriez sans 
« celte considération. Je conclus qu’il est impossible 
« que le Cardinal ne se rétablisse pas, ou par une né- 
« gociation avec M. le Prince, qui entrainera Monsieur 
« toutes les fois qu'il lui plaira de se raccommoder et 
« de le raccommoder à la cour; ou par la lassitude 
« des peuples, qui ne s’aperçoivent déjà que trop clai- 
“ rement qu'on ne sait faire, dans ce parti, ni la paix 
« ni la guerre. Dans tous ces deux cas, que je tiens 
« pour infaillibles, vous perdrez beaucoup : car si vous 
Une vous tirez d’embarras devant que le mouvement 
« finisse par un accommodement de nur avan M, bt 
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« Prince, vous aurez peine à vous démêler d'une im 
trigue dans laquelle et la cour et M. le Prince son- 
geront assurément à vous faire périr. 

«Si la résolution vient par la lassitude des peuples, 
en êtes-vous mieux? Et cette lassitude, de laquelle 
on se prend toujours à ceux qui ont le plus brillé 
dans le mouvement, ne peut-elle pas corrompre et 
tourner contre vous-même la sage inaction dans la- 
quelle vous êtes demeuré depuis quelque temps? 
Voilà, ce me semble, ce que vous pouvez prévoir: 
mais voilà aussi ce que vous ne pouvez éviler, qu'en 
en trouvant l'issue devant que la guerre civile se ter- 
mine par l'un ou l’autre de ces moyens que je viens 
de vous expliquer. Je sais bien que l'engagement où 
vous êtes avec Monsieur, et même avec le public, 
touchant le Mazarin, ne vous permet pas de travailler 
à son rétatlissement; et vous savez que, par cette 
raison, je ne vous ai jamais rien promis, tant qu’il 
a été à la cour. Il n’y est plus ; et quoique son éloi- 
gnement ne soit qu’un jeu et qu'une illusion, il ne 
laisse pas de vous donner lieu de faire de certaines 
démarches, qui conduisent naturellement à ce qui 
vous est bon. Paris, tout soulevé qu'il est, souhaite 
avec passion la présence du Roi; et ceux qui la de- 
manderont les premiers seront ceux qui en auront 
l'agrément dans le peuple. J'avoue que le peuple, 
selon ces principes, ne sait ce qu'il demande : car 
cette présence contribuera apparemment à y rame 
ner plus tôt le Mazarin; mais enfin il la demande; 
et comme le Cardinal est éloigné, ceux qui la de- 
manderont les premiers, ne passeront pas pour 
Mazarins. C’est votre unique compte : car comme 
vous n'avez pas d'intérêt particulier, et que vous ne 
voulez dans le fond que le bien de l'État et la con- 
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« servation de votre réputation dans le public, vous 
« faites l’un sans nuire à l'autre. 
« Je conviens que si vous pouviez empêcher le rêta- 
+ blissement du Cardinal, le parti que je vous propose 
\ ne seroit ni d’un politique, ni d'un homme de bien; 
« car ce rétablissement doit être considéré, ‘par une 
« infinité de raisons, comme une calamité publique : 
« mais, supposé, comme vous le supposez vous-même, 
« qu'il soit infaillible par la mauvaise conduite de ses 
«ennemis, je ne conçois pas comme la vue d'une 
« chose que vous ne pouvez empêcher, vous peut 
« empêcher vous-même de chercher à sortir de l’em- 
« barras où vous vous trouvez, par une porte qui vous 
«ouvre un champ et de gloire et de liberté. Paris, 
« dont vous êtes archevêque, gémit sous le poids; le 
« Parlement n’y est plus qu’un fantôme; l'Hôtel de 
« Ville est un désert; Monsieur et M. le Prince n’y sont 
« maîtres qu’autant qu'il plaît à la canaille la plus in- 
« sensée ; les Espagnols, les Allemands et les Lorrains 
« sont dans ses faubourgs, qui ravagent jusque dans les 
« jardins. Vous qui en êtes le pasteur et le libérateur, 
« en deux ou trois rencontres, vous avez été obligé de 
« vous garder dans votre propre maison trois semaines 
« durant; et vous savez bien qu’encore aujourd’hui vos 
«amis sont en peine quand vous n’y marchez pas 
« armé. Ne comptez-vous pour rien de faire finir toutes 
« ces misères? Et manquerez-vous le moment unique 
à que la Providence vous donne pour vous donner 
« l'honneur de les terminer? Le Cardinal, qui est un 
x homme de contre-temps, peut revenir demain; et 
« s’il étoit à la cour, le parti que je vous propose vous 
« seroit plus impraticable qu’à homme qui vive. Ne 
« perdez pas l'instant qui vous convient aussi, par la 
« raison des contraires, plus qu'à homme qui vive. Pre- 
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«nez avec vous{ votre clergé, menez-le à Compiègne 
« remercier le Roi de l'éloignement du Mazarin, de- 
« mandez-lui son retour dans la capitale, entendez 
« vous avec ceux des corps qui ne veulent que le bien, 
“ qui sont presque tous vos amis particuliers et qui 
« vous considèrent déjà comme leur chef naturel par 
« votre dignité, dans une occasion qui lui est si propre 
«et si convenable, Si le Roi revient effectivement à 
« Paris, toute la ville vous en aura l'obligation : s’il 
«vous refuse, il ne laissera pas d’avoir de la recon- 
« noissance de votre intention. Si vous pouvez gagner 
« Monsieur sur ce point, vous sauvez tout l'État, parce 
« que je suis persuadé que s’il savoit jouer son per- 
« sonnage en ce rencontre, il raméneroit le Roi à Paris 
«et que le Mazarin n’y reviendroit jamais. Je suppose 
« qu'il y revienne dans le temps, prévenez ce hasard 
« que je vois bien que vous craignez, à cause du re- 
« proche que le peuple vous en pourroit faire; préve- 
« nez, dis-je, ce hasard par l'emploi de Rome, auquel 
« vous m'avez dit plusieurs fois que vous étiez résolu, 
« plutôt que de figurer avec lui. Vous èles cardinal, 
«vous êtes archevêque de Paris, vous avez l'amour 
« public, vous n'avez que trente-sept ans; sauvez la 
« ville, sauvez l'État!» 

Voilà, en substance, ce que M. de Fontenay me dit, et 
ce qu'ilme ditaver une rapidité qui n’étoit nullement de 
sa froideur ordinaire; elil est vrai que j’en fus touché : 
car, quoiqu'il ne m’apprit rien à quoi je n’eusse déjà 
pensé, comme vous l'avez vu par les réflexions que 
j'avois faites à mon égard sur l'incendie de l'Hôtel de 
Ville, je ne lai pas de me sentir plus ému de ce 
qu'il me représentoit sur cela, que de tout ce qui m'en 
avoi été dit jasque-là, et même que de tout ce que je 
au eu étois moi-même imaginé. 





Google ao Rene 


Ie PARTIE, CHAP. XXXIX. — 1657. 17 

Il y avoit déjà assez longtemps que cette députation 
du clergé nous rouloit dans l'esprit, à M. de Caumartin 
«à moi, et que nous en examinions et les manières el 
les suites. Je dois à M. Joly la justice de dire que ce fui 
hi le premier qui l'imagina, aussitôt que le cardina 
Mazarin se fut éloigné. Nous joignimes tout ensemble 
àla substance des circonstances que nous y jugeàmes 
les plus nécessaires et les plus utiles. La première et 
k plus importante en tous sens fut de porter Monsieur 
approuver du moins cette conduite; et les disposi- 
fions où je vous ai marqué ci-dessus qu'il étoit nous 
donnoient lieu de croire que nous pourrions le tenter 
avec fruit. J'employai, pour cet effet, celles des raisons 
qui éloient le plus à son usage dans ce que je vous ai 
dit ci-dessus, à propos du sentiment de M. de Fonte- 
may. J'y ajoutai les avantages qu'il se donneroit à lui- 
même en procurant une amnistie bonne, véritable, non 
faflacieuse, et au Parlement et à la ville, qu'on ne lui 
refuseroit pas certainement, s’il faisoit voir à la cour 
un désir sincère de s’accommoder. Je lui fis voir que 
S& retraite à Blois, après laquelle il respiroit depuis 
longtemps, auroit, été précédée du soin qu'il auroit eu 
de chercher dans la paix les sûretés nécessaires et au 
public et aux particuliers, elle ne lui pourroit donner 
que de la gloire, et d’utant plus qu’elle ne seroit con- 
sidérée que comme l’éfet de la ferme résolution qu’il 
avroit prise de n’avoir aucune part au rétablissement 
du ministre; que celle que je prétendois en mon par- 
liculier de faire à Rome, avant que ce rétablissement 
s’'effectuit, se pourroit attribuer à nécessité, parce que 
beaucoup de gens croyoient que j'y serois forcé par la 
crainte de ne pouvoir trouver ma sûreté dans les suites 
de ce rétablissement; que sa naissance le metvoir au- 
dessus et de ces discours et de ces soupçons; er que 

T. 
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s’il faisoit pour le public, devant que de se retirer, ce qui 
lui seroit assurément très-aisé du côté de la cour, il 
seroit à Blois avec quatre gardes, chéri, respecté, ho- 
noré et des François et des étrangers, et en état de pro- 
fiter, même pour le bien de l'État, toutes les fois qu'il 
lui plairoit, de toutes les fautes qui se feroient dans 
tous les partis. 

Je vous supplie d'observer que, quand je fis ce dis- 
cours à Monsieur, j'étois averti de bonne part qu'i 
avoit eu, cinq ou six jours devant, la dernière frayeur 
que je ne m'accommodasse avec M. le Prince. Il me 
l'avoit lui-même assez témoigné, quoique indirecte- 
ment. Mais Jouy, à qui il s’en étoit ouvert à fond, à 
propos d'un je ne sais quel avis qu’il avoit eu que M. de 
Brissac y travailloit de nouveau, m’avoit dit que Mon- 
sieur s’étoit écrié : «Si cela est, nous avons la guerre 
«civile pour l'éternité.» Vous jugez bien que cette 
circonstance ne me détourna pas de la résolution que 
j'avois prise de le tenter. Je n’eus pas lieu de m’en re- 
pentir; car aussitôt que je fus entré en matière, il en- 
tra lui-même dans tout ce que je lui disois. Il me railla 
sur la cessation des monosyllabes, ce qui étoit toujours 
signe en lui qu’il approuvoit ce dont on lui parloit. Il 
ajouta ensuite des raisons aux miennes, ce qui en est 
un certain en tout le monde : et puis, tout d’un coup, 
il revint comme s’il fût parti de bien loin, ce qui étoit 
son air, particulièrement quand il n’avoit bougé d’une 
place; et il me dit : «Mais que ferons-nous de M. le 
« Prince?» Je lui répondis : «C'est à Votre Altesse 
« Royale, Monsieur, à savoir où elle en est avec lui, 
« car l'honneur est préférable à toutes choses : mais 
« comme j'ai lieu de croire que les négociations que 
« l’on voit à droite et à gauche se font en commun, je 
« m'imagine que vous vous pouvez entendre sur ce 
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* que je vous propose, comme vous vous entendez sur 
« le reste. — Vous vous jouez, me répondit-il, mais 
ne suis pas si embarrassé sur ce point que vous 
“le pouvez croire. M. le Prince a plus d'impatience 
« que vous d’être hors de Paris, et il s'aimeroit mieux 
« à la tête de quatre escadrons dans les Ardennes, que 
« de commander à douze millions de gens tels que 
« nous les avons ici, sans en excepter le président 
« Chaton. » 11 étoit vrai; et Croissy, qui étoit un des 
hommes du monde qui avoit le moins de secret (dé- 
fut qui est assez rare aux gens qui sont accoutumés 
aux grandés affaires), me disoit tous les jours que M. le 
Prince séchoit d'ennui, et qu'il étoit si las d'entendre 
parler de Parlement, de Cour des Aides, de Chambres 
des Comptes et d'Hôtel de Ville, qu'il disoit souvent 
que M. son grand-père n’avoit jamais été plus fatigué 
des ministres’ de la Rochelle. 

Je ne laissai pas de connoître à ce discours de Mon- 
sieur, qu’il cherchoit des raisons pour se satisfaire lui- 
même à l'égard de M. le Prince. J'affectai, pour me 
satisfaire moi-même, de ne lui en fournir ni de lui en 
suggérer aucune; je demeurai dans la règle des mono- 
syllabes sur ce fait particulier, sur lequel il ne tint pas 
toutefois à Monsieur de me faire parler, non plus que 
sur les différentes négociations dont les bruits couru- 
rent toujours faux ou vrais. Je me contentai de prendre, 
où plutôt de former ma mission. En voici la substance, 
Monsieur me commanda de faire une assemblée géné- 
rale des communautés ecclésiastiques; de faire dépu- 
fer à la cour de toutes ces communautés; d'y mener 
#d'y présenter moi-même la députation, qui seroit à 
l'effet de supplier le Roi de donner la paix à ses peu- 
ples et de revenir dans sa.bonne ville de Paris; de tra- 
vailler par le moyen de mes amis dans les autres corps 
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de la ville pour le même effet; de faire savoir à la cour, 
par Madame la Palatine, sans aucune lettre toutefois, 
au moins que l’on pût montrer, que Son Altesse Royale 
donnoit le premier branle à ce mouvement; de ne 
rien négocier pourtant en détail que lorsque je seroï 
hoi-même à Compiègne, où je dirois à la Reine qu’elle 
sroyoit bien que Monsieur ne feroit ni même ne souf- 
friroit les démarches de tous les corps, s’il n’avoit de 
très-bonnes et très-sincères intentions; qu’il vouloit la 
paix et qu’il la vouloit de bonne foi : que les engage- 
ments publics qu’il avoit pris contre M. le cardinal 
Mazarin ne lui avoient pas permis de la conclure, ni 
même de l'avancer lant qu'il avoit été à la cour; que 
présentement qu’il en étoit dehors, il souhaitoit avec 
passion de faire connoître à Sa Majesté qu’il n'y avoit 
que cet obstacle qui l’eût empêché d’y travailler avec 
succès; qu'il lui déclaroit par moi qu'il renonçoit 
a tous les intérêts particuliers; qu'il n’en préten- 
doit ni pour lui ni pour aucun de son parti; qu'il 
ne demandoit que la sûreté publique, pour laquelle 
il n'y avoit qu’à expliquer quelques articles de l’am- 
nislie et qu'à la revêtir de quelques formes qui se 
trouveroient être autant pour l'avancement du service 
du Roi, que de la satisfaction des particuliers ; qu'après 
qu’il auroit eu celle de voir le Roi dansle Louvre, il se 
retivereit avec autant de joie que de promptitude à 
Blois, en résolution de n’y penser qu'à son repos et 
qu’à son salut; et que tout ce qui se feroit après cela 
à la cour ne seroit plus sur son compte, pourvu que 
l’on voulût bien ne l'y pas mettre et le laisser dans li 
solitude, où il promettoit de demeurer de bonne foi. 
Grtte dernière période étoit, comme vous voyez, sub 
stautielle. Monsieur ajouta à cette instruction un ordre 
précis et parucuher d'assurer la Reine que, si M. le 
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Prince ne se vouloit contenter de pouvoir demeurer 
n repos dans son gouvernement, avec la pleine jouis- 
sance de toutes ses pensions et de toutes ses charges, 
ill'abandonneroit. Comme je lui représentai qu'il me 
paroissoit qu'il pouvoit et qu'il devoit même adoucir 
cette expression : « Point de fausse générosité, reprit-il 
vavec colère; je sais ce que je dis, et je le saurai bien 
«soutenir et le justifier.» Voilà précisément comme 
je sortis de chez Monsieur. J’exécutai ses ordres à la 
lettre, et je ne rencontrai dans leur exécution aucune 
difficulté, que du, côté duquel je n’en devois pas at- 
tendre. Ce que je vais vous raconter est incroyable. 
Après que j'eus ménagé tous les préalables que je 
crus nécessaire au point de celte nature, j'envoyai Ar- 
genteuil ou Joly à Madame la Palatine (je ne me res- 
souviens pas précisément lequel ce fut), pour en con- 
férer avec elle. Elle l'approuva au dernier point; mais 
elle m’écrivit que si je désirois effectivement qu’elle 
réussit, c’est-à-dire qu’elle obligeât le Roi à revenir à 
Paris, il étoit nécessaire que je surprise la cour; parce 
que si je lui donnois le loisir de consulter l'oracle, il 
ue répondroit que selon ce qui lui auroit étéinspiré et 
soufflé par les prêtres des idoles, lesquels (me mandoit- 
elle par un chiffre que j'avois avec elle, et que nous 
avions toujours cru indéchiftrable) aiment mieux que 
lout le temple périsse, que si vous y metliez seulement 
une pierre pour le réparer. Elle me demanda seule- 
ment cinq jours de délai pour avoir le temps d'en 
donner elle-même avis au Cardinal. Elle le tourna d’une 
manière qui le força, pour ainsi dire, à y donner les 
mains et à écrire à la Reine qu’ellé deveit recevoir au 
Moins agréablement ma députation. 
Dès que les le Tellier, les Servien, les Ondédéi et les 
Fouquet en eurent le vent, ils s'y opposèrent de toutes 
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leurs forces, disant que ce ne pouvoit être qu’un piége 
dans lequel je voulois faire tomber la cour; et que si 
mon intention avoit été droite et sincère, j'aurois com- 
mencé par une négociation et non Pas par une propo- 
sition qui forçoit le Roi de revenir à Paris, sans avoi 
pris les sûretés préalables, ou de s’attirer les plaintes 
de la ville en n’y revenant pas. Madame la Palatine, qui 
avoit l’ordre du Cardinal en main, se sentoit bien forte 
et leur répondoit que, quand j'aurois la meilleure vo- 
lonté du monde, je ne pouvois pas me conduire autre- 
ment que je ne me conduisois, parce qu'il étoit beau- 
Coup moins sûr pour moi de me commettre À une 
négociation dans laquelle on me pouvoit tendre à moi- 
même mille et mille piéges, qu'à une députation sur 
laquelle, enfin, le pis du pis pour moi étoit de faire 
connoître une bonne intention sans effet. Ondédé sou- 
tenoit que l’unique fin de ma proposition étoit de pou- 
voir aller en sûreté à la cour, pour prendre mon bonnet. 
Madame la’Palatine répondit que la réception de ce 
bonnet, qui n’étoit qu'une pure cérémonie, m'étoit, 
comme il étoit vrai, de toutes les choses du monde la 
plus indifférente. L'abbé Fouquet revenoit à la charge, 
et soutenoit que les intelligences qu'il avoit dans Paris 
y rétabliroient le Roi au premier jour, sans qu'il en eût 
obligation à des gens qui ne proposoient de l'y re- 
mettre que pour être plus en état de s'y maintenir eux 
mêmes contre Ini, 

MM. le Tellier et Servien, qui avoient été au com 
mencement de leur avis, se rendirent sur la fin à l’ordre 
du Cardinal, et peut-être aux fortes et solides raisons 
de la Palatine; et la Reine qui avoit tenu l'abbé Char- 
rier, que j'avois envoyé pour obtenir les passe-ports, 
trois jours entiers à Compiègne, même depuis la parole 
qu'elle avoit donnée de les accorder les fit expédier, 
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etelle y ajouta même beaucoup d'honnètetés. Je parus 
aussitôt avec les députés de tous les corps ecclésias- 
tiques de Paris et près de deux cents gentilshommes, 
qui m'accompagnoient, outre lesquels j'avois avec moi 
cinquante gardes de Monsieur. J’eus avis à Senlis que 
l’on avoit résolu à la cour de n’ypas loger mon cortége; 
et Bautru même, qui s’étoit mis de mon cortége, pour 
pouvoir sortir de Paris, dont les portes étoient gardées, 
me dit qu'il me conseilloit de n'y pas entrer avec tant 
de gens. Je lui répondis que je ne croyois pas aussi 
qu'il me conseillât de marcher seul avec des curés, des 
thanoines et des religieux, dans un temps où il y avoit, 
À la campagne, un infini nombre de coureurs de tous 
es partis. Il en convint et il prit les devants, pour expli- 
quer à la Reine et cette escorte et ce cortége, qu'on lui 
avoit très-ridiculement grossi. Tout ce qu’il put obte- 
oir, fut qu'on me donneroit logement pour quatre-vingts 
chevaux. Vous remarquerez, s'il vous plait, que j'en 
avois cent douze seulement pour les carrosses, 

Cette foiblesse ne me fit que pitié : ce qui me donna 
de l’ombrage, fut que je ne trouvai point sur mon che- 
min l’escouade des gardes du corps, qui avoient accou- 
tumé, en ce temps-là, d'aller au-devant des cardinaux, 
la première fois qu’ils paroissoient à la cour. Ma dé- 
fiance se fat changée en appréhension, si j'eusse su ce 
que je n’appris qu’à mon retour à Paris, que la cause 
pour laquelle on ne m'avoit pas fait cet honneur, étoit 
qu’on n’avoit pas encore bien résolu ce que l’on feroit 
de ma personne, les uns soutenant qu'il me falloit 
arrêter, les autres, qu'il étoit nécessaire de me tuer; 
et quelques-uns disant qu’il y avoit trop d’inconvénients 
à violer, en cette circonstance, la foi publique. M. le 
prince Thomas fit dire à mon père, par le père Senault, 
de l'Oratoire, le propre jour que je retournai à Paris, 
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qu'il avoit été de ce dernier avis; qu’il ne nommoil 
personne, mais qu'il y avoit au monde des gens bien 
scélérats. Madame la Palatine ne me témoigna pas 
qu'on eût été jusque-là, mais elle me dit, dès le lende- 
main que j'y fus arrivé, qu’elle m'aimoit mieux à Paris 
qu'à Compiègne. La Reine me reçut pourtant fort bien; 
elle se fächa devant moi contre l’exempt des gardes, 
qui ne m'avoit pas rencontré, et qui s’étoit égaré, di- 
soit-elle, dans la forêt. Le Roi me donna le bonnet le 
matin du lendemain", et audience l’après-dinée. 

Je lui parlai ains 

«Sire, tous les sujets de Votre Majesté lui peuvent 
« représenter leurs besoins; mais il n’y a que l'Église 
« qui ait droit de vous parler de vos devoirs; nous le 
« devons, Sire, par toutes les obligations que notre ca- 
« ractère nous impose, mais nous le devons particu- 
« lièrement quand il s’agit de la conservation des peu- 
« ples, parce que la même puissance qui nous a établis 
« médiateurs entre Dieu et les hommes, fait que nous 





1. La Muse historique raconte cet événement ainsi qu'il suit (édi- 

tion citée, p. 285) : 
Monsieur le cardinal de Retz, 
Chargé des communs intérêts, 
Un des jours de cette semaine 
Alla voir le Roi, puis la Reine; 
Dont il fat, ai le bruit ne meuty 
Reçu très-favorablement ; 
Et pour lui faire mieux la fête, 
Le Roi même lui mit en téte, 
Avec un port grave et royal, 
Le beau bonnet de cardinal 
Qu'un camérier, dssez ho homme, 
Ncuvellement venu de Rome, 
Anoit à grands frais apporté 
Le la part de Sa Sainteté. 
Las on lui fit la Révérence, 
Chacun le traita d'Éminence, 
Lui parla, Le congratula, 
ÆL certes, il fat ce jour-là 
Complmente de tout 18 monde 
ur sa dignité rubierude 
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«sommes naturellement leurs inlercesseurs 
«rois, qui sont les images vivantes de la Di 
« la terre. 

«Nous nous présentons donc à Votre Majesté en 
«qualité de ministre de la parole; et comme les dis- 
« pensateurs légitimes des oracles éternels, nous vous 
“’annonçons l'évangile de la paix, en vous remerciant 
«des dispositions que vous y avez déjà données, 
“eten vous suppliant très-humblement d'accomplir 
«cet ouvrage si glorieux pour Votre Majesté et si né- 
«cessaire au repos de vos peuples; et nous vous le 
« demandons avec autorité, parce que nous vous par- 
«ons au nom de celui de qui les ordres vous doivent 
« être aussi sacrés qu'ils le sont au moindre de vos su- 
« jets. Mais, Sire, cette dignilé que nous sommes obligé 
« de conserver, et dans nos actions et dans nos paroles, 
« ne diminue en rien le respect quenous devons à votre 
«personne sacrée, elle l’augmente au contraire et 
«nous confirme de plus en plus dans votre service, 
“parce que nous ne saurions élever notre esprit en 
« pensant que nous avons l’honneur d’être les sujets 
« de Votre Majesté, que nous ne confessions, en mème 
«temps, que cette qualité nous oblige encore plus 
« particulièrement que le reste des hommes à vous 
« donner toutes les marques imaginables de notre 
« obéissance et de notre fidélité. 

«Nous le faisons, Sire, par des paroles que nous 
« pouvons dire effectives, puisqu'elles ont été précé- 
« dées par des effets. L'église de Paris n’a jamais fait 
« de vœux que pour les avantages de votre couronne, 
«et ses oracles n’ont parlé que pour votre service : elle 
«ae croit pas, Sire, qu’elle puisse donner une suite 
€ plus convenable à toutes ses autres actions, que la 
“supplication très-humble qu’elle fait présentement 
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«à Votre Majesté, de donner la paix à la ville capitale 
« de votre royaume, parce qu’elle est persuadée que 
« cette paix n’est pas plus nécéssaire pour le soulage. 
« ment des misérables, que pour l’affermissement s0- 
« lide et véritable de votre autorité. 
«Nous voyons nos campagnes ravagées, nos villes 
« désertes, nos maisons abandonnées, os temples 
« violés, nos autels profanés; nous nous contenterions 
« de lever les yeux au ciel et de lui demander justice 
« de ces impiétés et de ces sacriléges, qui ne peuvent 
« être assez punis par la main des hommes; et pour 
« ce qui touche nos propres misères, le respect que 
« nous avons pour tout ce qui porte le caractère de 
« Votre Majesté, nous obligeroit, sans doute, même 
« dans le plus grand effort de nos souffrances, à étouf- 
« fer les gémissements etles plaintes que nous causent 
« vosarmes, si votre intérêt, Sire, encore plus pressant 
« quelenôtre, n’animoit nos paroles, et si nous n’étions 
« fortement persuadé que comme notre véritable repos 
« consiste dans notre obéissance, votre véritable gran- 
« deur consiste dans votre justice et votre bonté; et 
« qu'il est même dans la dignité d'un grand monarque 
d’être au-dessus de beaucoup de formalités, qui sont 
aussi inutiles et même aussi préjudiciables, en quel- 
ques rencontres, qu’elles peuvent être nécessaires en 
d'autres occasions. Et Votre Majesté, Sire, me per- 
mettra de lui dire, avec la même liberté que me 
donne. mon caractère, qu'il n’y en a jamais eu de 
plus superflues que celles dont il s’agit aujourd'hui, 
« puisque vous àvez tous les avantages essentiels et 
« puisque vous avez effectivement les cœurs de tous 
n vos peuples; et c'est en cet endroit, Sire, où je me 
« sens forcé, par le secret instinct de ma conscience, 
« de déchirer ce voile qui ne couvre que trop souvent 
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« dans les cours des grands princes les vérités les plus 
« importantes et les plus nécessaires. 
«Je ne doute point, Sire, que l’on ne vous parle 
« trés-différemment des dispositions de Paris : nous 
« les connoissons, Sire, plus particulièrement que le 
« reste des hommes, parce que nous sommes les véri- 
« tables dépositaires de l’intérieur des consciences, et 
« par conséquent du plus secret des cœurs, et nous 
« vous protestons, par la même vérité qui nous les a 
« confiées, que nous n’en voyons point dans vos peuples 
« qui ne soient très-conformes à votre service; que 
« vous serez, quand il vous plaira, aussi absolu dans 
« Paris que dans Compiègne; que rien ne vous y doit 
«faire ombrage et qu'il n'y a personne qui y puisse 
« partager ni les affections des peuples, ni l'autorité 
«de Votre Majesté; et nous ne saurions, Sire, vous 
« justifier cette vérité par des preuves plus claires et 
€ plus convaincantes, qu’en vous suppliant très-hum- 
t-blement de considérer qu'il faut bien que vous ayez 
« les cœurs de ceux qui n’attendent qu’un seul de vos 
« regards pour se laisser vaincre. Je me trompe, Sire, 
“je parle improprement, je sens que je blesse par 
« cette parole les oreilles de Votre Majesté : elle ne 
« veut vaincre que les ennemis, et ses armes sans doute 
«n'ont point d’autres objets que ceux qu'Henri le 
«Grand, aïeul de Votre Majesté, choisit dans les 
« plaines d’Ivry. Je.dis qu’il choisit, Sire, parce qu'il 
« distingua les François et les étrangers par cette belle 
« parole, qu’il prononça à la tête de son armée : « Sau- 
« vez les François; » il fit cette distinction l'épée à la 
« main et l’observa encore plus religieusement après 
« toutes ses victoires, 
« Ce Parlement qui, dans les grandes agitations de 
« l'État, étoit demeuré dans Paris contre ses inten- 
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« tions et contre ses ordres, fut continué dans sa 
« séance et dans ses fonctions, parce que ce grand et 
« sage prince, dès le lendemain qu'il y fut entré en 
« victorieux et en triomphant, fit publier l'amnistie 
« générale le même jour dans le Palais ; et il sémble 
« que ce prince tout admirable eût cru qu’il eût man- 
« qué quelque chose à sa clémence, s'il ne leût fait 
« éclater dans le même lieu où l'on avoit, en quelque 
« rencontre, rendu si peu de justice et de déférenice à 
« ses volontés. Et il faut avouer que la providence de 
« Dieu prit un soin particulier de couronner sa modé- 
« ration et sa justice, parce que son autorité, qui 
« avoit été siviolemment attaquée et presque abattue, 
« se trouva relevée par sa douceur, en un point et 
« plus haut et plus fixe que n'avoil jamais été celle de 
« ses prédécesseurs. 

« Si je n’appréhendois de donner la moindre appa- 
« rence d’une comparaison aussi injuste -que seroit 
« celle d’un siècle furieux, et qui attaqua pour ainsi 
« parler la royauté dans son trône, et de ces derniers 
« temps, où il faut avouer que les intentions des sujels 
« de Votre Majesté n’ont rien eu de semblable ni d'ap- 
« prochant, je dirois, Sire en celte occasion, ce que 
« l'on vous doit dire, à mon sens, à Votre Majesté, 
«“ dans tous les rencontres de votre vie : que vous 
« suivrez sans doute les vestiges de ce grand monar- 
« que, et que vous n’aurez pas moins de bonté pour 
« une grande ville qui vous offre avec ardeur le sang 
« de tous ses citoyens, pour le répandre pour votre 
« service, que le grand Henri n’en eut pour des sujets 
« rebelles quilui disputoient sa couronne et qui atten- 
« Loient à sa vie. 

« J'ai, Sire, un droit tout particulier et domestique 
« de vous proposer cet exemple : dans cette fameuss 


Google JNIVERSITY OF WISCORSIN 





Ye PARTIE, CHAP, XXXIX. — 1652. #9 
« conférence , qui fut tenue dans l’abbaye de Saint- 
« Antoine du faubourg de Paris, le roi Henri le Grand 
« dit au cardinal de Gondi : qu’il étoit résolu de ne 
« s'arrêter à aucune formalité dans une affaire où la 
« paix seule étoit essentielle; je ne connoîtrois nulle- 
“ ment le mérite et la valeur de ce discours, si je pré- 
« tendois le pouvoir orner par des paroles ; je me con- 
« tente, Sire, de le rapporter fidèlement à Votre Ma 
« jesté, et de le rapporter avec le même esprit que le 
« cardinal de Gondi l’a reçu. 
« Ainsi, Sire, en imitant et la modération et la pru- 
« dence de ce grand monarque , vous règnerez d'un 
« règne semblable à celui de Dieu, parce que votre 
« autorité n'aura de bornes que celles qu’ellé se don- 
« nera à elle-même, par les règles de la raison et de 
« la justice. Ainsi, vous rétablirez solidement l'autorilé 
« royale, dans laquelle consistent véritablement le re- 
pos, la sûreté et le bonheur de tous vos sujets. 
« Ainsi, vous réunirez les cœurs de tous vos peuples, 
« partagés par tant de factions différentes, et dont la 
« division ne sera jamais que fatale à votre service. 
« Ainsi, vous réunirez toutes vos compagnies SOUYE- 
« raines dans ce même lieu, où elles ont soulenu, avec 
« tant de vigueur et avec tant de gloire, les droits de 
«vos ancêtres. Ainsi, vous réunirez la maison royale. 
“ Ainsi, vous aurez dans vos conseils et à la tête de vos 
«armées M. le due d'Orléans , dont l'expérience, la 
« modération et les intentions absolument désintéres- 
“sées, peuvent être si uliles et sont si nécessaires pour 
« la conduite de votre État. Ainsi, vous y aurez M. le 
« Prince, si capable de vous seconder dans vos con 
« quêtes. Et quand nous pensons, Sire, qu’un seul 
« moment peut produire tous ces avantages, et quard 
« nous pensons, en mêrne lemps, que ce moment 
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« n’est pas encore arrivé, nous sentons dans nos âmes 
« des mouvements mêlés de douleureet de joie, d'espé- 
« ranceret de crainte. 
© « Quelle apparence que la fin de nos maux ne soit 
« pas proche, puisqu'ils ne tiennent plus qu’à quel- 
« ques formalités légères et qu'un instant peut assou 
« pir? quelle apparence qu’elles ne fussent pas déjà 
« terminées, si la justice de Dieu ne vouloit peut-être 
« châtier nos péchés et nos crimes, par des maux que 
« nous endurons contre toutes les règles de la politi- 
« que, même la plus humaine ! Il est, Sire, de votre 
« devoir de prévenir par des actions de piété et de 
« justice les châtiments du ciel, qui menacent un 
«royaume dont vous êtes le père; il est, Sire, de 
« votre devoir d'arrêter, par une bonne et prompte 
« paix, le cours de ces profanations abominables qui 
« déshonorent la terre et qui attirent les foudres du 
« ciel; vous le devez comme chrétien, vous le devez 
« et vous le pouvez comme roi. Un grand archévèque 
& de Milan porta autrefois cette parole au plus grand 
« des Empereurs chrétiens, dans une occasion moins 
« importante que celle dont il s’agit présentement et 
« qui regardoit moins les intérêts de Dieu. L'église de 
& Paris vous la porte aujourd’hui, Sire , avec plus de 
« sujet, et Dieu veuille que ce soit avec autant de 
« succès. Dieu veuille inspirer à Votre Majesté la ré- 
« solution et l’application de ce remède si prompt et 
« si salutaire, qui consiste dans son retour à Paris que 
« nous vous demandons, Sire, avec Lous les resperts 
«“ que vous doivent des sujels rès-soumis, mais avec 
« lous les mouvements que peuvent former des cœurs 
« passionnés pour levéritable service de Votre Majesté 
« et pour le repos de son royaume, 

« Ainsi, Sire, dès le commencement de votre vie 
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« vous accomplirez un des plus considérables points 
« du testament du plus grand et du plus saint de vos 
« prédécesseurs. Saint Louis, étant à l'article de l& 
mort, recommanda très-particulièrement au Roi sos 
fils la conservation des grandes villes de son royaume, 
comme le moyen le plus propre pour conserver son 
autorité. Ce grand prince devoit ces sentiments si 
raisonnables et si bien fondés à l'éducation de la 
reine Blanche de Castille, sa mère, et Votre Majesté, 
Sire, devra sans doute ces mêmes maximes aux con- 
seils de cette grande Reine qui vous a donné à vos 
peuples et qui anime, par des vertus qui sont sans 
comparaison et sans exemple, le même sang qui a 
coulé dans les veines de Blanche etles mêmes avan- 
tages qu'elle a autrefois possédés dans la France, » 
La réponse du Roi fut honnête, mais générale, et 
j'zus même beaucoup de peine à me la procurer par 
écrit. La voici : 
« Le Roi a eu très-agréable que le clergé de sa bonne 
ville de Paris, dont Sa Majesté fait une singulière 
estime , lui ait envoyé donner, par ses députés, de 
nouvelles preuves de son affection et de sa fidélité 
dans la conjoncture présente ; Sa Majesté en a reçu 
d'autant plus de satisfaction, qu'elle se promet que 
ceux de leur corps qui ont la direction des con- 
sciences de ses peuples, tâcheront toujours de leur 
apprendre, autant par leurs enseignements que par 
leur exemple, le respect et l’obéissance, ce que la 
parole et la loi de Dieu, dontils sont les interprètes, 
obligent les sujets de rendre à leur souverain. Sa 
Majesté prend le ciel à témoin qu’elle n’a point de 
plus violent désir dans l'âme que de redonner la 
paix à ses sujets, pour parvenir ensuite à celle de 
toute la chréticnté, et qu’elle n’a rien omis jusqu'ici 


Google N 


92 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 


« de tout ce qui a été en son pouvoir pour faire jouir 
« de l’une et iv l’autre tous ceux que Dieu a mis sous 
sa conduite. 

« La bonté avec laquelle Sa Majesté s’est disposée à 
« pardonner toutes les offenses qui lui ont été faites, 
« et à publier une amnistie générale de tout ce qui 
* été entrepris contre son autorité pendant ces mou- 
« 
« 


a 


vements, a fait voir clairement qu’elle ne refuse pas 

de sacrifier ses intérêts plus sensibles pour le repos 
« public. Elle ne désire pas avec moins d’impatiencé 
« de retourner en sa ville de Paris, pour y rétablir la 
« tranquillité et le bonheur dont elle a accoutumé 
« de jouir quand elle est honorée de la présence de 
« son Roi. Sa Majesté a déjà pris résolution des’en 
« rapprocher et a donné ordre de préparer son chà- 
« teau de Saint-Germain pour y aller, avec sa cour, au 
« premier jour; mais il est très-nécessaire que les 
«bons sujets de sadite ville, pour se metire en état 
« de profiter de ce bien, se délivrent des obstacles 
« qui les en ont privés jusqu’à présent, et qu’ils n'ÿ 
« souffrent plus le pouvoir violent de ceux qui, pout 
« faire durer les troubles qu'ils ont excités , n’ont au- 
«tre but que de tenir toujours les principaux mem- 
« bres de l’État séparés de leur chef ; les soins qu'ils 
«ont pris, ei-devant, quand Sa Majesté a été proche 
« de ladite ville, de faire redoubler les gardes aux 
« portes , de rompre les ponts , d'occuper et de forli- 
« fier les passages, et de tenir toujours des gens ve 
« guerre entre la cour et Paris, ont fait connoître évi- 
« demment quel est leur dessein et combien il import? 
« aux habitants de ladite ville, pour leur propre bin, 
« de s'y opposer généreusement. 
« Sa Majesté a sujet d'espérer que dans une occasion 
si importante à leur repos et au salut de tout l'État, 
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«ils témoigneront le même courage et la même affec- 
« tion que leurs prédécesseurs, quand, méprisant tous 
«les périls et les forces d'une faction beaucoup plus 
« puissante que celle d'aujourd'hui, qui avoit la reli- 
« gion pour prétexte, ils chassèrent ceux qui oppri- 
“ moient leur liberté et se délivrèrent des ennemis et 
« étrangers et domestiques qui vouloient empêcher te 
« roi Henri le Grand d'entrer en possession de la ville 
« capitale de son royaume. Sa Majesté ayant déjà fait, 
« de sa part, tout ce qu'on pouvoit désirer d’elle avec 
«raison, pour la sûreté de ceux à qui les fautes passées 
« pourroient avoir donné quelque sorte d'appréhen-+ 
« sion, ne peut croire que l'exécution d’un si glorieux 
«et si utile dessein , comme est celui de remettre la 
« plus noble ville de l'Eurape en l’état où elle doit 
« être, puisse être plus longtemps retardée par aucune 
« considération, ni que des sujets fidèles eomme les 
«habitants de ladite ville , qu'elle aime tendrement, 
« veuillent différer davantage de se rendre heureux, 
“par le défaut de certaines formalités où ils n'ont 
« point d'intérêt, dont celui qui a droit de comman- 
«der ne peut se départir sans faire préjudice à sa 
« dignité, et auxquelles, de leur part, ils auroient tort 
« de s’arréter, puisqu'ils peuvent trouver leur gloire 
«et leur sûreté dans leur obéissance. » 
Voilà ce qui parut à tout le monde de mon voyage 
de Compiègne : voici ce qui se passa dans le secret. 
Je dis à la Reine, dans mon audience particulière 
qu'elle me donna dans un petit cabinet, que je ne 
‘enois pas seulement à Compiègne, en qualité de 


1. La Muse Wistorique de Lorvt (p. 286) nous apprend qu'à cette 
poque : 


On a de Compiègne nouvelle 
Que la cour est brillante at belle, 
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député de l'église de Paris, mais que j'en avois encorè 
une autre que j'estimois beaucoup, parce que je la 
croyoïis beaucoup moins inutile à son service que l'au- 
tre : que c’étoit celle d’envoyé de Monsieur, qui m'avoit 
commandé d'assurer Sa Majesté qu’il étoit dans la ré- 
solution de la servir réellement et effectivement, 
promptement et sans aucun délai ; et en proférant ce 
dernier mot, je tirai de ma poche un petit billet signé 
Gaston, qui contenoit ces mêmes paroles. Le premier 
mouvement de la Reine fut d'une joie extraordinaire, 
<t cette joie tira d’elle, à mon opinion, plus que l'art, 
quoi que l’on ait voulu dire depuis, ces propres paro- 
les : «Je savois bien, M. le Cardinal, que vous me 
donneriez à la fin des marques de l'affection que vous 


Rt qu'illee on peut voir au Cours 
Tant de satin que de velours, 
æ ‘Du moius cent ou six-vingt carrosses 
Dont Les cheraux ne sont pas rosses, 
Mais ont le pied vite et galllard, 
Et le ds gras comme du lard. 
Quand le jour devient un peu sombre, 
On y voit des beautés sans nombre 
Et quantité de courtisans, 
Fort braves gens où soi-disant; 
Hufn, certain quidam protesto 
cour est tout à fait leste. 
aston, Condé, Conti, 
ejuignuieut à ce parti 1 
Et que Charles, due de Lorrai 
Attendant que de son domaine 
On lui fit restitution, 
Fêt aussi de la jonction ! 
El que leurs sœurs, files et femnes, 
Et quantité d'aimables dames, 
Qui, sans doute suivroïent leurs pas, 
Unissant leurs charmants apps 
A cette cour déjà si grande! 
O beau ciel! je te Le demande, 
Toi qui de long ou de travers 
Yoit tous Les Lieux de l'univers, 















On pourroi rien voir de semblabi? 
© blond et brillant Apollon ! 
Si tu parlais, tu dirais ? Nop 
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Avez pour moi.» Comme je commençois d'entrer en 
matière, Ondédéï gratta à la porte; et comme je vou- 
lus me lever de mon siége pour aller ouvrir , la Reine 
me prit par le bras et elle me dit: « Demeurez là, 
attendez-moi. » Elle sortit, elle entretint Ondédéïprès 
d’un quart d'heure. Elle revint et me dit qu'Ondédé 
lui venoit de donner un paquet d’Espagne. Elle me 
parut embarrassée et changée dans sa manière de me 
parler, au delà de tout ce que je vous puisdire. Bluet, 
duquelje vousai parlé dans le précédent volume de cette 
histoire, m’a dit qu'Ondédéï , qui avoit su que j’avois 
demandé à la Reine une audience particulière , l'étoit 
venu interrompre, en lui disant : qu'il avoit reçu ordre 
de M. le cardinal Maza’in de la conjurer de ne m'en 
donner aucune de cette nature, qui ne seviroit qu'à 
donner de l’ombrage à ses fidèles serviteurs. 

Ce Bluet m'a juré plus d’une fois qu'il avoit vu cette 
lettre en original entre les mains d'Ondédét; qu'il ne 
la reçut que justement dans le temps où j'étois en- 
fermé avec la Reine dans le petit cabinet, Il est vrai 
aussi que j'observai que quand elle y entra, elle se mit 
auprès d'une fenêtre dont les vitres descendent jus- 
qu’au plancher et qu’elle me fit asseoir en lieu où tout 
ce qui étoit dans la cour la pouvoit voir et moi aussi. 
Ce que je vous raconte est assez bizarre , et j'aurois 
encore de la peine à le croire, si tout ce que j'observai 
dans la suite ne m’avoit fait connoître que la défiance 
étoit si généralement répandue à Compiègne, et en tous 
les particuliers et sur tous les particuliers, que qui ne 
l'a pas vu, ne le peut concevoir. MM. Servien et le Tel- 
lier se haïssoient cordialement. Ondédéï étoit leur es- 
pion, comme il l’étoit de tout le monde. L'abbéFouquet 
aspiroit à la seconde place de l'espionnage. Bertet, 
Brachet, Ciron et le maréchal du Plessis étoient pour 
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leur vade, Madame la Palatine m'avoit informé de la 
carte du pays‘; mais je vous confesse que je ne me 
l'étois pu figurer au point que je la trouvai. 
La Reine toutefois ne put s'empêcher, nonobstant 
‘l'avis d'Ondédéï, de me témoigner et joie et reconnois- 
sance. x Mais comme , ajouta-t-elle, les conversations 
«particulières feroient philosopher le monde plus 
«qu'il ne convient à Monsieur et à vous-même, et à 
«cause des égards qu'il faut garder versle peuple, 
«voyez la Palatine et convenez avec elle de quelques 
«heures secrètes où vous puissiez voir M. Servien. » 
Bluet me dit depuis que c’étoit celui qu'Ondédéi lui 
avoit suggéré pour parler d’affaires avec moi, parce 
que c’étoit celui qui avoit paru le plus mal intentionné 
pour moi, et que Servien, qui craignoit les mauvais 
offices dessubalternes, avoit refusé d’entrer en aucune 
négociation particulière avec moi, à moins qu’il n'eût 
pour collègue, ou plutôt pour témoin, M. le Tellier : 
« Quine manquera pas, dit-il à la Reine, de faire sug- 
« gérer à M. le Cardinal que je prends des mesures 
« avec le cardinal de Retz ; et c'est pour cela, Madame, 
« que je supplie très-humblement Votre Majesté qu'il 
«en soit de part.» Je ne sais ce que je vous dis de 
cela que par Bluet, qui étoit, à la vérité, un assez 
bon auteur pour ce petit détail, car il étoit ‘intime 
d'Ondédéï. Ce qui me fait croire qu'il ne l’avoit pas 
1. Cette phrase du cardinal de Retz, n'est-elle pas une rémt 
niscence des expressions allégoriques mises à la mode par Made- 
moiselle de Scudéry dans son roman de Clélie? On ne parlait alors 
que de la Carte de Tendre, le Citoyen de Tenére, lo Royaume dé 


Tendre, et nous rappellerons les vers célèbres du même écrit 
par lesquels elles avoua à Pellison sa préférences 2 





Enûn, Acante, il faut se rendre, 
Yotre esprit a charmé le mien, 
Je vous fais citoyen de Tendre, 
Mais de grâce n'en dites rien. 
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nventé, c'est que je trouvai effectivement, chez Ma- 
dame la Palatine, où j’allai entre onze heures et minuit, 
M. le Tellier avec M. Servien, dont je fus assez surpris, 
parce que je n’avois pas lieu de croire qu'il eût de fort 
bonnes dispositions pour moi. Je vous rendrai compte, 
dans la suite, des raisons que j'avois de le soupçonner. 

Il me parut que ces Messieurs avoient déjà été in- 
formés par la Reine de ce que j'avois à leur proposer. 
En voici la substance : que Monsieur étoit résolu de 
conclure la paix de bonne foi, et que pour faire cen- 
noître à la Reine la sincérité de ses intentions, il avoit 
voulu, contre toutes les règles et tous les usages de la 
politique ordinaire, commencer par les effets; qu’il 
hi eût été difficile d’en donner un plus efficace et plus 
essentiel, qu’une députation aussi solennelle que celle 
de l'Église de Paris, résolue et exécutée à la face de 
M. le Prince et des troupes d’Espagne, logées dans les 
faubourgs, et qu'il ôffroit , sans balancer, sans négo- 
cier, sans demander ni directement ni indirectement 
aucun avantage particulier, de se déclarer contre tous 
ceux qui s’opposeroient à la! paix et au retour du Roi à 
Paris, pourvu qu'on lui donnât pouvoir de promettre 
à M. le Prince qu'on le laisseroit en paix dans ses 
gouvernements , en renonçant de sa part à toutes les 
associations avec les étrangers, et que l'on envoyat une 
amnistie pleine, entière et non captieuse, pour être 
vérifiée par le parlement de Paris. 

Il et été difficile de s’imaginer qu'une proposition 
de cette nature n'eût pas été, je ne dis pas reçue, mais 
spplaudie; parce que, supposé même qu'elle n’eût 
pas été sincère, ce qu'ils pouvoient soupçonner, au 
moins selon leurs maximes corrompues, ils en eussent 
pu loutefois tirer leurs avantages en plus d'une manière. 
Ce qui me fit juger que ce ne fut pas la défiance qu'ils 
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eurent de moi qui les empêcha d'en profiter, mais 
celle qu'ils avoient l’un de l’autre, fit qu'ils se regar- 
dèrent et qu'ils attendirent, même assez longtemps, 
qui s’expliqueroit le premier, La suite, et encore 
davantage l'air de la conversation qui ne se peut ex- 
primer, me marquèrent plus que suffisamment que je 
ne me trompois pas dans ma conjecture, Je n'en tirai 
que des galimatias , et Madame la Palatine , qui quoi- 
que très-connoissante de cetle cour, en fut surprise au 
dernier point, m'avoua, le lendemain au matin, qu'ily 
entroit beaucoup de ce que j'avois soupçonné : « Quoi- 
«qu'à tout hasard, ajouta-t-elle , je sois résolue, si 
«vous y consentez, de leur parler comme si j'étois 
«persuadée que ce ne soit que la défiance qu'ils ont 
« de vous qui les empêche d'agir comme des hommes; 
«car il est vrai, continua-t-elle, que ce que j'en ai vu 
« cette nuit n’est pas humain. » J'y donnai les mains, 
pourvu qu’elle ne parlât que comme d'elle-même ; car 
il est vrai qu'après ce qui m’avoit paru de leur manière 
d'agir, je ne pouvois pas me résoudre à aller aussi loin 
etque je l’avois résolu etque j'en avois le pouvoir. Elle 
y suppléa; car elle ne dit pas seulement à la Reine ce 
qui s'étoit passé la nuit chez elle, mais elle y ajouta 
cequ'il n'avoit tenu qu’à ces Messieurs qui s'y fût passé. 
Enfin elle l’assura que, moyennant ce que je vous ai 
marqué ci-dessus, Monsieur abandonneroit M. le Prince 
et se retireroit à Blois, après quoi Il ne se méleroit 
plus de ce qui pourroit arriver. C’étoit là le grand 
mot et qui devoit décider. La Reine l’entenditetmême 
le sentit. Tous les subalternes entreprirent de le lui 
vouloir faire passer pour un piége, en lui disant que 
Monsieur ne donnoïit cette lueur que pour attirer et 
tenir le Roi dans Paris, au moment même que lui 
Monsieur s'y donnoit une nouvelle autorité par l’hor- 
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peur qu'il s'y dounoit du retour du Roi, très-agréable 
au public, et par la porte que l’on voyoit qu'il affectnit 
de se réserver en ne s’expliquant point sur celui du 
cardinal Mazarin. 

J'ai déjà remarqué que je connus clairement que ce 
raisonnement étoit moins l'effet d'aucune défiance 
qu'ils eussent en effet, sur une matière qui commen- 
çoit à être assez éclaircie par l’état des choses, que 
de la crainte que chacun d'eux avoit, en son particu- 
lier, de faire quelques pas vers moi, que son compa- 
gnon püt interpréter auprès du Cardinal; et il est aisé 
de juger que si la conduite qu'ils tirent, en cette occa- 
sion, leur eût été inspirée par la défiance qu'eux 
mêmes inspirèrent dans l'esprit de la Reine, ils eussen 
cherchédes tempéraments qui les eussent pu empêcher 
de tomber danse piége qu’ils eussent appréhendé, ct 
qui, d'autre part, eussent contribué à ne pas aigrir et 
les esprits et les affaires, daus ces moments où il étoit 
si nécessaire de les radoucir. L'événement, qui fut fa- 
vorable à la cour, a justifié cette conduite; et je sais 
que les ministres ont dit depuis qu'ils étoient si assu- 
rés des dispositions de Paris, qu’ils n’avoient pas be- 
soin de ces ménagements. Jugez-en, je vous supplie, 
par ce que vous allez voir, après que je vous aurai 
encore supplié d'observer une ou deux circonstances 
qui, quoique très-légères, vous marqueront l’état où 
lous ces espions de profession, dont je vous ai parlé 
tantôt, mettoient la cour. 

La Reine leur étoit si soumise et elle craignoit leur 
rapport à un tel point, qu’elle conjura Madame la Pa- 
latine de dire à Ondédéï, sans affectation, qu’elle lui 
avoit fait de grandes railleries de moi, etelle lui dit 
à lui-même que je l’avois assurée que M. le Cardinal 
étoit un honnête homme , et que je ne prétendois pas 
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à sa place. Je vous puis assurer, à mon tour, que je 
ne lui avois dit ni l'une ni l'autre de ces sottises. Elle 
n’oublia pas non plus de faire sa cour à l'abbé Fouquet, 
en se moquant avec lui de la dépense que j’avois faite 
ence voyage. Il est vrai qu'elle fut immense , pour le 
peu de temps qu'il dura. Je tenois sept tables servies 
en même lemps, et j'y dépensois huit cents écus par 
jour. Ce qui est nécessaire n'est jamais ridicule. La 
Reine me dit, lorsque je reçus ses commandements, 
qu'elle remercioit Monsieur, qu'elle se sentoit très- 
obligée, qu’elle espéroit qu’il contribueroit à mettre 
les dispositions nécessaires au retour du Roi, qu’elle 
l'en prioit et qu'elle ne feroit pas un pas sans concer- 
{er avec lui. Sur quoi je lui répondis : « Je crois, Ma- 
« dame, qu'il auroit été à propos de commencer dès 
«aujourd'hui. » Elle rompit le discours. 

J'eus sujet de me consoler des railleries de M. l'abbé 
Fouquet, par la manière dont je fus reçus à Paris. Jy 
rentrai avec un applaudissement incroyable, et j'allai 
descendre au Luxembourg, où je rendis compte à 
Monsieur de ma -égation. Il faillit à tomber de son 
haut. Il s’emporta, il pesta contre la cour; il entra 
vingt fois chez Madame , il en sortit autant de fois, et 
puis il me dit tout d’un coup : «M, le Prince s'en veut 
«aller. Le comte de Fuensaldagne lui mande qu'il a 
« ordre de lui metire entre les mains toutes les forces 
« d'Espagne : mais il ne le faut pas laisser partir, Ces 
« gens-là nous viendront élrangler dans Paris. J1 faut 
« que la cour y ait des intelligences que nous ne con- 
« nuissons pas. Pourroit-elle agir comme elle fait, si 
« elle ne sentoit pas ses forces ? » 

Voilà l’une des moindres périodes d’un discours de 
Monsieur, qui dura plus d'une grande heure; je ne 
l'interrompis vas, et même auand il w’ipterrogeoit, je 
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ne lui répondoïs presque que par monosyllabes. Il 
s'impatienta à la fin, et il me commanda de lui dire 
mon sentiment , en ajoutant : « Je vous pardonne vos 
« monosyllabes quand je fais ce qu'il plait à M. le 
« Prince contre vos sentiments : mais quand je suis 
« vos sentiments, comme je l'ai fait en cette occasion, 
« je veux que vous me parliez à fond. — Il est juste, 
« Monsieur, lui répondis-je, que je parle toujours ainsi 
«à Votre Altesse Royale; quelques sentiments qu'il 
« lui plaise de prendre, je ne désavoue pas les miens 
«en ce rencontre, Je fais plus, car je ne m'en re- 
« pens pas. Je ne considère point les événements, la 
« fortune en décide : mais elle n’a aucun pouvoir sur 
« le hon sens. Le mien est moins infaillible que celui 
x des autres, parce que je ne suis pas si habile ; mais 
« pour cette fois, je le tiens aussi droit que s’il avoit 
«-bien réussi, el il ne me sera pas bien difficile de le 
« justifier à Votre Altesse Royale, » 

Monsieur m'arrêla en cet endroit, même avec pré- 
üpitation, el il me « Ce n'est pas ce que j'ai voulu 
«dire. Je sais bien que nous avons eu raison, mais 
«enfin ce n’est pas assez d’avoir raison en ce monde, 
«et c'est encore moins de l’avoir eue. Qu'est-il besoin 
« de faire? nous allons étre pris à la gorge : vous 
« voyez comme moi que la cour ne peut pas être aveu- 
«glée au point d'agir comme elle fait, et qu’il faut 
« ou qu’elle soit accommodée avec M. le Prince, ou 
« qu’elle soit maîtresse de Paris sans moi. » Madame, 
qui avoit impatience de savoir à quoi cette scène se 
trmineroit, entra à ce mot dans le cabinet des livres, 
et pour vous dire le vrai j'en eus une grande joie, parce 
qu'en tout où elle n'étoit pas prévenue, elle avoit le 
sens droit, quoique son esprit fût assez borné, Mon- 
sieur coutinuant devant elle à me commander de lui 
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dire mon sentiment, je le suppliai de me permettre de 
le lui mettre par écrit; ce qui étoit toujours le mieux 
avec lui, parce que sa vivacité faisoit qu'il interrom- 
poit à tous moments le fil de ce qu'on lui disoit, Voici 
ce que j'ai transcrit sur l’original que j'en ai retrouvé, 
par un fort grand hasard. 

« Je crois que Son Altesse Royale doit supposer 
« pour certain que la hauteur de la cour vient moins 
« de la connoissance qu’elle a de ses forces, que de la 
« confusion où l'absence du Cardinal et la multitude 
« de ses agents la met deux ou trois fois par jour; 
« mais comme une partie de la discussion dont il s’agit 
« présentement doit être fondée sur ce principe, il 
« n’est pas juste que Monsieur m’en croie sur ma 
« parole, qui enfin n’est fondée elle-même que sur ce 
« que je crois en avoir vu à Compiègne, et en quoi, 
« par conséquent, je puis me tromper, Je la supplie, 
« par cette raison, de prendre comme par préalable 
« toutes choses la résolution des’éclaircir sur ce point, 
« et de pénétrer si ce que je crois avoir vu à Compië- 
« gne est fondé, c’est-à-dire, pour me mieux expli- 
« quer, s'il est vrai que la cour ait véritablement là 
« hauteur qui m'y a paru, et si cette hauteur est l'effet 
« ou de la confusion que je viens de marquer, ou de 
« la défiance et de l’aversion qu’elle ait pour ma per- 
« sonne. Son Allesse Royale peut voirclair en ce détail 
«en deux jours, par le canal de M. d’Amville, et par 
« celui de ceux de sa maison, qui sont plus agréables 
« que moi à la Reine. Si j'ai vu faux, il ne me paroït 
«rien de nouveau qui la doive empécher de pousset 
« sa pointe et de travailler à la paix, comme elle l’avoit 
« résolu, en se servant de gens qui seront écoutés à la 
« cour plus favorablement que moi. Si je ne me suis 
« pas trompé dans ma conjecture, il s'agit de déli- 
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« bérer si Monsieur doit changer de pensées, ne plus 
« songerà s'accommoder et faire la guerre tout de bon, 
« au risque de tout ce qui peut arriver, ou se sacrifier 
« lui-même au repos de l’État et à la tranquillité publi- 
« que. Ceux à qui il commande de lui dire leurs senti- 
« ments sur cette matière sont fort embarrassés, parce 
« qu'iln’y varien moins pour eux que de passer ou pour 
« des factieux qui veulent éterniser la guerre civile, ou 
« pour des traîtres qui vendent leur parti, ou pour des 
« idiots qui traitent dans le cabinet les affaires d'État, 
« comme ils traiteroïent en Sorbonne des cas de con- 
« science; et le malheur est que ce ne sera pas leur 
« bonne ou mauvaise conduite, ni leur bonne ou mau- 
‘« vaise intention, qui leur donneront ou quiles défen- 
« dront de ces litres. Ce sera la fortune, ou même la 
« propre conduite de leurs ennemis. Cette observation 
ne m'empêchera pas de parler à Son Altesse Royale, 
en cette occasion , avec la même liberté que je me 
sentirois , si je n’y mettois rien du mien, dans une 
conjoncture où je suis assuré que l’on ne peut rien 
dire qui ne soit mal, par la même raison qui fait que 
l'on n’y peut rien faire qui soit bien. 
«Monsieur n'a, ce me semble, que deux partis à 
prendre, comme je viens de le dire, supposé que la 
cour soit dans les dispositions où je la crois, qui sont 
ou de plier à tout ce qu’elle voudra et de consentir 
qu’elle se rétablisse dans Paris par elle-même, sans lui 
en avoir aucune obligation et sans en avoir donné au-* 
cune sûreté au public, ou de s’y opposer avec vigueur 
et avec fermeté, et de l'obliger, par une forte et 
« grande résistance, à entrer en traité et à pacifex 
« l'État par les mêmes moyens que l'on à toujours 
« cherché à la fin des guerres civiles, Si le respect que” 
«je dois à Son Altesse Royale me permettoit de me 
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« compter seulement pour un zéro, dans une auss 
« grande affaire que celle-ci, je prendrois la liberté de 
« lui dire que le premier parti me seroit bon, parce 
« qu'il me conéniroit, au travers À la vérité de quel- 
« ques murmures qui s’élèveroient contre moi dans les 
« commencements, au poste que je suis persuadé ne 
« m'être pas mauvais. Les Frondeurs diroient d'abord 
« que mes conseils auroient été foibles; les pacifiques, 
« dont le nombre est toujours le plus:grand dans la 
« fin des guerres civiles, diroient qu'ils sont sages et 
« d'un homme de bien. Je serois, sur le tout, cardinal 
«et archevêéque de Paris, relégué, si-wous voulez, à 
« Rome, mais relégué pour un témps, etpour ce temps- 
« là même dans les plus grands emplois. Les politi- 
« ques se joindroient, par l'événement, aux pacifiques; 
« le feu contre le Mazarin seroit ou éleint ou assoupi 
« par son rétablissement; les murmures qui se se= 
« roient élevés contre moi seroient oubliés, ou l'on ne 
« s’en souviendroit que pour faire dire encore davan- 
x tage que je suis un habile et un galant homme, qui 
« me serois tiré fort adroitement d'un très-méchant 
« pas. 

« Yoilà comme se traite dans les esprils des hommes 
« la réputation des particuliers. Il n’en va pas ainsi de 
« celle des grands princes, parce que leur naissance 
«et leur élévation étant toujours plus que suffisantes 
« pour tirer leurs personnes et leurs fortunes du nau- 
« frage, ils n’en peuvent jamais sauver leur réputation 
« par les mêmes excuses qui en préservent les subal- 
« ternes. Quand Monsieur aura laissé transférer le Par- 
« lement, interdire l'Hôtel de Ville, enlever les chaînes 
« de Paris, exiler la moitié des compagnies souve- 
« raines, l'on ne dira pas : Qu’eût-il fait pour l’empé- 
“ cher?]] se fût peut-être perdu Ini-même; l'on dira : 
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«Il ne tenoit qu'à lui de l'empêcher; ce n’étoit pas 
«une affaire, il n’avoit qu’à le vouloir. L'on m'osjee- 
« lera, par la même raison, que quand il aura fait la 
«paix, quand il sera retiré à Blois, quand le cardinal 
«Mazarin sera rétabli; l'on m'objectera, dis-je, que 
« l'on fera les mêmes discours; mais je soutiens que 
« la différence y sera très-grande et tout entière en 
«ce que Monsieur ne peut pas prévoir, au moins à 
« l'égard des peuples, ce rétablissement du Mazarin, 
«etne peut pas ne point voir comme présente, dès à 
«cette heure, cette punition de Paris, qui, s'il ne s’y 
«oppose, arrivera peut-être dès demain. J'appréhend 
« pour le gros de l'État le rétablissement de M. le car. 
« dinal Mazarin : il ne me feroit pas de peine, au moine 
« pour le présent, pour Paris. Ce n’est ni son humeur 
«ni son intérêt de le châtier; et s’il étoit à la cour à 
« l'heure qu'il est, je craindrois moins pour la ville 
« que je ne crains, Ce qui me fait trembler pour elle, 
«esl l’aigreur naturelle de la Reine‘, la violence de 


1 La Reine était attaquée avec la plus odieuse violence dans les 
libelles qui se publiaient alors, Deux écrivains du temps eurent seuls 
le courage de la défendre et d'avouer publiquement leur œuvre en y 
mellant leurs noms. Ce furent le Père Magnien et l'abbé de l'Esca- 
lopier. Mais pour ces deux honorables auteurs, combien de pam- 
phlets anonymes dont la violence était souvent tout le mérite. 

Celui qui parut au mois de septembre 1659, sous le titre de : La 
Férité prononçant ses oracles sans flatterie, dit de la Reine : 

«Lorsqu'on lui a représenté qu’elle s’en alloit ruiner Wut l'État, 
na--elle point répondu que, si le pain lui manquoit en France, 
son frère étoit assez puissant pour lui en donner en Espagne. Si 
cela marque que notre désolation lui est fort indifférente, elle 
montre encore bien plus, en abusant de notre soumission, que notre 
aveuglement est bien pitoyable. Obéir à qui nous outrage; respec- 
ter qui nous persécule; permettre qu'un implacable s'assouvisse 
aux dépens de tout notre État; si nous ne sommes aussi sots qu'elle 
estenragée, que s’en faut-il? 

«Ne s'est-lle pas vantée qu'elle ruineroit de bon cœur la moitié 
dela France pour se venger de l'autre, et par le mêxne moyeu uv 
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« Servien, la dureté du Tellier, l’emportement d'un 
«“ abbé Fouquet, la folie d'Ondédét. Tout ce que ces 
“ gens-là conseilleront dans les premiers mouvements 
d’une réduction, tout ce qu'ils exécuteront sera sur 
le compte de Monsieur, et de Monsieur qui sera en- 
core ou dans Paris ou à la porte de Paris : au lieu que 
tout ce qui arriveroit après qu’il auroit fait un traité 
raisonnable, et qu'il auroit pris toutes les sûretés 
convenables à une affaire de cetie nature, de con- 
cert même avec le Parlement etavec les autres corps 
de la ville, et après qu'ensuite il se seroit retiré à 
Blois ; au lieu, dis-je, que tout ce qui arriveroit après 
cela, je dis tout, sans excepter même le retour du 
Cardinal, seroit purement sur le compte de la cour, 
à la décharge et à l’honneur même de Monsieur. 
Voilà mes pensées touchant le premier parti; voici 
mes réflexions sur le second, qui est celui de conti- 
nuer, ou plutôt de renouveler la guerre. 
«Monsieur ne le peut plus faire, à mon sens, qu'en 
retenant auprès de lui M. le Prince. La cour a gagné 
beaucoup de terrain daus les provinces, particulière- 
ment où l’ardeur des parlements est beaucoup attié- 
die. Paris même n’est pas, à beaucoup près, comme 
« il étoit; et quoiqu'il s’en faille beaucoup qu'il ne 
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toutes deux? Ne lui at-on pas oui dire qu'elleallumeroit les guerres 
civiles pour y faire périr les plus redoutables ennemis du Roi, son 
frère, puisqu'elle n'avoit pu les faire périr en les abandonnant au 
milieu du danger, comme M. le prince de Condé et M. le comie 
d'Harcourt devant Lérida ? N'a-t-elle pas protesté qu'elle n'entreroit 
jamais dans Paris, que dans ua vaisseau flottant sur le sang de ses 
mnemis? Ne lui a-t-on pas vu donner ordre, chemin faisant, de 
ruiner les restes des moissons que la fureur des soldats avoit épar- 
guées? Ne sait-on pas qu'elle demande à œux qui viennent de 
Paris, si elle peut encore espérer que la famine la vengera bientôt 
de cette grande ville? Bon Dieu! quelles parcles! si elle n'a frémi 
en les avauçant, il faut bien qu'elle ait un cœur à l'épreuve de tout 
sentiment humain. # 









Google AIVERSI soi 


fie PARTIE, CHAP. XXXIX. — 1652. 107 
« soit aussi comme on le veut persuader à la cour, il 
«est constant qu'il est nécessaire de le soutenir, et 
* que les moments méme commencent à y devenir 
« précieux. La personne de M. le Prince n'y est pas 
«aimée : sa valeur, sa naissance, ses troupes y sont 
«toujours d’un très-grand poids. Enfin, je suis per- 
« suadé que si Monsieur prend le second parti, le pre- 
«mier pas qu’il doit faire est de s'assurer de M. son 
« cousin; le second, à mon avis, est de s'expliquer pu- 
« bliquement, sans délai, et dans le Parlement et dans 
« l'Hôtel de Ville, de ses intentions et des raisons qu’il 
«a de les avoir; d'y faire mention des avances qu’il a 
« faites par moi à la cour et du dessein formé qu'elle 
«a de rentrer dans Paris sans donner aucune sûreté, 
« niaux compagnies souveraines, ni à la ville; et de la 
« résolution que, lui Monsieur, a prise de s'y opposer 
« de toute sa force et de traiter comme ennemis tous 
« ceux qui, directement ou indirectement, auront le 
« moindre commerce avec elle. 

«Le troisième pas, à mon opinion, est d'exécuter 
«avec vigueur ces déclarations et de faire la guerre 
« comme si l’on ne devoit jamais penser à faire la paix. 
« Le pouvoir que Son Altesse Royale a dans le peuple 
« me fait croire, même sans en douter, que tout ce 
« que je viens de proposer est possible : mais j'ajoute 
« qu'il ne le sera plus dès qu'elle n'y emploiera pas 
«toute son autorité, parce que les démarches con- 
«traires qu’elle a laissé faire vers la cour ont rendu 
“ plus difciles celles qui lui sont présentement néces- 
x saires. C’est à elle à considérer ce qu’elle peut at- 
i tendre de M. le Prince, ce qu’elle en doit craindre, 
« jusqu'où elle veut aller avec les étrangers, où elle 
« s'en veut tenir avec le Parlement, ce qu'elle veut ré- 
+ soudre avec l’Hôtel de Ville : car, à moins que de se 
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er sur tous ces points, d'y prendre des résolutions 
-ertaines, de ne s’en départir point et de se résoudre 
ne plus garde= ces tempéraments qui prétendent 
l'impossible, en prétendant de concilier les contra- 
dictoires, Monsieur retombera dans tous les incon- 
vénients où il s’est vu, et qui seront sans comparaison 
plus dangereux que par le passé, en ce que l’état où 
sont les choses fait qu'ils seront décisifs. Il ne m’ap- 
« partient pas de décider sur une matière de cette con- 
« séquence; c’est à Monsieur à résoudre : Sola mihi 
« obsequio gloria relicta est. » 

Voilà ce que j'écrivis à la hâte, et presque d’un trait 
de plume, sur la table du cabinet des livres du Luxem- 
bourg. Monsieur le lut avec application. Il le porta à 
Madame : l’on raisonna sur le fond tout le soir, l’on 
ne conclut rien, Monsieur balançant toujours et ne 
choisissant point'. 

Au retour de celte conférence, je trouvai M. de Cau- 
martin chez M. le président de Bellièvre, qui s'étoit 
fait porter, à cause d’une fluxion qu'il avoit sur l'œil, 
dans une maison du faubourg Saint-Michel. Je lui rap- 
portai le précis du raisonnement que vous venez de 
voir. Il m'en gronda, en me disant ces propres paroles : 
« Je ne sais à quoi vous pensez; Car vous vous exposez 
« à la haine des deux partis en disant trop la vérité de 
« tous les deux. » Et je lui répondis ces propres mots: 

1. On lit, dans le libelle : La Vérité, le passage suivant relatif au 
cardinal de Retz : 

« Pourquoi est-ce done que le Coadjuteur a plus étudié de s'atta- 
cher au duc d'Orléans qu'au prince de Condé, puisque ce dernier 
st à craindre et que l'autre ne l'est plus à cause de sa trop grands 
bonté ? La raison en est claire : Le prince de Condé ne veut point 
d'autre maltre que le Roi. Le Coadjuteur veut commander à tous 


eux qui seront au-dessous du Roi. L'un et l'autre visent à même 


but : le premier par mérite de ses vertus et de sa naissance, le 8e 
eoud par les suggestions de son ambition. » 
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«Je sais bien que je manque à la politique, mais j 
« satisfais à la morale ; et j'estime plus l'une que l'au« 
«tre.» Le président de Bellièvre prit la parole et dit: 
« Je ne suis pas de votre sentiment, même selon l 
« politique. M. le Cardinal joue le droit du jeu en l'état 
« où sont les affaires. Elles sont si incerlaines, et par- 
«ticulièrement avec Monsieur, qu'un homme sage 
« n’en peut prendre sur soi la décision.» 

Monsieur m’envoya quérir, deux heures après, chez 
Madame de Pommereu, et je trouvai à la porte du 
Luxembourg un page qui me dit, de sa part, que je l’al- 
lasse attendre dans la chambre de Madame. Il n’avoit 
pas voulu que je l’allasse interrompre dans le cabinet 
des livres, parce qu’il y étoit enfermé avec Goulas, 
qu'il questionnoit sur le sujet que vous allez voir. ]l 
vint quelque temps après chez Madame, et il me dit 
d'abord : « Vous m'avez tantôt dit que le premier pas 
« qu’il falloit que je fisse, en cas que je me résolusse 
«à la continuation de la guerre, seroit de m'assurer 
« de M. le Prince : comment diable le puis-je faire? 
«— Vous savez, Monsieur, lui répondis-je, que je ne 
«suis pas avec lui en état de vous répondre sur cela; 
« c’est à Votre Altesse Royale à savoir ce qu’elle y peut 
«et ce qu’elle n'y peut pas. — Comment voulez-vous 
«que je le sache, reprit-il, Chavigny a un traité pres- 
« que conclu ave l'abbé Fouquet? Vous souxient-il de 
« l'avis que Madame de Choisy me donna dernière- 
« ment assez en général? J'en viens d'apprendre tout 
« le détail. M. le Prince jure qu'il n'est point de tout 
«cela et que Chavigny est un trailre; mais qui le 
« sait?» 

Ce détail étoit que Chavigny traitoit avec l'abbé Fou- 
que et qu'il promettoit à la cour de faire tous ses ef- 
forts pour obliger M. le Prince à s'accommoder, à des 
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conditions raisonnables, avec M. le cardinal Mazarin. 
Une lettre de l'abbé Fouquet à M, le Tellier, qui fut 
prise par un parti allemand ' ét qui fut apportée à Ta- 
vannes, justifioit pleinement M. le Prince de cette né- 
gociation; car elle portoit, en termes formels, qu’en 
ras que M. le Prince ne se voulût pas mettre à la raison, 
lui, Chavigny, s'engageoit envers la Reine à ne rien 
oublier pour le brouiller avec Monsieur. 

M. le Prince, qui eut en main l’original de cette 1et. 
tre, s'emporta contre lui au dernier point; il le trait 
de perfide en parlant à lui-même. M. de Chavigny, ou- 
ré de ce traitement, se mit au lit et il n’en releva pas. 
M. de Bagnols, qui étoit de ses amis et aussi des miens, 
me vint prier de l'aller voir. Je le trouvai sans con- 
noissance, et je rendis à sa famille tout ce que j'aurois 
souhaité de rendre à sa personne, Je me souviens que 
Madame du Plessis-Guénégault étoit dans sa chambre, 
où il expira deux ou trois jours après, 

M. de Guise revint, presque en méme temps, de sa 
prison d'Espagne”; et il me fit l'honneur de me venir 


1. Co fait est confirmé par la Muse historique de Loret (p. 294) : 


On parle ici fort d'une lettre 
Où quelqu'un avoit daigné mettre, 
+ {Ce quelqu'un est l'abbé Fouquet) 
Un assez important caquet 
Touchant l'intrigue et maniguence 
De quelques gens de conséquence; 
Mais, quoiqu'ou ait interceplé 
Ce paquet elos et cacheté, 
On ne sait si ce qu'il explique 
Est réel ou chimérique. 

2. Le duc de Guise avait expié, pendant plusieurs annees, dans 1» 
prisons de Ségovie, les suites funestes de son entreprise contre les 
Espagnols à Naples. Informé du séjour de Lenet à Madrid, le duc de 
Guise lui envoya T'aillade, afin de le porter à intéresser le prince dé 
Condé à lui faire recouvrer sa liberté, s'ofrant de s’employer 
ensuite au service de ce prince. Lenet fut en effet le visiter, et 5 
les pressantes sollicitations du prince de Condé, le duc de Guise fn 
mis en liberté. L'histoire dira comment il trahit ses engagements 
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voir dès le lendemain qu'il fut arrivé. Je le suppliai de 
se modérer, à ma considération, dans les plaintes très- 
aigres qu’il faisoit contre M. de Fontenay, qu’il pré- 
tendoit avoir mal vécu avec lui à l'égard des révolu- 
tions de Naples, dans le temps de son ambassade de 
Rome; et il déféra à mon instance, avec une honnêteté 
digne d'un grand nom. | 

J'avois aussi toujours réservé à traiter, en ce lieu. 
l'affaire de Brisach, que j'ai touchée dans l’un des précé 
dents volumes de cette histoire; parce que ce fut à peu 
près le temps où M. le comte d'Harcouïrt quitta l'armée 
etle service du Roi, pour se jeter danscette importante 
place. Mais comme je n’ai pu retrouver le mémoire 
très-beau et très-fidèle que j'en avois, écrit de la main 
d'un officier de la garnison, qui avoit du sens et de la 
candeur, j'aime mieux en passer le détail sous silence 
etme contenter de vous dire que le bon génie de la 
France défendit et sauva les fleurs de lis, dans ce poste 
fameux et important, en dépit de toutes les impru- 
dences du Cardinal et de toutes les infidélités de Ma- 
dame de Guébriant, par la bonne intention de Charle- 
voix et par les incertitudes du comte d'Harcourt !, Je 
reprends-le fil de mon discours. 
vit-à-vis de Condé et le peu de reconnaissance qu’il lui témoigna. 
Yoyezæussi notre édition des Mémoires de Lenel, p. 529,et les lettres 
du duc de Guise qui s'y trouvent reproduites. 

1. Le Manifeste du sieur de Charlevoix sur sa détention à Philis 
bourg et sur son retour à Brisach nous fait connaître toutes les 


intrigues de Madame de Gnébriant. Voyez à cs sujet notre édition 
des Mémoires de Retx, collection Michaud, p. 892. 
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CHAPITRE XL 


RETOUR DU ROI À PARIS. 


22 Serrmmns-22 Ocrome. — Les nouvelles irrésolitions de Monsieur. = 
La députation de l'Hôtel de Ville pour la paix et le retour du Roi.— Broussel 
#2 démet de sa magistrature de prévôt de Paris. — Retz veut s'y opposer.— 
1 nest pas possible que la cour demeure toujours dans son uveugle- 
ment, et dans ce eas nous ne serions pas fâchésque ce bonhomme fai hors 
de là.— Le refus de la cour de recevoir la députation de la ville aigrit les 
esprits. — Les ministres poussoïent élourdiment celle affaire et toutes 
Us autres. — Le parti de M, le Prince se fortie, — Le due de Lorraine 
rentre en France, — 11 vient camper à Villeneuve-Saint-Georges. — Les 
troupes de Monsieur, celles de M. le Prince et celles d'Espagne vont l'y re 
Joindre, — M. le Prince malade à Paris, — M. de Turenne à Corbeil. — 
Son habileté. — 11 defend sa position sans engager de bataille, — Assem- 
Hée au Palais-Royal des véritables serviteurs du Roi. — Paille et papier, 
— Arrêt du Parlement contre ces assemblées et défense de prendre auëtme 
marque. — Le due de Lorraine négocie. — MM. Jeyeuse-Saint-Lambert et 
<'Estampes mécontents de leurs négociations. — Le Roi refuse toute dépu- 
tation du Parlement de Paris. — 11 leur a interdit toute fonction à Paris en 
les transférant à Pontoise Consternation du Parlement, — Lettre de la 
Reine à Monsieur. — Défiance qu'elle exeite dans le Parlement contre Mor= 
Seur. — Les grandes affaires consistent encore plus dans l'imagination 
que les petites. — Toul le monde crut la paix faile et tout le monde la 
touloit faire pour soi. — Le Parlement mollit, — Le duc de Beaufort se 
démet du gouvernement de Paris. — Désordres causés par les troupes. — 
Le due de Lorraine menacé par les bourgeois de Paris. — Les troupes seront 
éloignées de la capitale. — Députation des colonels de Paris, — M. de Séve 
porte la parole.— Monsieur annonce le retour du Roïi Paris.— Emportement 
de Monsieur contre la cour. — Cotte maudite Espagnole. — Conversation 
ée Monsieur et du cardinal de Retr. — Trivelin et Scaramouche. — J1 ne 
faut songer qu'à aller de bonne grâce au-devant du Roi. — Un billetde 
Madame la Palatine. — On est à Saint-Germain comme l'on éloit à 
Compiègne, — Le Roi couche à Ruel. — Son entrée à Paris, — Monsieur 
avoit refusé d'aller au-devant du Roi. — La Cour imprudente, aveugle el 
téméraire au delà de ce que l'on. s'en peut imaginer, — Les acclama- 
tions se font presque également pour tous ceux pour qui elles se font. 
La Reiue au Louvre. — Le cardinal de Retz était venu l'y attendre. — 
Turenne me dBnanda bonnement el avec inquiétude si je me croyoisen 
sûreté. — La Reine accueil trés-bien Retz et le Roi l'embrasse, — Mon- 
sieur reçoit l'ordre de se retirer à Limours, — %à sonsternation et 509 
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inqulétade. — Beanfort propose À Monsieur de se porier aux Halles et de 
Hire faire des barricades.— Récouciliation du cardinal de Reta et de Besu- 
tort. — Rets s'oppose à la proposition de Beaufort. — Motifi de l'opposi- 
Von de Retz, — C'est-à-dire que je ne puis rien pour la défensive. — 
Beaufort dit maintes folies, — Monsieur enchanté de ce que Ret n'appuyait 
ps lofensire. — Cet homme n'est pas capable d'une aciion de celle 
nature, — Montrésor, — L'événement justifie l'imprudence de La cour. 
— Monsieur part pour Limours.— Lit de justice du Roi.—Amnistie.— Réta- 
Hissement da Parlement. — Chambre des vacations.— Exil de NM. de Beau- 
fort, de Rohan et de plusieurs présidents et conseillers au Parlement de Paris. 





L'irrésolution de Monsieur étoit d’une espèce toute 
particulière. Elle l’empêchoit souvent d'agir, quand 
même il étoit le plus nécessaire d'agir; elle le faisoit 
quelquefois agir, quand même il étoit le plus néces- 
saire de ne point agir. J'attribue l'un et l’autre à son 
irrésolution, parce que l’un et l’autre venoient, à ce que 
j'en ai observé, des vues différentes et opposées qu'il 
avoit, et qui lui faisoient croire qu’il pouvoit se servir 
utilement, quoi que différemment, de ce qu'il ne faisoit 
pas, selon les différents partis qu’il prendroit. Il me 
semble que je m'explique mal et que vous m'’enten- 
drez mieux par l'exposition des fautes, que je prétends 
avoir été les effets de cette irrésolution. 

Je proposai à Monsieur, le premier ou le second jour 
de septembre, de travailler de bonne foi à la paix; 
mais je lui représentai que rien v’étoit plus important 
que de se tenir couvert, au dernier point, de ce des- 
sein, vers la cour même, pour les raisons que vous 
avez vues ci-devant. Il en convint. Il y eut, le 5, une 
assemblée de l'Hôtel de Ville que M. le Prince lui-même 
Procura, pour faire croire au peuple qu’il n’étoit pas 
contraire au retour du Roï; et le président de Nes- 
mond, au moins à ce que l’on m'a dit depuis, fut celui 
qui lui persuada que cette démonstration lui étoit né- 
cessaire, Je ne me suis jamais ressouvenu de lui en 
parler. Cette assemblée résolut de faire une députation 

10. 
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solennelle au Roi pour le supplier de revenir en sa 
bonne ville de Paris'. Elle n’éloit nullement du compte 
de Monsieur, qui, ayant résolu de se donner l'honneur 
et le mérite de celle de l'Église, ne devoit pas souffrir 
qu'elle fût précédée de celle de la ville, des suites de 
laquelle d’ailleurs il ne pouvoit pas s'assurer. Il s’en- 
gagea pourtant, sans balancer, non pas seulement à la 
souffrir, mais à y assister lui-même. Je ne le sus que 
le soir, et je lui en parlai, en liberté, comme d'une glis- 
sade, Il me répondit : « Cette députation n’est qu'une 
« chanson : qui ne sait que l'Hôtel de Ville ne peut 
«rien? M. le Prince me l'a demandée; il croit que 
« cela Ini est bon pour adoucir les esprits aigris par 
« le feu de l'Hôtel de Ville. Mais de plus (voici le mot 
« qui est à remarquer), qui sait si nous exécuterons 
« la résolution que noùûs avons faite pour la députation 
« de l’Église? Il faut aller au jour la journée en ces 
« diables de temps, et ne pas lant songer à la ca- 
« dence. » Cette réponse vous explique, ce me semble, 
mon galimatias. En voici un autre exemple : 

‘Le Roi ayant refusé, comme vous l'allez voir, cette 
députation de l'Hôtel de Ville, le bonhomme Broussel', 
qui eut serupule de souffrir que son nom fût allégué 
comme un obstacle à la paix, alla déclarer, le 24, à 
l'Hôtel de Ville, qu’il se départoit de sa magistrature. 
Comme j'en fus averti d'assez bonne heure pour l’em- 
pêcher de faire cette démarche, je l'allai dire à Mon- 
sieur, qui pensa un peu, puis il me dit : « Cela nous 


1. Ces délibérations de l'Hôtel de Ville ontété publiées dans lo 
volume de MM. Le Roux de Lincy et Douët d'Arcq, p. 236, Registre 
de l'Hotel de Ville, 4. HI. 

2. Ce personnage, dont le cardinal de Ret: parle toujours en 
termes peu flatieurs sous le rapport de Ja capacité, serait, selon 
M. Michelet, l'homme par excellence du dix-septième siècle et « le 
doyen des g'ondeurs. » (Richeliou at La Fronds.) 
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« seroît bon si la cour avoit bien répondu à nos bonnes 
«intentions; mais je conviens que cela ne nous vaut 
« rien pour le présent. Mais il faut aussi que vous con- 
« veniez que si elle revient à elle, comme il n’est pas 
« possible qu’elle demeure toujours dans son aveugle- 
« ment, nous ne serions pas fàchés que ce bonhomme 
« fût hors de là.» 

Yous voyez, en ce disccurs, l’image et l'effet de l'in- 
certitude. Je ne vous rapporte ces deux exemples que 
comme des échantillons d'un long tissu de procédés de 
cetie nature, desquels Moasieur , qui avoit assurément 
beaucoup de lumières, ne pouvoit, toutefois, se cor- 
riger. Il faut encore avouer que la cour ne lui donnoit 
pas lieu, par le profit qu’elle sut faire de ses fautes, d'y 
faire beaucoup de réflexiuns, faute de ne pas profiter 
de ses fautes. La fortune tonte seule les tourna à son 
avantage, et si Monsieur et M. le Prince se fussent 
servis, comme ils eussent pu, du refus qu'elle fit de re- 
cevoir la députation de l'Hôtel de Ville’, elle eût couru 
grand risque de n’en avoir de longtemps. Elle répondit 
à Pierre [lisez : Piétre], procureur du Roi de la ville, qui 
étoit allé demander audience pour les échevins et quar- 
teuiers, qu'elle ne la leur pouvoit accorder tant qu'on 
reconnoitroit M. de Beaufort pour gouverneur et M. de 
Broussel pour prévôt des marchands. Le président 
Viole me dit, aussitôt qu’il eut appris cette nouvelle : 
« Je n’approuvois pas cette députation, parce que je 
« croyois qu'il pouvoit y avoir plus de mal que de bien 
« pour Monsieur et pour M. le Prince. Tout y est bon 

pour eux présentement par l'imprudence de la cour.» 
Labdication volontaire du bonhomme Broussel con- 


1. Le Roi motiva son refus dans une lettre qui se trouve dans les 
Registres de l'Hôlel de Ville, p. 259, tome III, collection de la So- 
siblé de l'Histoire de Fronce, 
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sacra pour ainsi parler cette imprudence. Ce qui est 
vrai, c'est qu’il y avoit des tempéraments à prendre, 
même en conservant la dignité du Roi, qui n’eussent 
pas aigri les esprits au point que ce refus les aigrit. Si 
l'on en eût fait l’usage qu'on en pouvoit faire, les minis- 
tres s’en fussent repentis pour longtemps, tant ils pous- 
soient étourdiment cette affaire et toutes les autres. 

Ce qui est admirable, est que la cour se conduisoit 
comme je viens de vous l'expliquer, justement dans le 
moment que le parti de MM. les princes se fortifioit 
même très-considérablement. M. de Lorraine, qui crut 
qu'il avoit satisfait, en sortant du royaume, au traité qu'il 
avoit fait avec M. de Turenne à Villeneuve-Saint-Geor- 
ges, it tirer deux coups de canon aussitôt qu'il fut arrivé 
à Veneau-les-Dames , qui est dans le Baroïs. Il rentra 
ensuite en Champagne, avec toutes ses troupes et uu 
renfort de trois mille chevaux allemands , commandés 
parle prince Ulric de Wirtemberg. M. le chevalier de 
Guise servoit sous lui de lieutenant général, et le comte 
de Pas, duquel j'ai déjà parlé en quelque lieu , y avoit 
joint, ce me semble, quelque cavalerie. M. de Lorraine 
marcha vers Paris à pelites journées , enrichissant son 
armée du pillage, et se vint camper auprès de Ville- 
neuve-Saint-Georges, où les troupes de Monsieur, com- 
mandées par M, de Beaufort, celles de M. le Prince, 
car il étoit malade à Paris, commandées par M, le 
prince de Tarente et de Tavannes, et celles d'Espagne 
commandées par Clinchant, sous le nom de M. de Ne- 
mours, le vinrent joindre. Ils résolurent tous ensemble 
de s'approcher de M. de Turenne, qui tenant Corbeil, 
Melun et tout le dessus de la rivière, ne manquoit de 
rien; au lieu que les confédérés, qui étoient obligés de 
chercher à vivre aux environs de Paris, pilloient les vil. 
lages etrenchérissoient par conséquentles denrées dans 
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la ville. Cette considération, jointe à la supériorité du 
nombre qu'ils avoient sur M. de Turenne, les obligea 
à chercher les occasions de le combattre. Il s'en dé- 
fendit avec cette capacité qui est connue et respeclée 
de tout l’anivers, et tout se passa en rencontres de par- 
tiset en petits combats de cavalerie, qui ne décidèrent 
rien. 

L'imprudence, ou plutôt l'ignorance et du Cardinal 
et des sous-ministres fut sur le point de précipiter leur 
parti, par une faute qui leur devoit être plus préjud 
ble sans comparaison que la défaite même de M. de 
Turenne. Prevost, chanoine de Notre-Dame et con- 
siller au Parlement, autant fou qu’un homme le peut 
étre, au moins de tous ceux à qui on laisse la clef de 
leur chambre, se mit dans l'esprit de faire une assem- 
Hlée, au Palais-Royal, des véritables serviteurs du Roi 
(Cétoit le titre). Elle fut composée de quatre ou cinq 
cents bourgeois, dont il n’y en avoit pas soixante qui 
eussent des manteaux noirs. Prevost dit donc qu'il avoit 
reçu une lettre de cachet du Roi, qui lui commandoit 
de faire main-basse sur tous ceux qui auroient de la 
paille au chapeau et qui n'y mettroient pas du papier. 
Il lut effectivement cette lettre, et voilà le commence- 
ment de la plus ridicule levée de boucliers qui se soit 
fite depuis la procession de la Ligue. Le progrès fut 
que toute cette compagnie fut huée comme on hue les 
masques, en sortant du Palais-Royal le 24 de septem- 
bre, et que, le 26, M. le maréchal d’Estampes, qui y 
fut envoyé par Monsieur, les dissipa par deux ou trois 
paroles. La fin de l'expédition fut qu'ils ne s'assemble- 
roient plus de peur d’être pendus, comme ils en furent 
menacés, le même jour, par un arrêt du Parlement, 
qui porta défense, sur peine de la vie, de s'assembler 
et de prendre aucune marque. Si Monsieur et M. le 
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Prince se fussent servis de cette occasion, comme ils le 
pouvoient, le parti du Roi étoit exterminé ce jour-là 
dans Paris pour longtemps. Le Maire , parfumeur , qui 
- étoit un des conjurés , courut chez moi pâle comme ur 
mort et tremblant comme la feuille, Je me souviens que 
je ne le pouvois rassurer et qu’il se vouloit cacher dans 
la cave. Je pouvois moi-même avoir peur, car comme 
on savoit que je n'étois pas dans les intérêts de M. le 
Prince, le soupçon pouvoit assez facilement tomber sur 
moi. Monsieur n'étoit pas, comme vous avez vu, dans 
les dispositions de se servir de cesconjonctures, et M. le 
Prince étoit si las de tout ce qui s'appeloit peuple, qu’il 
n’y faisoit plus seulement de réflexion. Croissy m’a dit 
depuis qu’ilne tint pas à lui de le réveiller à ce moment, 
et de lui faire connoître qu’il ne le falloit pas perdre. 
Je ne me suis jamais souvenu de Jui en parler. 

Voici une autre faute qui n’estpas , à mon opinion, 
moindre que la première. M. de Lorraine, qui aimoit 
beaucoup la négociation, ÿ entre d'abord qu'il fut ar- 
rivé. Il me dit, en présence de Madame, que la négocia- 
tion le suivoit partout; qu'il étoit sorti de Flandre de 
lassitude de travailler avec le comte de Fuensaldagne , 
et qu'il la retrouvoit à Paris malgré lui : «car, que faire 
« autre chose ici, dit-il, où il n'y a pas jusqu’au baron 
« du Jour qui ne prétende faire son traité à part?» Ce 
baron du Jour étoit une manière d'homme assez extra- 
erdinaire de la cour de Monsieur. Et M. de Lorraine 
ne pouvoit pas mieux exprimer qu’il y avoit un grand 
cours de négociation, qu’en marquant qu'elle étoit des- 
cendue jusqu’à lui. Et ce qui lui faisoit encore croire 
que cette négociation étoit montée jusqu’à Monsieur, 
c’est qu’il avoit remarqué que depuis quelque temps il 
ne l'avoit pas pressé de s'avncer, comme il avoit fait 
auparavant, Son observation étoit vraie et il est con- 
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stant que Monsieur, qui vouloit la paix de bonne foi, 
craignoit, et avec raison , que M. le Prince se voyant 
renforcé d’un secours aussi considérable , n'y mit des 
obstacles invincibles. 

Il fut très-aise, par cette considération, que M. de 
Lorraine fût dans la disposition de négocier aussi lu: 
aëme, et d'envoyer à la cour M. de Joyeuse-Saint-Lam- 
bert, «lequel, me dit Monsieur, n’aura que le caractère 
« de M. de Lorraine, et ne laissera pas de pénétrer s’il 
« n'ya rien à faire pour moi.» Je lui répondis ces pro- 
pres paroles : « Il sera, Monsieur, peut-être plus heu- 
«reux que moi : je le souhaite, mais je ne le crois pas.» 
de fus prophète ; car ce M. de Joyeuse fut douze jours 
à la cour saus avoir aucune réponse. Il en fit uue, je 
pense, de sa tête, qui fut un galimatias auquel personne 
me put rien entendre que la cour qui le désavoua, 
M. le maréchal d'Estampes, que Monsieur y avoit en- 
core envoyé, sous l’espérance que M. le Tellier avoit fait 
donner à Madame qu'il y seroit écouté comme particu- 
lier, sur tout ce qu'il y pourroit dire de la part de Mon- 
sieur, enrevint, pour le moins, aussi mal satisfait que 
M. de Saint-Lambert ; et 

Le 30 de septembre, M. Talon acheva d'éclaireir 
Monsieur et le public des intentions de la Reine, en en- 
voyant au Parlement, par M. Doujat, à cause de son in- 
disposition, les lettres qu’il avoit reçues de M. le Chan- 
cclier et de M. le Premier Président, en réponse de 
celles qu'il leur avoit écrites ensuite de la délibération 
du 96. Ces lettres portoient : que le Roi ayant transféré 
son Parlement à Pontoise et interdit toutes fonctions à 
ses officiers dans Paris, il n'en pouvoit recevoir aucune 
députation, jusqu’à ce qu’ils eussent obéi. Je ne vous 
puis exprimer la consternation de la compagnie : elle 
fut au point que Monsieur eut peur qu’elle ue l’aban- 
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donnât; et que cette appréhension lui fit faire nn très- 
mécbant pas, car elle l’obligea à tirer une lettre de sa 
poche, par laquelle la Reine lui écrivoit presque des 
douceurs. Gette lettre lui étoit venue par le maréchal 
d’Estampes, qui, quoique très-bien intentionné pour la 
cour, ne l'avoit pas prise pour bonne, non plus qué 
Monsieur, qui me l’avoit montrée la veille, en me di 
sant : «]l faut que la Reine me croie bien sot dem'écriré 
« de ce style, dans le temps qu'elle agit comme elle 
«fait. » Vous voyez donc qu'il n’étoit pas la dupe de 
cette lettre, ou plutôt qu'il ne l'avoit pas été jusque-là : 
mäis il en devint effectivement la dupe, quand il voulut 
la faire valoir au Parlement, parce que le Parlement s’en 
persuada que Monsieur traitoit son accommodement 
particulier avec la cour. Il jeta ainsi de la défiance de 
sa conduite dans la compagnie , au lieu de s'y donner 
de la considération. Il ne se put jamais défaire de cet 
air de mystère sur ce chef, et quoique Madame lui pût 
dire, il le crut loujours nécessaire à sa sûreté, pour em- 
pécher, se disoit-il, les gens de courir sans lui à l’ac- 
zommodement. 

Cet air de négociation, joint aux apparences que le 
parti de M. le Prince en donnoit à tous les instants, fut 
ce qui fit, à mon avis, la paix, beaucoup plus tôt que les 
négociations les plus réelles et les plus effectives ne 
l'eussent pu faire. Les grandes affaires consistent encore 
plus dans l'imagination que les petites : celle des peu- 
ples fait quelquefois toute seule la guerre civile. Elle fit 
la paix en ce rencontre ; l’on ne la doit attribuer à leur 
lassitude, parce qu'il s’en falloit bien qu’elle fût au point 
de les obliger, je ne dis pas à rappeler, je dis même à 
recevoir le Mazarin. Il est constant qu'ils ne souffrirent 
son relour, que quand ils se persuadèrent qu'ils ne le 
pouvoient empêcher : mais quand le corps du public 
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enfut persuadé, les particuliers ÿ coururenl : etce qui 
en persuada les particuliers et le public, fut la conduite 
des chefs?. ‘ 

La manière mystérieuse dont Monsieur parla, dans 
ces dernières assemblées, pour faire paroître qu'il avoit 
encore de la considération à la cour, acheva ce qui étoit 
déjà bien commencé. Tout le monde crut la paix faite, 
et tout le monde la voulut faire pour soi. Aussitôt que 
l'on sut la négociation de M. de Joyeuse , qui retourna, 
le 3 d'octobre 1652, de Saint-Germain où le Roi étoit 
revenu, le Parlement mollit et laissa entendre publi- 
quemeut que pourvu que le Roi donnât une amnistie 
pleine et entière, et qui fût vérifiée dans le parlement 
de Paris, il ne chercheroït point d’autres süretés. Il 
n’expliqua pas ce détail par un arrêt; mais il fit pres- 
que le même effet, en suppliant M. le duc d'Orléans 
de s’en satisfaire lui-même et de l'écrire au Roi. 

Le 10 [octobre], M. Sevin ayant représenté qu'il se- 
roit à propos de prier M. le duc de Beaufort de se dé- 
partir du gouvernement de Paris, à cause du refus que 
le Roi avoit fait de recevoir les députés de l'Hôtel de 
Ville tant qu'il en retiendroit le titre; M. Sevin, dis-je, 
qui auroit été étouffé dans un autre temps par les cla- 
meurs publiques, ne fut ni rebuté, ni sifflé. Et il fut dit 

1. À cette même époque, Retz eut un démélé avec Ménage, d'après 
ce que raconte Loret : 


Ce bel esprit Monsieur Ménage 
Est, dit-on, en mauvais mé 
Four je ne sais quels intérèts, 

Avec Le cardinal de Retz. 
Ménage, pour son Éminence, 
À toujours grande déférence ; 
L'Éminence, d'autre côté, 
Pour Ménage a toujours bonté ; 
© Chacun tâche à faire paroître, 
Tant le disciple que le maître, 
Qu'ils ont le cœur ferme et constant; 
Mais ils sont séparés pourtant. 


LA di 
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même , dans la même matinée, que les conseillers dr 
Parlement, qui étoient officiers dans les colouelles, 
iroient, s’il leur plaisoit, à Saint-Germain, dans les dé 
putations de l'Hôtel de Ville, qui ne faisoient, toutefois, 
dans les instances qu'ils faisoient au Roi pour revenir 
dans sa bonne ville de Paris, aucune mention de la vé- 
rification de l’amnistie au parlement de -Paris. Quel 
galimatias | 

Le 11, Monsieur promit à la compagnie de tirer la 
démission du gouvernement de Paris de M. de Beau- 
fort' ; et MM. Doujat et Sevin y firent la relation des 
plaintes qu'ils avoient faites, la veille, à M. le duc d'Or- 
léans, des désordres des troupes et de la parole qu'il 
leur avoit donnée de les faire retirer. M. de Lorraine, 
que je trouvai, ce jour-là, dans la rue Saint-Honoré, et 
qui avoit failli à être tué par les bourgeois de la garde 
de la porte Saint-Martin, parce qu'il vouloit sortir de 
la ville, releva de toutes ses couleurs l'uniformité de 
cette conduite. Il me dit qu'il travailleroit à un livre qui 


1. Le libelle la Vérité, déjà cité, disait alors du due de Beaufort 
que l'on savait brouillé avec le Coadjuteu 

« Tout ce que je trouve à redire en lui, c'est qu'il a trop épargné 
celui-ci (Retz), depuis qu'il a reconnu qu'il n'étoit pas digne de ses 
affections ; mais les héros de son génie ont plus de bras que d'ycux. 
Ne le flattons pas lui-même. Disons ce qu'il doit faire, puisqu'il ne 
le fait point. Ce n’est pas tout que de haïr un ennemi, lorsque l'en- 
oemi ne se borne point réciproquement à s& haine. La haine du 
Coadjuieur n'est inféconde que parce qu'elle est impuissante. S'il 
avoit le dessus sur ni, il le presseroit tant qu'il le eréveroit. Il faut 
done que le duc de Beaufort se serve de l'avantage qu'il a et qu'il 
fasse ressentir au Coadjuteur qu'il a plus de pouvoir que lui, en 
le faisant traiter comme un ennemi impuissant, 

« Mais non; je ne conseille pas encore cela au duc de Beaufort. 
Qu'il suive sa générosité ; et pour maltraiter bien rudement le Coad- 
juteur, qu'il le méprise, qu'il lui témoigne, en dédaignant de le 
maltraiter, qu'il ne mérite seulement pas qu'il le maltraite, Le 
Coadjuteur ne craint rien à l'égal du mépris. C'est l'écueil de sa 
patience ; c’est le sujet de son impatience. » 
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porteroit ce titre, et qu'il le dédieroit à Monsieur : «Ma 
«pauvre petite sœur en pleurera, ajouta-t-il, mais 
“qu'importe? elle s'en consolera avec Mademoiselle 
«Claude. » ; 

Le12 [octobre], Monsieur fit beaucoup d’excuses au 
Parlement‘, de ce que les troupes ne s'éloignoient pas 
avec autant de promptitude qu'elles auroient fait sans 
les mauvais temps. Vous êtes sans doute fort étonnée 
de ce que je parle, en cette façon, de ces mêmes trou- 
pes, qui huit ou dix jours auparavant étoient publique- 
ment avec leurs écharpes rouges et jaunes, surle pavé, 
en état de combattre même avec avantage celles du Roi. 
Un historien qui décriroit les temps plus éloignés de 
son sièele, chercheroit des liaisons à des incidents aussi 
peu vraisemblables et aussi contradictoires, si l'on 
peut parler ainsi, que le sont ceux-là. Iln’y eut pas plus 
d'intervalle que celui que je vous ai marqué entre les 
uns ct les autres : il n’y eut pas plus de mystère. Tout 
ce que les politiques du vulgaire se sont voulu figurer 
pour concilier ces événements; n’est que fiction, n’est 
que chimère. J’en reviens toujours à mon principe, qui 
est que les fautes capitales font, par des conséquences 
presque inévitables, que ce qui paroit et est en effet 
le plus étrange et le plus extravagant est possible. 

Le 13, les colonels reçurent ordre du Roi d'aller par 
députés à Saint-Germain ; M. de Sève , le plus ancien, 
porta la parole. Le Roi leur donna à diner et leur fit 
méme l'honneur d'entrer dans la salle, ce pendant le 


1. Voyez sur ce qui se passa à Paris à cette époque, le « Journal 
de out ce qui s’est fait et passé au Parlement, le jeudi, vendredi et 
samedi, 10, 11 et 19 octobre 1659, en présence de Son Altesse Royale, 
avec les ordres donnés pour l'éloignement des troupes des environs 
de Paris et les derniers moyens pour la paix. Paris, Laurent Tous- 
saint, 1662, » 
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repas', Ce même jour, M. le Prince partit de Paris avec 
une joie qui passoit tout ce que vous vous pouvez figurer : 
il en avoit le dessein depuis très-longtemps *. Beau- 
coup de gens ont cru que l'amour de Madame de Cha- 
tillon l'y avoit retenu : beaucoup d’autres sont persua-+ 
dés qu’il avoit espéré jusqu’à la fin de s’'accommoder 
avec la cour. Je ne me puis remettre ce qu’il m'a dit 
sur ce point; car il n’est pas possible que dansles gran- 





1. Loret annonce cette députation ainsi qu’il suit : 


Mardi, quinze ou seize douxaines 
De colonels et capitaines 
Et d'autres bourgeois de Paris, 
Tant mentons blonds que mentons gr, 
S'équipèrent la matinée, 
Puis partirent, l'après dînée, 
Pour aller, comme députés, 
Présenter à Leurs Majestés 
Une requête humble et civile 
De retourner en cette ville. 
Leur rendez-vous fut à Ruel; 
Mais, d'autant que le camp cruel 
De 268 belles troupes d'Espagne 
Ont tout râflé dans la campagne, 
Eux craignant de ne trouver pas 
De quoi faire un ample repas, 
Ils portérent force mangeaille : 
Pour la crapule et la ripaille, 
Fromage, bœuf, mouton et lord ; 
Du gibier, pas pour un liard, 

‘ Mais quantité de poules d'inde, 
Et du vin poar faire des briudes. 





2. La Muse historique donne la même nouvelle, sous la date du 
19 octobre : 


Le prince de Condé, dimanche, 
Ayant pris sa chemise blanche, 
Parti de cette ville ici 

Et le due do Lorraine aussi; 
Leurs troupes mème détalérent, 
Qui devers Dammartin filérent, 
Et, depuis, leur chemia suivant 
Eatre le Nord et le Levant, 
Trainent leur attirail bellique 

Du côté du climat belgque; 

Mais si c’est pour mal ou pour bien, 
Dieu mo damne si j'en vais rieu. 
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des conversations que j'ai eues avec lui sur le passé, je 
ne lui en aie parlé. 

Le 14, M. de Beaufort fit un compliment court a 
mauvais ‘ au Parlement, sur ce qu'il avoit remis le gou: 
vernement de Paris. 

Le 46 [octobre], Monsieur déclara nettement au Par- 
lement que le Roi avoit désavoué , en tout et partout , 
M. de Joyeuse : mais il ajoüta, selon son style ordi- 
maire, qu'il attendoit quelques meilleures nouvelles 
d'heure en heure. Comme il vit que je m'étonnois de la 
continuation de cette conduite, il me dit ces propres 
paroles : « Voudriez-vous répondre de Paris d'un quart- 
« d'heure à l’autre ? Que sais-je si dans un moment le 
« peuple ne me livreroit pas au Roi, s'il croyoit que je 
« n'eusse aucune mesure avec lui ? Que sais-je si dans 
«un instant il ne me livreroit pas à M. le Prince, s’il 
« lui prenoit fantaisie de revenir sur ses pas et dese sou- 
« lever?» Je crois que vous êtes moins surprise de la 
conduite de Monsieur en voyant ces principes. L'on dit 
quel’on ne doit jamais combattre contre les principes ; 
ceux de la peur se doivent et se peuvent encore moins 
altaquer que tous les autres; ils sont inabordables. 

Le 49, Monsieur dit au Parlement qu’il avoit reçu 





1. Ce compliment du duc de Beaufort nous rappelle un libelle du 
cardinal de Retz, ayant pour titre : Manifeste de M. de Beaufort en son 
jargon, que l'on trouvera à l'Appendice de ce volume, 

Voici en quels termes la Muse historique annonce la démission de 
duc de Beaufort : 


Malgré cetie maligne race 

Qu'on appelle la populace, 
Monsieur de Beaufort, prudemmeut, 
L'utre jour, en plein Parlement, 
Abjura le titre inutile 

De gouverneur de cette ville. 

Il se démit de cet emploi, 

Et fit aux volontés du Roi 
Soumission ussez exacte + 

De La chose il prit acte. 
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une lettre du Roi qui lui mandoit qu'il viendroit à Paris 
le lundi, qui étoit le 21; à quoi il ajouta : qu’il étoit 
fort surpris de ce que Sa Majesté n’envoyoit pas au 
préalable une amnistie, qui fût vérifiée par le parlement 
de Paris. La consternation fut extrême. L'on opina, et 
l'on arrêta de supplier le Roi d'accorder cette grâce el 
au Parlement et à ses peuples. 

Cette lettre du Roi à Monsieur lui fut apportée le 1£ 
au soir ; il m'envoya quérir aussitôt, et il me dit que la 
conduite de la cour étoit incompréhensible; qu’elle 
jouoit à perdre l'État et qu'il ne tenoit à rien qu'il ne 
fermät les portes au Roi. Je lui répondis : que pour ce 
qui éloit de la conduite de la cour, je la concevois fort 
bien; qu’elle ne hasardoit rien, connoissantcommeelle 
faisoit ses bonnes et pacifiques intentions; qu’il me 
paroissoit qu’elle agissoit, au moins dans ses fins, avec 
beaucoup plus de prudence qu’elle n'avoit traité le 
passé, bien plus finement qu’elle n’avoit fait dans les 
commencements; que je ne voyois pas quelle difficulté 
elle pouvoit faire de revenir à Paris, après que Mon- 
sieur avoit promis, dès le 44 de ce mois, le rétablisse- - 
ment du prévôt des marchands et des échevins, ordonné 
et exécuté sans aucun concert avec lui. Monsieur jura 
cinq ou six fois de suite, et, après avoir un peu rêvé, il 
me dit: « Allez, je veux demeurer deux heures tout 
« seul ; revenez ce soir sur les huit heures. » 

Je le trouvai alors dans le cabinet de Madame qui le 
catéchisoit, ou plutôt qui l'exhortoit; car il étoit dans 
un emportement inconcevable, et l'on eût dit, de la 
manière dont il parloit, qu'il étoit à cheval , armé de 
toutes pièces et prêt à couvrir de sang et de carnage 
xs sampagnes de Saint-Denis et de Grenelle. Madame 
étoit épouvantée; et je vous avoue que, quoique je 
connusse assez Monsieur pour ne me pas donner avec 
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précipitation des idées si eruelles de ses discours, je 
1e laissois pas de croire qu'il étoit, en effet, plus ému 
qu'à son ordinaire; car il me dit d’abord : «Eh bien! 
“qu'en dites-vous? Y a-t-il sûreté à traiter avec la 
«cour ?— Nulle, Monsieur, lui répondis-je, à moins 
1 que des’aider soi-même par de bonnes précautions ; 
«el Madame sait que je n'ai jamais parlé autrement à 
« Votre Altesse Royale. — Non, assurément , reprit 
“Madame. — Mais ne m'aviez-vous pas dit, continua 
“Monsieur, que le Roi ne viendroit pas à Paris sans 
«prendre des meures avec moi ?— Je vous avois dit, 
« Monsieur , lui repartis-je, quela Reine mel’avoit dit, 
« mais que les circonstances avec lesquelles elle me l'a- 
«voit dit, m’obligeoient à avertir Votre Altesse Royale 
« qu’elle n’y devoit-faire aucun fondement. » Madame 
pritla parole : «Il ne vous l’a que trop dit, mais vous 
{ne l'avez pas cru.» Monsieur reprit : «Il estvrai, je ne 
« me plains pas de lui, mais je me plains de cette mau- 
* dite Espagnole. — Il n’est pas temps de se plaindre, 
« reprit Madame, il est temps d'agir d’une façon ou de 
« l'autre. Vous vouliez la paix quand il ne tenoit qu'à 
« vous de faire la guerre; vous voulez la guerre, quand 
« vous ne pouvez plus faire ni la guerre ni la paix. — 
« Je ferai demain la guerre, reprit Monsieur, d'un ton 
« guerrier, et plus facilement que jamais. Demandez- 
«le à M. le cardinal de Retz. » 

11 croyoit que je lui allois disputer cette thèse. Je 
a'aperçus qu'il le vouloit pour pouvoir dire après qu'il 
auroit fait des merveilles si on ne l’avoit retenu. Je ne 
lui en donnai pas lieu; car je lui répondis froide- 
ment et sans m'échauffer : « Sans doute, Monsieur. — 
« Le peuplen'est-il pas toujours à moi? reprit Mon- 
« sieur.—Oui, Monsieur, lui repartis-je.—M. le Prince 
«ne reviendra-t-il pas si je le mande ? ajouta-t-il. — 
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« Je le crois, Monsieur, lui dis-je. — L'armée d’Espa- 
« gne ne s’avancera-t-elle pas si je le veux? continua- 
« t-il. — Toutes les apparences y sont, ». lui répliquai- 
je. Vous atlendez après cela, ou une grande résolution, 
ou du moins une grande délibération, rien moins; et 
je ne saurois mieux vous expliquer l'issue de cette con- 
férence, qu’en vous suppliant de vous resseuvenir de ce 
que vous avez vu quelquefois à la comédie italienne. La 
comparaison est beaucoup irrespectueuse, et jene pren- 
drois pas la liberté de la faire si elle étoit de mon inven- 
tion : ce fnt Madame elle-même à qui elle vint dans l'es- 
prit aussitôt que Monsieur fut sorti du cabinet, et elle la 
fitmoiliéen riant, moitié en pleurant. «Ilme semble, me 
« dit-elle, que je vois Trivelin qui dit à Scaramouche : 
« Que je t'aurois dit de belles choses, situ n’avois pas 
« eu assez d'esprit pour ne me pas contredire 1» Voilà 
comment finit la conversation; Monsieur concluantque 
bien qu'il fût très-ficheux que le Roi vint à Paris sans 
concert avec lui et sans une amnistie vérifiée au Par- 
lement, il n’étoit pas, toutefois, de son devoir ni de sa 
réputation de s’y opposer; parce que personne ne pou- 
voitignorer qu'il ne le pût, s’il levouloit, et qu’ainsi tout 
le monde lui feroit justice, en reconnoissant qu'il n'y 
avoit que la considération et le repos de l'État qui 

l'obligeñt à prendre une conduite qui, pour son parti 
culier, lui devoit faire de la peine. Madame, qui dans 
le fond étoit pourtant de son avis, au moins pour l’opé- 
ration, par les raisons que vous avez vues ci-devant, ne 
lui put laisser passer pour bonne cette expression. Elle. 
lui ditavec fermeté et même avec colère: « Ce raison- 
« nement, Monsieur, seroit bon à M. le cardinal de 
« Retzet non pas à un fils de France ; mañs il ne s’agit 
« plus de cela, etil ne faut songer qu’à aller de bonns 

a grâce au-devant du Roi. » Il se récria à ce mot, 
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comme si elle lui eût proposé d'aller se jeter dans la 
rivière. « Allez-vous-en donc, Monsieur, tout à cette 
« heure, reprit-elle.— Et où diable irai-je ?» répondit 
il Îse tourna à ce mot et rentra chez lui, où il me com- 
manda de le suivre. Ce fut pour me demander si la Pala- 
line ne m’avoit rien fait savoir du retour du Roi. Je lui 
dis que non, comme il étoit vrai; mais il ne fut pas vrai 
longtemps : car une heure après j'en reçus un billet, 
qui portoit que la Reine lui avoit commandé de m'en 
lire part, et de m'écrire que Sa Majesté ne doutoit 
point que je n'achevasse. en cette occasion, ce que 
j'avois si bien et si heureusement commencé à Com- 
Piègne. Madame la Palatine me faisoit beaucoup d’ex- 
cuses, dans un billet séparé et éerit en chiffres, de ce 
qu’elle m'avoit donné l'avis si tard. « Vous connoissez le 
(terrain (ajouta-t-elle); on est à Saint-Germain comme 
« l'on étoita Compiègne.» C'étoit assez dire pour moi. 
Toutce que je viens de vous dire se passa le20 d'octobre. 

Le921, le Roi, qui avoit couché à Ruel, revint à Paris’, 
ét il renvoya, de Ruel même, Nogent et M. d'Amville 

1. Nousempruntons à la Muse historique la description de l'entrée 
du roi Louis XIV à Paris: 


Du Roi la personne sacrée 
Fitici, lundi, son entrée, 

Lançant des regards de ses yeux 
Capables de charmer les dieux, 
Et portant en son beau visage 
Leur visible et céleste image ; 
Sagesse, clémence et bonté 
Accompagnoient Sa Majesté, 

Oui, d'une douceur sans égale, 
Tempéroit la splendeur royale, 
Dont tout prince aux couronnes né 
Est d'ordinaire environné. 

Tel parut cet aimable Sire, 

Et, sans fiatter, l'on pouvoit dire 
Qu'en cet être vraiment charmant 
Il possédeit certain aimant 
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à Monsieur, pour le prier de venir au-devant de lui; 
ne s'y put jamais résoudre, quoiqu'ils l'en pressassent 
extrèmement. Ils avoient raison, et je suis encore per- 
suadé que Monsieur n’avoit pas tort. Ce n’est pas qu'il 
y eût aucun dessein contre sa personne, au moins à ce 
que j'ai ouf dire depuis à M. le maréchal de Villeroï; 
mais je crois que s’il eût été au-devant du Roi, et que 
le Roi eût voulu s’en assurer, il y eût pu réussir, vu la 
disposition où étoit le peuple. Ce n'est pas qu’elle ne 
fût dans le fond très-bonne pour Monsieur et sans com+ 
paraison meilleure que pour la cour; mais il y avoit 
une agitalion et un égarement dans lès esprits qui se 
pouvoient, à mon sens, fourner à tout; et je ne sa 
l'éclat de la majesté royale, tombant tout d’un cop 
sur cette agitation et sur cet égarement, ne l’eût pas 
emporté. Je dis que je ne sais pas, parce qu'il est 
constant que dans la constitution où étoient les esprits, 
la pente du menu peuple et même ceile du moyen 





Tout bon François en fut ravi. 
Le bon monarque étant suivi 
D'une noble et brillante presse 
De courtisans et de noblesse, 
Parés, brodés el clinquantés, 
Admirablement bien montés, 
Force rubans à leurs moustaches 
Et quantité de beaux panaches, 
Que les bourgeoises et bourgeoi 
Aimoient mieux voir cent mi 
Que ces mandits brigands et traîtres, 
Espagnols, Lorrains, Flamands, Reitres, 
Qui faisoïent tant les entendus, 

Et qu'on eût pris pour des pendus. 

Avant qu'eutrer en cette ville, 

Des habitants plus de cent mille, 

Hommes, femmes, grands et petit, + 
Étoient allègrement sortis, 

Tant ils avoient d'impatience 

De revoir la chère présence 

De leur jeune et triomphant Roi, 

Qui venait en si bel arai, 

Avec l'illustre Anne, sa mère, 

Ki Monsieur, 10n unique frèr@. 
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étoit encore tout entière pour Monsieur; mais enfin il 
yavoit, à mon sens, raison et fondement suffisant pour 
l'empécher de se hasarder, particulièrement hors des 
murailles. Je m'étonnois bien plus que les ministres 
exposassent la personne du Roi au mécontentement, à 
l défiance et à la frayeur de Monsieur; aux craintes 
d'un Parlement qui avoit sujet de croire que l’on le 
venoit étrangler, et au caprice d’un peuple qui-avoit 
toujours de l'attachement pour des gens desquels le 
Cardinal étoit bien loin d’être assuré. L'événement a 
tellement justifié la conduite que la cour tint en cette 
occasion, qu'il est presque ridicule de la blämer. J'es 
time qu’elle fut imprudente, aveugle et léméraire au 
delà de ce qu’on s’en peut imaginer. Je ne dirai pas 
sur ce chef, comme sur l’autre : que je ne sais pas; 
je dirai que je sais, et de science certaine, que si Mon- 
sieur eût voulu, la Reine et les sous-ministres étoient ce 
jour-là séparés du Roi. 

Les courtisans se laissent toujours amuseraux accla- 
mations du peuple, sans considérer qu’elles se font 
presque également pour tous ceux pour qui elles se 
font. J'entendis, ce soir-là, des gens dans le Louvre 
qui flattoient la Reine sur ces acclamations; et M. de 
Turenne’, qui étoit derrière moi au cercle, me disoit 

1. On disait alors de Turenne dans le libelle la Vérité : 

< Le maréchal de Turenne est brave, mais il est malheureux. S'il 
avoit le bonheur, il auroit les quatre vertus que Cicéron demandoit 
autrefois à un général d'armée. Ses pertes lui sont illustres, ses 
désavantages ne dérogent en rien à sa gloire. Qu'il soit vainqueur 
où qu'il soit vaineu, on dit toujours qu'il a bien fait. Aussi il ne 
perd jamais qu'il ne gagne. Depuis ces troubles, la bataille de 
Sommepuis près de Rethel, la bataille de Châtillon, la journée du 
Bubourg Saint-Antine, lui ont été toutes avantageuses pour ce qui 
est de la gloire, mais louies désavantageuses pour ce qui est du 
profit; ear il n’a jamais été vainqueur, Cette connoissance qu'on a 


de son destin, fit dire à certains, lorsqu'il accepta l'emploi de géné- 
tal de l'arme +de marins, qu” ‘brave, mais qu bravoure ne 
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à l'oreille : «Ils en firent presque autant dernièrement 
« pour M. de Lorraine.» Je l’eusse bien étonné, si je 
lui eusse répondu : « I1 y a bien des gens qui, au milieu 
« de ces acclamations, ont proposé à Monsieur de sup 
« plier le Roi d'aller loger à l'Hôtel de Ville.» Cela 
étoit vrai : M. de Beaufort même l'en avoit pressé avec 
douze ou quinze conseillers du Parlement. Il y en a de 
certains qui vivent encore, et desquels, si je les nom- 
mois, on seroit bien étonné. Monsieur n’y voulut point 
entendre; et je m'y opposai de toute ma force, quand 
Monsieur me dit qu'on lui avoit fait cette proposition. 
Elle étoit, à. mon opinion, possible quant au succès 
présent, étant certain qu’il n'y avoit pas un officier 
dans les colonnelles qui n'eût été massacré par ses 
soldats, s’il eût seulement fait mine de branler contre 
le nom de Monsieur : mais respect, conscience, et tout 
ce que vous pouvez imaginer sur cela à part, la propo- 
sition étoit écervelée, vu les circonstances et les suites, 
Vous voyez d’un coup d'œil les uns et les autres dans 
ce que je vous ai dit ci-dessus. Ce ne fut assurément 
que par le principe de mon devoir que je n'y donna 
pas; car je me croyois beaucoup plus en péril que je 
ne m'y suis cru de ma vie. 

J'allai attendre le Roi au Louvre, où je demeurai 
deux ou trois heures devant qu'il arrivât, avec Madame 
de Lesdiguières ; et M. de Turenne me demanda bon- 
nement et avec inquiétude, si je me croyois en sûreté. 
Je lui serrai la main, parce que je m'aperqus que Frclai, 
qui étoit un grand Mazarin, l’avoit entendu, et je lui 
répoudis : «Oui, Monsieur, et en tous sens. Madame 


seviroit que pour rendre nos triomphes plus illustres, parce qu'il 
étoit en prescription d’être toujours vaincu, Ne lui disputons point 
la gloire d'être grand eapitaine; il l'est sans contredit. 

< Après ee qu'il fit pendant l'emprisonnement des princes, est-il 
bien croyable qu'il fasse ce qu'il fair aujourd'hui, » 
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« de Lesdiguières sait bien que j'ai raison.» Je ne l’a- 
vois pourtant pas; car je suis persuadé que si l'on 
m'avoit arrêté ce jour-là, il n’en fût rien arrivé. Ce que 
je vous dis de ces possibilités de l’un et de l'autre côté, 
vous paroît sans doute contradictoire, et j'avoue qu'il 
ne se peutconcevoir que par ceux qui ont vu les choses, 
etencore qui les ont vues par le dedans. 

La Reine me reçut admirablement : elle dit au Roi 
de m'embrasser comme celui auquel il devoit particu- 
lirement son retour à Paris. Cette parole, qui fut en- 
tendue de beaucoup de gens, me donna une véritable 
joie, parce que je crus que la Reine ne l’auroit pas dite 
publiquement si elle avoit eu dessein de me faire ar- 
réter. Je demeurai au cercle jusqu'à ce que l'on allât 
au conseil. Comme je sortois, je trouvai dans l’anti- 
chambre Jouy, qui me dit que Monsieur me l'avoit en- 
voyé, pour savoir s’il étoit vrai que l'on m'eût fait 
prendre place au conseil et pour m’ordonner d'aller 
chez lui. Je rencontrai, comme j'y entrois, M. d’Aligra 
qui en sortoit, et qui lui venoit commander de la part 
du Moi de sortir de Paris, dès le lendemain, et de se 
relirer à Limours, Celle faule à encore été consacrée 
par l'événement, mais elle est, à mon sens, une des 
plus grandes et des plus signalées qui aient jamais été 
commises dans la politique. Vous me direz que la cour 
connoissoit Monsieur; et je vous répondrai qu’elle le 
connoissoit si peu en cette occasion, qu'il ne s’en fallut 
de rien qu'il ne prit, ou plutôt qu’il n’exécutat la résoln- 
lion qu'il prit en effet, de s’aller poster dans les halles! 
d'y faire des barricades, de les pousser jusqu'au Lou: 
vre et d’en chasser le Roi. Je suis convaincu qu'il y 
eût réussi et même avec facilité, s’il l'eût entrepris, et 
que le peuple n’eût balancé en rien, voyant Monsieur 
en personne, et Monsieur ne prenant les armes que 
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pour s'empêcher d’être exilé. L'on m'a accusé d’avoir 
beaucoup échauffé Monsieur dans ce rencontre. Voici 
a vérité, 

Lorsque j'entrai au Luxembourg, il me parut con- 
sterné, parce qu'il s’étoit mis dans l’esprit que le com- 
mandement que M. d’Aligre venoit de lui porter de la 
part du Roi, n’étoit que pour l’amuser, et pour lui faire 
croire que l'on ne pensoit pas à l'arrêter. Il étoit dans 
une agitation inconcevable: il s’imaginoit que toutes 
les mousquetades que l'on tiroit (et l'on en tiroit tou- 
jours beaucoup en ces jours de réjouissances) étoient 
celles du régiment des gardes qui marchoit pour l'in 
vestir. Tous ceux qu'il envoyoit lui râpportoient que 
tout étoit paisible, et que rien ne branloit; mais il ne 
croyoit personne, et il mettoit à tout moment la tête à 
la fenêtre pour mieux entendre si le tambour ne baltoit 
pas, Enfin il prit un peu de courage, ou au moins il en 
prit assez pour me demander si j'étois à lui. A quoi je 
2e lui répondis que par ce demi-vers du Cid : 


Tout autre que mon père... 


Ce mot le fit rire, ce qui lui étoit fort rare quand il 
avoit peur. «Donnez-m'en une preuve, continua--il, 
« raccommodez-vous avec M. de Beaufort, — Très- 
« volontiers, Monsieur, » lui répondis-je. 1lm'emhrassa 
et alla ouvrir la porte de la galerie, qui répond à la 
porte de la chambre où il couchoit et où il étoit alors. 
J'en vis sortir M. de Beaufort qui se jeta à mon cou, et 
gui me dit : « Demandez à Son Altesse Royale ce que 
« je viens de lui dire sur votre sujet. Je connois les gens 
« de bien. Allons, Monsieur, chassons les Mazarins à 
« tous les diables pour une bonne fois. » La conversa- 
tion commença ainsi; Monsieur la soutint par un dis- 
<eurs amphiologique qui, dans la bouche de Gaston 
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de Foix, eût marqué un grand exploit, mais qui, dans 
celle de Gaston de France, ne me présagea qu'un grand 
rien. M. de Beaufort appuya de toute sa force la néces- 
sité et la possibilité de la proposition qu'il faisoit, qui 
étoit que Monsieur marchät, à la petite pointe du jour, 
droit aux halles, et qu'il y fit les barricades, qu'il pous- 
seroit après où il lui conviendroit. Monsieur se tourna 
vers moi en me disant, comme l'on fait au Parlement : 
« Votre avis, M. le doyen.» Voici, en propres termes, 
ce que je lui répondis. Je l'ai transcrit sur l'original 
que je dictai à Montrésor, chez moi, au retour de chez 
Monsieur, et que j'ai encore de sa main. 

« Je crois, Monsieur, que je devrois en effet parler à 
« cette occasion comme M. le doyen, mais comme 
« M. le doyen quand il opina à faire des prières de qua- 
« rante heures. Je ne sache guère d'occasions où l’on 
« en ait eu plus de besoin. Elles me seroient encore, 
« Monsieur, bien plus nécessaires qu'à un autre, parce 
« que je ne puis être d'aucun avis qui n'ait des appa- 
« rences cruelles et même des inconvénients terribles, 
« Si mon sentiment est que vous souffriez le traitement 
«injurieux que l'on vous fait, le public, qui va tou 
« jours au mal, h’aura-t-il pas un sujel ou prétexte 
« de dire que je trahis vos intérêts, et que mon avis 
« ne sera que la suite de tous les obstacles que j'ai mis 
« au dessein de M. le Prince? Si j'opine à ce que Votre 
« Altesse Royale désobéisse et suive les vues de M. de 
« Beaufort, pourrois-je m'empêcher de passer pour 
« un homme qui souffle de la même bouche le chaud 
«et le froid; qui veut la paix quand il espère d'en ti- 
« rer ses avantages en la traitant; qui veut la guerre, 
« quand on n'a pas voulu qu'il la traitât; qui conseille 
« de msttre Paris à feu et à sang et d’attacher ce feu 
« àla porte du Louvre, en entreprenant sur la per- 
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« sonne du Roi? Voilà, Monsieur, ce que l’on dira, et 
« œ que vous-même pourrez peut-être croire en de 
« certains moments. J'aurois lieu, après avoir prédit à 
« Votre Aïtesse Royale, peut-être plus de mille fois, 
« qu’elle tomberoit par ses incertitudes en l'état où 
« elle se voit; j'aurois, dis-je, lieu de la supplier, avec 
« tout le respect que je lui dois, de me dispenser de 
« lui parler sur une matière qui est moins en son en- 
« lier à mon égard, que d'homme qui vive. Je ne me 
« servirai toutefois que de la moitié de ce droit, c'est- 
« à-dire, que quoique je ne fasse pas état de me dé- 
« terminer moi-même sur le sentiment que Votre 
« Altesse Royale doit préférer, je ne laisserai pas de 
« lui exposer les inconvénients de tous les deux, avec 
« la même liberté que si je croyoïs me pouvoir fixer 
« moi-même à l’un ou à l’autre. 

«Si elle obéit, elle est responsable à tout le public 
« de tout ce qu'il souffrira dans la suite, Je ne juge 
« point du détail de ce qu’il souffrira, car qui peut 
« juger d’un futur qui dépend des vétilles d’un cardi- 
« nal, de l'impétuosité d'Ondédéï, de l’impertinence 
« de l'abbé Fouquet, de la violence d’uu Servien? Mais 
«enfin, vous répondrez de tout ce qu'ils feront au 
public, parce qu'il sera persuadé qu'il n’a tenu qu'à 
vous de l'empêcher. Si vous n’obéissez pas, vous 
« courez fortune de bouleverser l’Élat. » Monsicor 
m'interrompit à ce mot, et me dit, même avec préci- 
pitation : «Ce n’est pas de quoi il s’agit : il s'agit de 
« savoir si je suis en état, c’est-à-dire en pouvoir de 
« ne pas-obéir. — Je le crois, Monsieur, lui répondis- 
« je, car je ne vois pas comme la course pourra pren- 
« dre à vous faire obéir. Il faudra que le Roi marche 
« en personne au Luxembourg, et ce sera une grosse 
«affaire. » M. de Beaufort exagéra l'impossibilité qu'il 
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ytrouveroit, et au point, que je m'aperçus que Mon- 
sieur commençoit à s’en persuader; et il étoit tout 
propre, supposé cette persuasion, à prendre le parti 
de demeurer chez lui les bras croisés, parce que de 
s pente il alloit toujours à ne point agir. Je crus que 
j'étis obligé, par toutes sortes de raisons, à lni éclair- 
dir cette thèse, ce que je fis en lui représentant qu'elle 
méritoit d’être considérée et traitée avec distinction; 
que je convenois que le peuple ne souffriroit pas ap- 
peremment que l’on allât prendre Monsieur dans le 
Luxembourg, à moins que le Roi n’eût mis à cette en- 
treprise de certains préalables que le temps pourroit 
amener ; que s'il accoutumoit les peuples à reconnoître 
wn autorité, je ne doutois point qu’il n’y püt réussir 
ei même bientôt, parce que je ne doutois pas qu’il les 
yaccoutumât en peu de temps par sa prudence ; que 
tous les instants l’augmenteroient; qu’il en avoit déjà 
plus à dix heures du soir, qui venoient de sonner à la 
montre de Monsieur, qu'il n’en avoit à cinq, et que 
preuve en étoit palpable en ce qu'il s’étoit saisi de le 
porte de la Conférence qu'il faisoit garder paisibleme nt 
etsans que personne en murmurât, par le seul ré gi- 
ment des gardes, qui n’en auroït pas sûrement app ro- 
ché, s’il avoit plu à Monsieur de la faire fermer seu le- 
ment un quart d'heure entre trois et quatre; que si 
Son Altesse Royale laissoit prendre tous les postes de 
Paris comme celui-là et maltraiter le Parlement comme 
on le maltraiteroit peut-être le lendemain matin, je ne 
croyois pas qu'il ÿ eût grande sûreté pour lui, peut-être 
dès l'après-dinée, Ce mot remit la frayeur dans le cœur 
de Monsieur et il s’écria : « C'est-à-dire que je ne puis 
«rien pour la défensive.—Non, Monsieur, lui répondis- 
«ie: vous y pouvez tout aujourd’hui et demain au ma- 
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M. de Beaufort, qui crut que mon discours alloit à 
proposer et à appuyer l'offensive, vint à la charge 
comme pour me soutenir ; mais je l’arrêtai tout cour 
en lui disant : « Je vois bien, Monsieur, que vous ne 
« comprenez pas ma pensée ; je ne parle à Son Altesst 
« Royale comme je fais, que parce que j'ai vu qu'i 
« croyoit qu'il pouvoit demeurer au Luxembourg es 
toute sûreté malgré le Roi. Je ne serai jamais d'au- 
eun avis dans l'état où les affaires sont réduites. C'a 
toujours été à Monsieur à décider, c’est même à lui 
à proposer et à nous à exécuter. Il ne sera jamais dit 
que je lui ai conseillé ni de souffrir le traitement 
qu'il reçoit, ni de faire demain au matin les barri- 
cades. Je lui ai tantôt dit les raisons que j'ai pour 
cela. Il m'a commandé de lui expliquer les incon- 
vénients que je crois aux deux partis, el je m'en suis 
acquitté. » Monsieur me laissa parler tant que je 
voulus , et après qu'il eut fait trois ou quatre tours de 
chambre, il revint à moi et il me dit : « Si je me résous 
« à disputer le pavé, vous déclarerez-vous pour moi?» 
Je lui répondis : — « Oui, Monsieur, et sans balancer; 
« je le dois, je suis attaché à votre service, je n'y 
« manquerai pas certainement etvousn'avez qu'à com- 
« mander; mais j'en serai au désespoir, parce qu'en 
« l’état où sont les choses, un homme de bien ne peut 
« pas y être, quoi que vous fassiez. » Monsieur, qui 
n’avoit qu’une bonté de facilité, mais qui n'étoit pas 
tendre, ne laissa pas d’être ému de ce que je lui disois. 
Les larmes lui vinrent aux yeux ; il m'embrassa et puis 
me demanda tout d'un coup si je croyois qu'il püt se 
rendre maître de la personne du Roi. Je lui répondis 
qu'il n'y avoit rien au monde de plus impossible, la 
porte de la Conférence étant gardée comme elle l'étoit. 
M, de Beaufort lui en proposa des moyens qui étoient 
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impraticables en tous sens. Il offroit de s’aller poster à 
l'entrée du Cours avec la maison de Monsieur, Enfin il 
dit maintes folies, à ce qu’il me paroissoit. Je persistai 
dans ma manière de parler et d'agir, et je connus devant 
que de sortir du Luxembourg, et pour vous dire le vrai 
avec plaisir, que Monsieur prendroit le parti d'obéir, 
car je lui vis une joie sensible de ce que je m'étois dé- 
tendu d'appuyer l'offensive. Il ne laissa pas de nousen 
entretenir tout le reste du soir et de nous commander 
même de faire tenir nos amis tout prêts et de nous 
trouver, dès la pointe du jour, au Luxembourg. M. de 
Beaufort s’aperçut comme moi que Monsieur avoit pris 
s résolution et il me dit en descendant l'escalier : 
« Cet homme n'est pas capable d’une action de cette 
« mature, — Il est encore bien moins capable de la 
« soutenir, lui répondis-je , et je crois que vous êtes 
«enragé de la lui proposer en l’état où sont les à 
«res. — Vous ne le connoissez pas encore me répon- 
« dit-il, si je ne la lui avois proposée, il me la repro- 
« cheroit d'ici à dix ans, » 

Je trouvai, en arrivant chez moi, Montrésor qui m'y 
attendoit et qui se moqua fort de mes serupules; car 
il appela ainsi tous les égards qu’il remarqua dans 
l'écrit que vous venez de voir et que je Ini dictai. Il 
m'assura fort que Monsieur avoit plus d'envie d’être à 
Limpurs que la Reine n’en avoit de l'y envoyer; etsur 
le tout il convint que la cour avoit fait une faute terri- 
ble de l'y pousser, parce que la peur de n'y pas être 
en sûreté lui pouvoit aisément faire entreprendre ce à 
quoi il n'eût jamais pensé, si on l’eûtménagé le moins 
du monde. L'événement a encore justifié cette impru- 
dence, qui étoit d'autant plus grande que la cour, qui 
avoit sujet de me croire outré et en défiance, ne me 
faisoit pas, à mon sens, la justice de croire que j'eus 
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pour l'État d'aussi bons sentiments que je les avoisen 
effet, Je suis convaincu que, vu l'humeur de Monsieur, 

incorrigible de tout point, la division du parti, irré- 

médiable par une infinité de circonstances, et le désin 

gandement (si l'on peut se servir de ce mot) passé, pré- 
sent et à venir de toutes ces parties, l’on n’eût pu 
soutenir ce que l’on eût entrepris, et que, par celte 
raison, toutes les autres même à part, it n’y en eût 
point eu à conseiller à Monsieur d'entreprendre. Mais 
je ne suis pas moins persuadé que, s’il leût entrepris, 
il eût réussi pour ce moment et qu'il eût poussé le 
Roi hors de Paris. Ce que je dis paroîtra à beaucoup 
de gens un paradoxe ; mais toutes les grandes choses 
qui ne sont pas exécutées paroissent toujours impra- 
ticables à ceux qui ne sont pas capables des grandes 
choses; je suis assuré que tel ne s’est point étonné des 
barricades de M. de Guise, qui s'en fùt moqué comme 
d'une chimère, si l’on les lui eût proposées un quart 
d'heure auparavant qu’elles fussent élevées. Je ne sais 
si jen’ai pas déjà dit, en quelque endroit des précédents 
volumes, que ce qui a le plus dislingué les hommes, 
est que ceux qui ont fait de grandes actions ont vu de- 
vant les autres le point de leur possibilité. 

Je reviens à Monsieur. Il partit pour Limours un peu 
devant la pointe du jour et il affecta même de sortir 
une heure plus tôt qu’il ne nous l'avoit dit à M. de 
Beaufort et à moi. 11 nous fit dire par Jouy qu'il nous 
attendoit à la porte du Luxembourg ; qu’il avoit ses 
raisons pour cette conduite et que nous les saurions 
un jour, et que nous nous accommoderions avec la 
cour s'il nous étoit possible. Je n’en fus pas surpris en 
mon particulier : M. de Beaufort en pesla beaucoup. 

Le 22 [octobre], le Roi tint son lit de justiceau Lou- 
vre. Il y lit lire quatre déclarations. La première fut 
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celle de l’amnistie ; la seconde celle du rétablissement 
du parlement de Paris; la troisième portoit un ordre 
de sortir de Paris à MM. de Beaufort, de Rohan, Viole. 
de Thou, Broussel, Portail, Bitaud, Croissy, Machault, 
Fleury, Martineau et Perraul'. Par la même déclara- 
tion, il étoit défendu au Parlement de se mêler doré- 
mavant d'aucune affaire d'État; la quatrième établis- 
soit une chambre des vacations. L'on avoit arrêté, le 
malin, devant que le Roi fût entré, que l'on feroit in- 
stance auprès de Sa Majesté pour le rétablissement des 
exilés. Ils obéirent tous le méme jour. 


1. D'après Loret, quelques dames eurent aussi l’ordre de sortir 

de Paris : 
Mademoïelle son aînée 
Disparut la même journée ; 
Mais où cette princesse alla, 
Fort peu de gens savent cela. 
La Montbazon, ce beau colosse, 
Pour certain commerce où négoce 
Qui ne plaisoit pas à la cour, 
Eut ordre aussi le mème jour 
De ne passer point la semaine 
Sans voyager vers ln Touraine. 
Chitillon, d’un autre côté, 
‘Transporta sa rare beauté ; 
Mille amours suivirent la belle. 
Choisi-de-Caen, dame Bonelle, 
Eurent même commandement, 
Et la Fiesque semblablement. 
Puissent ces chères exilées 
Être en peu de temps rappelées, 
Et tout François, à l'avenir, 
Fidèlement se réunir, 
Malgré toute adverse cabae, 
bu côté de la cour royale. 
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CHAPITRE XLI 


ARRESTATION DU CARDINAL DE RETZ. 


23 Ocromms-{6 Dicunms, —Entrevue de la Reine et de Retz. — Bien de la 
bonté em apparence. — Beloy, domestique de Monsieur. — Si je voulois, 
je ferois bien danser l'Espagnole. — Il ne faut pas laïsser Monsieur 
dans sa solitude, il peut être utile au Roi, — Étonnement de Retz, — 
Madame de Chevreuse et Madame la Palatine, — Ceux qui sont à la lle 
des grandes affaires ne trouvent pas moins d'embarras dans leur pro 
pre parti que dans eclui de leurs ennemis. — Les amis du cardinal de 
Retr, Madame de Chevreuse, Laigues, Noirmoutiers, Montrésor. — Made- 
mviselle de Chevreuse et l'abbé Fouquet. — Ma secunde espèce d'amis.— 
Ils désircient l'accommodement du Cardinal. — La (roisième espèce d'amis 
de Retz ; MM. de Brixc, de Bellèvre, de Caumatin, Montrésor. — Je 
vais me remeltre dans ma coquille. — M. de Nouveau et la secrétaie 
rerie de la guerre. — Vous ne vous soulenez plus que sur la pointe 
d'une aiguille. — Chandenier. — Montrésor troubla la fèle par unpur 
travers d'esprit, — Nous ne sommes pas gens é manger des pois au 
vtau.— M. de Brissac et Madame de ières. — Les offres de Ser- 
vien. — Rebz les refuse. —- Madame la Palatine, — Impatience de Mars- 
ri de revenir à Paris. — M. de Chélons chargé de négocier l’accommo- 
dement de Retz. — Lit de Justice du Roi. — Retz refuse d'y assist 
Tentatives d'assassinat sur Retz. — Ordre d'arrêter Retz mort ou vif 
Promenade à Rambouillét. — Retz prèche l'Avent. — Le Roi et la Reine 
assistent à ce sermon. — Retz va au Louvre les ea remercier. — Vous 
avez bien gardé votre maison trois semaines pour M. le Prince , est-il 
possible que vous ne la puissiez garder trois juurs pour le Roi. — Ma- 
dime de Lesdiguières eugage Retz à aller au Louvre. — Le conseil avoit 
décidé qu'on s'accommoderoit avec Retz. — Le Roi fait arrèter le car- 
dinal de Rets le 19 décembre. — M. de Villequier. — M. d'Hacqueville.— 
M. de Montmège. — Retz est conduit dans un appartement du Louvre. — 
Où lui apporte à diner.— L'iniquité et La lächeté extrême des courtisans. 
— Retz fouillé par Villequier. — Papiers trouvés sur lui.— Il est conduit 
à Vincennes, — Escorte militaire commandée par Le maréchal d'Albret. — 
La douleur et la consternation de Paris ne fut pas jusqu'au mouvement 



































J'allai, l’après-dinée du 22 octobre, chez la Reine 
{ "i, après avoir été quelque temps au cercle, me com- 
#.anda d'entrer avec elledans son petit cabinet. Elle me 
baita parfaitement bien ; elle me dit qu’elle savoit que 
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j'avois adouci autant qu’il m'avoit été possible et let 
affaires et les esprits; qu’elle croyoit que je l’aurois 
fait encore et plus promptement et plus publiquement, 
si je-n'avois été obligé d'observer beaucoup d'égards 
avec mes amis, qui n’étoient pas tous demême opinion; 
qu'elle me plaignoit; qu'elle vouloit m'aider à sortir 
de l'embarras où je me trouvois. Voilà, comme vous 
voyez, bien de l'honnêteté et même bien de la bonté en 
apparence. Voici le fond. 

Elle étoit plus animée contre moi que jamais, parce 
que Beloy, qui étoit domestique de Monsieur, mais 
qui étoit toujours en secret à quelque autre, et qui avoit 
repris des mesures à la cour depuis que les affaires de 
M. le Prince avoient décliné, l’avoit fait avertir, le 
matin, dès qu'elle fut éveillée, que j'avois offert à 
Monsieur de faire ce qu'il me commanderoit, Il ne 
savoit rien du détail de ce qui s’étoit passé le soir 
entre Monsieur, M. de Beaufort et moi : mais comme il 
entra dans sa chambre aussitôt que nous en fûmes 
sortis avec Jouy, Monsieur, qui étoit dans l'agitation et 
dans le trouble, leur dit : « Si je voulois, je ferois bien 
« danser l’Espagnole. » Beloy, ou malicieusement ou 
par curiosité , lui répondit : «Mais, Monsieur , Votre 
« Altesse Royale est-elle bien assurée de M. le cardinal 
« de Retz? — Le cardinal de Retz est homme de bien 
«dit Monsieur, il ne manquera pas.» Jouy, qui lavoil 

ntendu, me le rapporta fidèlement le matin, et je ne 
doutai pas que Beloy ne l’eût ainsi rapporté à la Reine, 
qui d’ailleurs ne pouvoit pas savoir qu'au même mo: 
nent que j’avois fait à Monsieur l'offre à laquelle mon 
aonneur m'obligeoit, je n’avois rien oublié de tout ce 
que ce même honneur me permettoit pour empêcher 
le bouleversement de 1 État. Je fis, à l'instant même 
que Jouy me donna cel avis, une grande réflexion sur 
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les serupules dont Montrésor m’avoit tant fait la guerre 
la veille. Il est vrai qu'ils ne réussissent pas dans les 
cours, au moins pour l'ordinaire : mais il y a des gens 
jui préférent au succès, la satisfaction qu'ils trougent 
dans eux-mêmes. 

Vous vous seriez étonné de la manière dont je répon- 
dis à la Reine, si je ne vous avois, au préalable, rendu 
compte de ce petit détail, qui comprend la raison que 
j'eus de lui parler comme je fis; je dis que j'eus, de 
plus, car vous avez vu que devant même, je lui parlois 
presque toujours avec la même sincérité; je lui dis 
donc que j'avois une joie sensible d’avoir enfin ren- 
contré le moment que j'avois souhaité si 2assionnément 
depuis longtemps, de la pouvoir servir sans restriction; 
que tant que Monsieur avoit été engagé dans le mou- 
vement, je n'avois pu suivre mon inclination, parla 
raison de mes engagements avec lui, sur lesquels elle 
savoit que je ne l'avois jamais trompée : que si j'avois 
eu l’honneur de la voir en particulier, la veille du jour 
oùje lui parloïs, j'en aurois usé à mon ordinaire, parce 
que je n’en auroïis pas pu user autrement ayec hon- 
neur; que Monsieur étant sorti de Paris, en pensée et 
>n résolution de ne plus entrer dans aucune affaire 
publique , m'avoit rendu ma liberté, c’est-à-dire qu'il 
m'avoit proprement remis dans mon naturel, dont 
j'avois une joie que je ne pouvois assez exprimer à Sa 
Majesté. Elle me répondit le plus honnétement du 
monde ; mais je m'aperçus qu’elle me vouloit faire 
parler sur les dispositions de Monsieur. Elle eut con- 
tentement. car je l’assurai, et avec beaucoup de vérité, 
qu'il étoit fort résolu à demeurer en repos dans sa s0- 
litude. «ll ne l'y faut pas laisser, reprit-elle; il peut 
« étre utile au Roi et à l'État. Il faut que vous l’allies 
« quérir, et que vous nous le rameniez » 
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de faillis tomber de mon haut : car je vous avoue que 
je ne m’atlendois pas à ce discours. Je le compris pour- 
tant bientôt, non pas qu’elle me l’expliquât clairement; 
mais elle me fit entendre que la dignité du Roi étant 
satisfaite par l’obéissance que Monsieur lui avoit ren- 
due, il ne tiendroit qu'à lui de se rétablir plus que ja- 
mais dans ses bonnes grâces, en couronnant la bonne 
conduite qu’il venoit de prendre, par des complaisances 
justes, raisonnables et dans lesquelles même il pour- 
roit trouver son compte. Vous voyez que ces expres- 
sions n’étoient pas extrémement obscures, Quand la 
Reine vit que je n’y répondois que par des termes gé- 
néraux, elle se referma, non pas seulement sur la ma- 
tière, mais encore sur la manière dont elle m'’avoit 
traité auparavant. Elle rougit, et elle ne me parla 
pourtant plus froidement, ce qui étoit toujours en elle 
un signe de colère. Elle se remit pourtant un peu 
après, et elle me demanda si j'avois toujours confiance 
en Madame de Chevreuse. A quoi je lui répondis que 
j'étois toujours beaucoup son serviteur. Elle reprit 
brusquement cette parole, et il me parut même qu'elle 
la reprit avec joie, en me disant : « J'entends bien, vous 
« en avez davantage en la Palatine, et vous avez raison, 
« — J'en ai beaucoup, Madame, lui répondis-je, en Mas 
« dame la Palatine : mais je supplie Votre Majesté de 
« me permettre que je n'en aie plus qu’à elle-même. 
« — Je le veux bien, me dit-elle assez bonnement. 
« Adieu, toute la France est là-dedans qui m'attend.» 

Je vous supplie de trouver bon que je vous rende 
compte, en cet endroit, d’un détail qui y est nécessaire 
et qui vous fera connoître que ceux qui sont à la tête 
des grandes affaires ne trouvent pas moins d'embarras 
dans leur propre parti, que dans celui de leurs enne- 
mis. Les miens, quoique tout-puissants dans l'État, 
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lun par sa naissance, par son mérite et parsa faction, 
l'autre par sa faveur, n’avoient pu, avec tous leurs e- 
forts, m'obliger à quitter mon poste; et je puis dire, 
sans vanité, que je l’aurois conservé et même avec di- 
gnité, en lâchant seulement un peu la voile, si les dif- 
férents intérêts, ou plutôt les différentes visions de mes 
amis ne m’eussent forcé à prendre une conduite qui 
me fit périr, par la pensée qu'elle donna que je vou- 
lois tenir contre le vent. Pour vous faire entendre ce 
détail, qui est assez curieux, il est, à mon avis, néces- 
saire que je vous fasse celui qui concerne un certain 
ombre de gens que l'on appeloit mes amis : je dis 
que l'on appeloit, parce que tous ceux qui passoient 
pour cela dans le monde ne l'étoient pas. 

Par exemple, je n’avois pas rompu avec Madame de 
Chevreuse!, ni avec Laigues. Noïrmoutiers n’avoit rien 


1. Le parallèle suivant de la duchesse de Chevreuse et du car- 
dinal de Retz se trouve dans le libelle ayant pour titre la Vérüé : 

«IL est probable que ses principes ne sont pas plus assurés que 
œux de M. le cardinal de Rotz, son coadjuteur dans l'intrigue, 
puisqu'il#ne branlent que par un même mouvement, ils n’agissent 
que par même principe. Les principes du cardinal de Retz ne sont 
yas fort approuvés. On ne lui donne tout au plus que des souplesse 
e des bricoles dans la politique, parce qu'on ne lui voit point pro- 
duire aueun beau cour d’État; et comme on voit qu'il est assez iniri- 
gant pour désordonner le plus bel ordre, on dit qu’il est ou le bon 
disciple ou le bon collègue de la Chevreuse. 

« Cette conformité de génie qu'on reconnoit dans les deux fait 
qu'on recherche plus curieusement la vérité pour n'en déférer 
qu'avee raison. On examine la conduite de la duchesse de Che- 
vreuse; on n’y rencontre jamais qu'une importune suite de sou- 
plesses qui s'engagent insensiblement l'une après l'autre et dont elle 
“e se dégage jumais. On examine l'économie du Coadjuteur, et la 
aème confusion la rend désagréable; mais pour des coups d'État, 
c'est-à-dire pour des traits de prudence qui fassent vi 
veau jour aux affaires dans leur plus grand embarras, 
ni l'un ni l'autre n'en ont jamais produit. Le première n'a brouillé 
Les cartes que pour en aller jouer le jeu hors de l'État. Elle n'est 
rentrée que par la porte qu'elle avoit ouverts, c'est-à-dire par os 
woubles. Elle n'y vit que par les tempêtes qu'elle a soulevées; 
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mblié de toutes les avances qu'il m'avoit pu faire 
pour se raccommoder avec moi; et les insiances de 
tous mes amis m'avoient obligé de les recevoir et de 
vivre civilement avec lui. Montrésor, qui, à toutes fins, 
m'avoit déclaré cent fois en sa vie qu'il n'étoit dans 
mes intéréts qu’avec subordination à ceux de la maison 
de Guise, ne laissoit pas de prétendre droit à pouvoir 
entrer das mes affaires, parce qu'enfin il avoit été du 
secret de quelques-unes. Ce droit, qui est proprement 
celui de s'intriguer pour négocier, lui étoit commun 
avec les autres que je vous viens de nommer immédia- 
tement devant lui. Il ne s’en servit pas en cette der- 
nière occasion tant que les autres, quoiqu'il en parlât 
autant et plus qu'eux. Il se contenta de prôner chez 
moi les soirs sur un ton fâcheux; mais il ne fit point 
de mauvais pas du côté de la cour, comme fit M. de 
Noïrmoutiers, qui, pour se faire valoir à M. le cardinal 
Mazarin, qu'il alla voir sur la frontière, lui montra une 
lettre de moi, avec une fausse date, par laquelle je 
point d'ordre, point de calme, point d'économie dans sa conduite. 
Le cardinal de Retz ne brouille pas moins. Sa conduite n'est autre 
chose qu'une suite de souplesses entrelacées les unes avec les autres. 
Il ne finit jamais, parce que, en sortant d’un abîme, il tombe dans 
ui autre. Îl a l'intrigue inépuisable, parce qu'il n'a point de pru- 
dence qui la puisse borner par un coup d'État. 

«Pour intriguer, il faut être hardi au delà de la modératio: 
duchesse de Chevreuse l'est dans la perfection. Il ne faut jamais se 
rebuter; elle est à l'épreuve des refus; et Son Altesse Royale le 
pourroit bien témoigner. 11 ne faut jamais agir que par le motif de 
l'intérêt; c'est le seul de ses principes, comme il a toujours paru. 
Il faut être de deux visages : le Mazarin peut être témoin qu’elle 
entend ce métier. Il faut faire semblant de hair ceux qu'on aime et 
d'aimer ceux qu'on hait :elle triomphe dans ce déguisement, 11 faut 
être actif, prompt et vigoureux : c'est son génie. El, pour conclure en 
un mot, il faut toujours engager les affaires, soit en semant de faux 
braits, soit en divisant les uns des autres, soit en faisant naître 
de nouvelles conjonctures, soit en faisant tirer loutes choses en lon- 
gueur pour se rendre nécessaire : c'est en quoi la duchesse de 
Chevreuse 50 fait remarquer parmi les plus intelligents, » 
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l’avois chargé autrefois d’une commission qu’il rap- 
portoit au temps présent. M. le Cardinal se douta de la 
fourbe, sur je ne sais quelle circonstance, dont je ne 
me ressouviens pas présentement, et il ne lui a jamais 
pardonné, 

Madame de Chevreuse n’en usa pas ainsi; mais comme 
elle n'avoit pas trouvé à la cour ni la considération, 
ni la confiance qu’elle en avoit espérée, elle cherchoit 
fortune et elle eût bien voulu se mêler, au retour du 
Roi dans Paris, d’une affaire qui paroissoit grosse, 
parce qu’on la regardoit comme un préalable néces- 
saire à celui de M. le Cardinal à la cour. Laigues, qui 
m'avoit traité assez familièrement devant son départ, 
recommença à me voir soigneusement et presque sur 
l’ancien pied; et Mademoiselle de Chevreuse même, 
par l’ordre de Madame sa mère, si je ne me suis fort 
trompé, me fit des avances pour se raccommoder avec 
moi. Elle avoit les plus beaux yeux du monde, et un 
art à les tourner, qui étoit admirable et qui lui étoit 
particulier. Je m'en aperçus le soir qu’elle arriva à 
Paris; mais je dis simplement que je m’en aperçus. 
J'en usai honnêtement avec la mère, avec la fille et 
avec Laigues, et rien de plus. L'on pourroit croire 
qu'il n’y auroit, en ces rencontres, qu’à en user ainsi 
pour se tirer d'affaire, mais il n’est pas vrai; parce 
que les avances que ceux qui s’adoucissent font aux 
puissances, tournent toujours infailliblement au désa- 
vantage de celui qui les désavoue en ne les suivant 
pas; et de plus, il est bien difficile que ceux qui sont 
désavoués n’en conservent toujours quelque ressenti 
ment, et ne donnent, au moins dans la chaleur, quelque 
coup de dent. Je sais que Laigues m’en donna, même 
grossièrement, et à droite et à gauche. Je noi rien su 
sur cela de Madame de Chevreuse, qui d'air 
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h bonté, ou plutôt de la facilité naturelle. Mademoi- 
selle de Chevreuse ne me pardonna pas ma résistance 
àses beaux yeux; et l’abbé Fouquet, qui servoit en ce 
temps-là son quartier auprès d'elle, a dit depuis sa 
mort à un homme de qualité, de qui je le sais, qu’elle 
me haïssoit autant qu'elle m’avoit aimé. Je puis jurer, 
avec toute sorte de vérité, que je ne lui en avois jamais 
donné le moindre sujet. La pauvre fille mourut d'une 
fièvre maligne [6 novembre 1652], qui l'emporta en 
vingt-quatre heures, devant que les médecins se fus- 
sent seulement doutés qu’il pût y avoir le moindre 
péril à sa maladie. Je la vis un moment avec Madame 
sa mère, qui étoit au chevet de son lit, et qui ne s’at- 
tendoit à rien moins qu’à la perte qu’elle en fit, le len- 
demain matin à la pointe du jour. 

J'avois une seconde espèce d'amis, c'est-à-dire des 
gens qui se tenoient fourrés dans le parti de la Fronde, 
et qui, dans les subdivisions du parti, s’étoient joints 
particulièrement à moi; et de ceux-là, les volées étoient 
différentes. Elles s'accordoient toutes eu un point, 
qui étoit qu'ils espéroient beaucoup pour leur intérêt 
particulier de mon äccommodement, ce qui étoit la 
disposition toute prochaine à croire que j'aurois pu 
faire tout ce que je n’aurois pas fait pour eux. Ces 
sortes de gens sont très-fâcheux, parce que, dans les 
grands paris, ils font une multitude d'hommes, à la- 
quelle, pour mille différents respects, l’on ne se peut 
ouvrir de ce que l’on peut ou de ce que l’on ne peut 
pas, et auprès de laquelle, par conséquent, l’on ne se 
peut jamais justifier. Ce mal est sans remède, et il est 
de ceux-là où il ne faut chercher que la satisfaction de 
sa conscience. Je l'ai eue toute ma vie plus tendre sur 
ect article, qu'il ne convient à un homme qui s’est mêlé 
d'aussi grandes affaires rue moi. Il n’y à guère de ma- 
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tière où le scrupule soit plus inutile, et tout ensemble 
plus incommode. Je n’en souffris pas eneffet par l'é- 
vénement, dans l’occasion dont il s’agit; mais j'en avois 
déjà assez souffert par la prévoyance. 

La troisième espèce d'amis que j’avois, en ce temps 
là, étoit un nombre choisi de gens de qualité, qui 
étoient unis avec moi et d'intérêt ct d'amitié; qui 
étoïient de mon secret, et avec lesquels je concertois 
de bonne foi ce que j'avois à faire. Ceux-là étoient 
MM. de Brissac, de Bellièvre, de Caumartin, parmi les- 
quels M. de Montrésor, comme je vous l'ai déjà dit, se 
méloit par la rencontre de beaucoup d’affaires précé- 
dentes auxquelles il avoit eu ‘part. Il n’y en avoit pas 
un dans ce petit nombre qui ne fût en droit d’y pré- 
tendre. La qualité de M. de Brissac et l'attachement 
qu'il avoit pour moi dans les affaires les plus épineuses, 
m’obligeoient à préférer ses intérêts aux miens pro- 
pres, et d'autant plus qu'il n’avoit pas profité de ce 
qu'il avoit stipulé pour lui, quand MM. les princes 
furent arrêtés, touchant le gouvernement d'Anjou. Ce 
ne fut, à la vérité, ni la faute de la cour, nila mienne; 
le traité qu'il en avoit commencé n'ayant manqué que 
par le défaut d'argent qu'il ne put fournir; mais enfin 
il n'avoit rien, et il étoit juste, au moins à mon égard, 
qu'il fût pourvu. M. le président de Bellièvre avoit, dès 
ce lemps-l, des vues pour la première présidence : 
mais comme il étoit homme de bon sens, il n'y pensa 
plus, dès qu'il vit que la cour prenoit le dessus; et dès 
ie jour que Monsieur et M. le Prince envoyèrent à Saint- 
Germain MM. de Rohan et de Chavigny et Goulas, il me 
dit ces propres paroles : « Je vas me remettre dans ma 
x coquille, il n’y a plus rien à faire; je ne veux plus 
«être nommé à rien. » Il me tint parole; et une grande 
et dangereuse fluxion qu'il eut effectivement sur un 


Google QE sde 


Ile PARTIE. CHAP, XLI. — 1652. 151 
ail, lui en donna même le prétexte et lui en facilita le 
moyen. M. de Caumartin s’étoit allé marier en Poitou 
un mois où cinq semaines devant que le Roi revint, 
et il étoit encore chez lui quand la cour arriva à Pa- 
ris. Il avoit eu certainement plus de part que per- 
sonne dans le secret des affaires, il y avoit agi avec 
plus de foi et plus de capacité, et il n’y avoit eu même 
d'intérêt particulier que celui que son honneur l'obli- 
gea d'y prendre, dans une occasion où il savoit mieux 
qu'homme qui fût au monde qu'il n’en pouvoit avoir 
aucun qui fût effectif. L'injustice que l'on lui à faite 
sur ce sujet m'oblige à en expliquer le détail. 

Vous avez vu, dans le troisième volume de cette his- 
loire, que Monsieur fut entrainé par M. le Prince à de- 
mander à la Reine l'éloignement des sous-ministres, et 
qu'il ne tint pas à moi que Monsieur ne ft point ce 
pas, qui, dans la vérité, n'étoit en aucune manière bon 
à rien, et à lui moins qu’à personne. Laigues, qui les 
crut perdus, et qui étoit l’homme du monde qui s'in- 
capricioit le plus de ces nouveaux arrêts, se mit dans 
l'esprit de procurer la charge de secrétaire de la guerre, 
qui est celle de M. le Tellier, à Nouveau, Madame de 
Chevreuse s’ouvrit de cette vision devant le petit abbé 
de Bernai, qui le dit à M. de Caumartin, Il ne le trouva 
pas bon, et il eut raison. Il vint chez moi; il me de- 
manda si ce dessein éloit venu jusqu'à moi ; je me mis 
à sourire et à lui dire que je pensois qu'il me croyoit 
fou : qu’il savoit bien que je savois mieux que personne 
que nous n’élions pas en était de faire des secrétaires 
d'État; et que de plus, si nous étions en cet état, ce ne 
seroit point pour M. de Nouveau que nous travaillerions, 
Is'emporta contre Madame de Chevreuse et contre Lai- 
gues, et il n’avoit pas tort :«car quoique je sache bien, 
« dit-il, que leur proposition est impertirente, elle 
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« marque toujours que je ne dois pas prendre grande 
« confiance en leur amitié. — Il est vrai, lui répondis- 
« je, et je leur en dirai dès demain au matin mon sen- 
« timent, d’une manière qui leur fera voir que j'en 
« suis encore plus mécontent que vous. — Ce qui est 
« admirable, ajoutai-je. est qu’à l'instant que je fais 
“tous mes efforts auprès de Monsieur pour l’empé- 
« cher de pousser M. le Tellier, ces gens-là font par 
« leur conduite, qu’il croira que c’est moi qui le veux 
« précipiter. » 

Jde fis, dès le lendemain, de grands reproches à Ma- 
dame de Chevreuse et à Laigues. [ls niérent le fait. Cet 
éclaireissement fit du bruit; ce bruit alla à M. le Tel- 
lier, qui crut que l’on disputoit déjà de sa charge. Il 
m'a paru qu'il ne l’a jamais pardonné ni à M. de Cau- 
martin ni à moi, La plupart des inimitiés qui sont dans 
les cours ne sont pas mieux fondées; et j'ai observé que 
celles qui ne sont pas bien fondées sont les plus opi- 
niâtres. La raison en est claire. Comme les offenses de 
cette espèce ne sont que dans l'imagination, elles ne 
manquent jamais de croître et de grossir dans un fond 
qui n'est toujours que trop fécond en mauvaises hu- 
meurs qui les nourrissent. Pardonnez-moi, je vous sup- 
plie, cette petite digression, qui même n’est pas inu- 
tile au sujet que je traite, puisqu'elle vous marque 
l'obligation que j’avois encore plus grande à tirer d'af- 
faire M. de Caumartin, en m'accommodant. Ce ne fut 
pourtant pas lui qui embarrassa mon accommodement; 
il connoissoit fort bien qu'il n'y avoit plus assez d’étoife 
pour en faire un trafic assez considérable, Il m'avoit 
dit plusieurs fois, devant qu’il partit pour aller en Poi- 
tou, qu'il étoit rude, mais qu’il étoit nécessaire que 
nous pâtissions même de la mauvaise conduite de nos 
ennemis; qu’il y auroit plus d'avantages à tirer pour les 


Google _. — 


Ile PARTIE, CHAP. XLI. — 1652. 153 
particuliers ; qu'il ne falloit songer qu’à sauver le vais- 
sau, dans lequel il pourroit se remettre à la voile 
selon les occasions; et que ce vaisseau, qui étoit moi, 
ne pouvoit se sauver en l'état où les affaires étoient 
tombées par l'irrésolution de Monsieur, qu’en prenant 
le large, et en se jetant à la mer du côté du Levant, 
c'est-à-dire de Rome. Je me souviens qu'il ajouta, le 
propre jour qu'il me dit adieu, ces propres paroles : 
« Vous ne vous soutenez plus que sur la pointe d’une 
«aiguille; et si la cour connoissoit ses forces à votre 
« égard, elle vous pousseroit comme elle va pousser 
« les autres. Votre courage vous fait tenir une conte- 
« nance qui la trompe et qui l'émeut; servez-vous de 
« cet instant pour en tirer ce qui vous est bon pour 
« votre emploi de Rome; elle fera sur cela tout ce que 
« vous voudrez. » 

Voilà, comme vous voyez, desdispositionsassez bonnes 
et sages pour ne plus embarrasser une négociation. Il 
ne restoit donc que M. de Montrésor, qui disoit, du ma- 
tin au soir, qu’il ne prétendait rien, et qui avoit même 
tourné en ridicule une lettre par laquelle Chandenier 
lui avoit écrit de la province, qu'il ne doutoit pas que 
je ne le rétablisse dans sa charge et que je ne le fisse 
duc et pair en cette occasion. Ce fut toutefois ce M. de 
Montrésor même qui troubla toute la fête, et qui latrou- 
bla sans aucun intérêt et par un pur travers d'esprit. 

Un soir que nous étions tous ensemble chez moi au- 
près du feu, et que nous discutions ce qu'il seroit à 
propos de répondre à M. Servien, qui avoit fait à M. de 
Brissac les propositions pour moi, que vous verrez 
dans la suite, Joly, qui éloit présent, dit à propos de 
je ne sais quoi qui se rencontra dans le cours de la con- 
versation, qu’il avoit reçu uue lettre de Gaumartin; ü 
la lut, et cette lettre portoit, même avec force, ce qua 
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je viens de vous dire de ses sentiments. Je remarquai 
que Montrésor, qui ne l’aimoit pas d’inelination, fit une 
mine de mystère, mêlée de chagrin; et comme je con 
noissois extrêmement ses manières et son humeur, je 
jetai quelques paroles pour l’obliger à s'expliquer; il 
n'y eut pas peine, car il s'écria tout d’un coup, même 
en jurant : «Nous ne sommes pas gens à manger des 
« pois au veau. Schelme, qui dira que Son Éminence 
« se doive el puisse accommoder avec honneur, sans 
« y faire trouver à ses amis leurs avantages; qui le 
« dira les y voudra trouver pour lui seul.» Ces paroles, 
jointes à un chagrin que je lui avois vu depuis quelques 
jours contre la Palatine, me firent voir qu’il croyoit 
que Caumartin, qui étoit son ami particulier, eût mé- 
nagé quelque chose avec elle pour son profit et au- 
dessus des autres. Je fis tout mon possible pour le 
détromper, je n’y réussis pas; il réussit mieux à trom- 
per les autres, car iljeta le même soupçon dans l'esprit 
de M. de Brissac, qui étoit un homme de cire, et plus 
susceptible qu'aucun que j'aie jamais connu des pre- 
mières impressions. 

M. de Brissac réveilla là-dessus Madame de Lesdi- 
guières, quil'aimoit de tout son cœur, en ce temps-là. 
L'on ne manque jamais, quand l'on est dans ces sortes 
d’indispositions , à les fortifier de toutes les idées qui 
peuvent faire croire que les partis qui sont contraires à 
celui que l'on craint que l’on ne prenne sont non- 
seulement possibles , mais aisés. Cette imagination se 
glisse dans les esprits, elle coule jusques aux subal- 
ternes ; on s'en parle à l'oreille; ce secret ne produit au 
commencement qu'un petit murmure ; ce petit mur- 
mure devient un bruit qui fait trois ou quatre effets per- 
nicieux, et à l'égard de son propre parti et À l’égard 
de celui même auquel on a affaire, 
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Voilà justement ce qui m'arriva, et je fus étonné et 
que tous mes amis se partagèrent sur ce que je ferois 
ou ne ferois pas , sur ce que je pouvois ou ne pouvois 
pas, et que la êour me regardät comme un homme qui 
prétendoit ou partager le ministère, ou en faire acheter 
bien chèrement l’adjudication. Je connus, je sentis le 
péril et l'inconvénient de ce poste; je me résolus de 
les boire, et je m’y résolus par ce même principe, qui 
m'a fait toute ma vie prendre trop sur moi. Il n'ya rien de 
plus mauvais selon les maximes de la politique. Le 
monde se nous en a le plus souvent aucune obligation. 
Les bonnes intentions se doivent moins outrer que 
quoi que ce soit. Je me suis très-mal trouvé de n'avoir 
pas observé cette règle, ct dans les grandes affaires et 
dans les domestiques ; mais il faut avouer que nous ne 
aous corrigeons guère de ce qui flatle notre morale et 
notre inclination ensemble; je n'ai guère pu me re- 
pentir de cette conduite, quoiqu’elle m'ait coûté ma 
prison et toutes les suites de ma prison, qui n’ont pas 
été médiocres. Si j’eusse suivi le contraire, si j’eusse 
accepté les offres de M. Servien, si je me fusse tiré 
d'embarras, j'aurois évité tous les malheurs qui m'ont 
presque accablé; je n’aurois pu me défendre d’abord 
de celui qui est inévitable à tous ceux qui sont à la tête 
des grandes affaires , et qui en sortent sans faire trou- 
ver des avantages à ceux qui y sont engagés avec eux. 
Le temps auroit assoupi ces plaintes que la fortune 
même auroit pu tourner par de bons événements en 
ma faveur ; je conçois fort bien ces vérités , mais je ne 
les regrette pas ; je me suis satisfait moi-méme en me 
conduisant autrement ; et, comme à la réserve de la 
religion et de la bonne foi, tout doit être, au moins à 
mon opinion, égal aux hommes , je crois que je puis 
raisonnablement être content de ce que j'ai fait, 
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Je refusai donc les propositions de M. Servien, qui 
étoient que le Roi me donneroit la surintendance de ses 
affaires en llalie, avec cinquante mille écus de pension; 
que l’on payeroit jusques à la somme de cent mille 
écus de mes dettes; que l'on me délivreroit comptant 
celle de cinquante mille pour mon ameublement , et 
que je demeurerois trois ans à Rome, après lesquels il 
me scroit loisible de venir faire à Paris mes fonctions. 
Je ne rebutai pourtant pas M. Servien de but en blanc, 
j'en usai toujours honnêtement avec lui. Il me vit chez 
moi, je lui rendis sa visite ; nous négociâmes, mais il 
jugea bien que je ne voulois pas conclure, parce qu'il 
n’entroit en rien de ce qui concernoit les intérêts de 
mes amis, quoique je l’eusse tâlé sur ce chef, auquel, 
dans le fond, il étoit contraire au dernier point, à ce 
que j'ai su depuis. Madame la Palatine, à laquelle 
j'avois beaucoup plus de confiance qu’à lui, n’étoit pas 
au commencement tout à fait persuadée que l’on ne 
pûtrien faire pour eux. Elle s’aperçut dans peu qu’elle 
s'étoit trompée en cela elle-même; elle s'aperçut même 
de pis, et que les mauvais offices de Servien et de 
l'abbé Fouquet alloient à plus qu’à rompre mes négo- 
ciations. Elle m'en avertit ; elle me déclaramème qu'elle 
ne se vouloit plus trouver chez Joly où elle avoit ac- 
coutumé de me venir trouver, en chaise, par une porte 
de derrière, entre dix et onze heures du soir ; elle me 
fil connoître qu'il y avoit du péril pour moi en ces con- 
férences secrètes, et elle me dit nettement ou que je 
devois conclure, ou que je devois traiter directement 
avec le Cardinal mêm?, parce que tous les subalternes, 
l'un par un principe, l'autre par un autre, m'étoient 
contraires. 

Je vous ai dit ci-devant les raisons pour lesquelles 
je ne me pouvois résoudre à conclure pour moi seul, et 
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ces raisons étoient fortifiées tous les jours réglément 
par de nouveaux avis que Madame de Lesdiguières me 
donnoit, que je n'avois qu’à faire bonne mine, qu'à 
demeurer chez moi; que le Cardinal, qui s'amusoit 
sur la frontière à vétiller proprement dans l'armée de 
M. de Turenne, où vous pouvez vous imaginer qu'il 
n'étoit pas fort nécessaire ; que le Cardinal, dis-je, qui 
mouroit d'impatience de revenir à Paris el qui n'osoit 
y rentrer tant que j'y serois, me feroit un pont d'or 
pour en sortir et qu’il m'accorderoit tout ce que je 
lui demanderois. M. de Brissac, qui croyoit que ces 
ayis venoient de M. le maréchal de Villeroi, comme il 
étoit vrai, étoit de plus ravi de le croire pour son pro- 
pre intérét. M. le Premier Président fit à Madame de 
Lesdiguières un discours de la même nature, en lui 
disant qu’il savoit de science certaine qu’on brüloit 
d'envie de s’accommoder avec moi; et je me souviens 
que Joly, qui se trouva présent quand on me rapporta 
cette parole, s’approcha de moi et me dit à l'oreille : 
«Encore une contusion ! » C’en étoit effectivement ; 
car, quoique tous ces bruits ne me persuadassent pas, 
ils me retenoient , ils m'empéchoient de conclure, et 
ils m'obligèrent äla fin à me résoudre à croire Madame 
la Palatine , et à traiter directement avec M. le Car- 
dinal. J'écrivis à M. de Châlons que je le prioisde l'aller 
trouver; de lui expliquer franchement et nettement 
mes pensées, et d'en tirer pour M. de Brissac, en ré- 
compense, la provision du gouvernement d'Anjou, et 
quelques misères proprement pour MM. de Montmo- 
rency, d'Argenteuil et de Châteaubriand , etc. Il n'y 
eut pas une ombre de difficulté à l'égard de ces der- 
niers; je suis persuadé qu'il n'y en eût eu guère da- 
vantage pour M. de Brissac, le Cardinal ayant une pas- 
sion très-grande de se défaire de moi par l'emploi de 
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Rome. Langlade, qui passa en ce temps-là à Châlons, 
retarda sans y penser le voyage de M. de Châlons, en 
lui disant que M. le Cardinal devoit être en un tel lieu, 
un tel jour. Ce délai causa ma prison, parce que Ser- 
vien et l'abbé Fouquet la précipitèrent, en faisant voir 
à la Reine qu'il y avoit trop de péril à demeurer en 
l'état où l'on étoit, et en lui grossissant tout ce qui, 
dans la vérité, n'avoit pas même la réalité la plus lé- 
gère. Ils lui disoient sans cesse que je continuois à 
ménager et à échauffer les rentiers et à cabaler dans 
les colonelles, etc. 

I arriva un incident‘ qui contribua infiniment à 
aigrir la cour contre moi. Le Roi tint, le 43 novembre, 
son lit de justice au Parlement, pour y faire enregistrer 
une déclaration par laquelle il déclaroit M. le Prince 
criminel de lèse-majesté. Il m’envoya la veille Saintot, 
maitre des cérémonies, pour me commander de sa part 
de m'y trouver; je répondis à Saintot que je suppliois 
très-humblement Sa Majesté de me permettre de lui 
représenter que je croyois qu'il neseroit ni de la justice 
ni de la bienséance, qu’en l'état où j'étois avec M. le 
Prince, je donnasse ma voix dans une délibération 
dans laquelle il s'agissoit de le condamner. Saintot me 
repartit que quelqu'un ayant prévu, en présence de la 
Reine, que je m'en excuserois par cette raison, elle 
avoit répondu qu’elle ne valoit rien, et que M. de 
Guise, qui devoit sa liberté aux instances de M. le 
Prince, s'y trouveroit bien; sur quoi je dis à Saintot, 
que si j'étois de la profession de M. de Guise, j'aurois 
uoe extrême joie de pouvoir l’imiter dans les belles 
actions qu’il venoit de faire à Naples. Vous ne sauriez 

1. Le paragraphe des Mémoires qui commence ici, se trouve sur 


un feuillet supplémentaire du tome 1“, folio 766, où 245 de la nou- 
velle pagination. 
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sous imaginer à quel point la Reine s’emporta contre 
mon excuse ; On la lui expliqua comme un indice con- 
vaincant des ménagements que j'avois pour M. le 
Prince; et ce queje ne faisois dans le vrai que par uu 
pur principe d’honnêteté, à laquelle je suis encore 
persuadé que j'étois obligé, passa, dans son esprit, 
pour une conviction des mesures, ou que j’avois prises 
avec lui, ou que j'allais y prendre; rien n’étoit plus 
faux, mais rien n’étoit plus cru, et il le fut au point 
que la Reine se résolut de jouer à quitte ou à double, 
et de me faire périr. 

Touteville, capitaine aux gardes, et l’un des satelli- 
tes de l’abbé Fouquet, loua une maison assez proche 
de celle de Madame de Pommereux, dans laquelle il 
put poster des gens pour m’attaquer. Le Fei, officier 
dans l'artillerie et l’un de ces ridicules conjurés du 
Palais-Royal, fit des tentatives à Pean, qui étoit à cette 
heure-là mon contrôleur et que vous avez vu depuis 
mon maître d'hôtel, pour l’obliger à lui donner avis des 
heures nocturnes dans lesquelles on croyoit que je sor- 
lois. Pradelle eut un ordre signé de la main du Roi de 
m'attaquer dans les rues, ef de me prendre mort ou vif '. 

1. L'ordreoriginal dontle cardinal de Retz parle existe encore de no3 
jours en quadruple expédition à la Bibliothèque impériale. Il porte : 

« De parle Roi. Sa Majesté ordonne aux capitaines ou officiers 
<tommandant les compagnies des régiments des gardes françoises 
< ou suisses, qui se trouveront en garde près de sa personne lorsque 
«le présent ordre leur sera montré, de donner au sieur de Pra- 
« delle, capitaine dans ledit régiment, toute l’aide et assistance 
«qu'il leur demandera, pour l'exécution d’un dessein tris-important 
< son sercice, dont elle Jui a commis la conduite et direction, sans 
«y apporter aucun délai ni difficulté. 

« Fait à Paris, le seizième de décembre 1652. 


« Louis. 
< Et plus bas : Le TeLuun 


Ir. 
“De par le Roi. Il est ordonné au sieur de Pradelle, capitaine d'une 
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Celui qui fut donné au maréchal de Vitry, lorsqu'il tua 
le maréchal d’Ancre, n'étoit pas plus précis. Je n’aisu 
celui de Pradelle que depuis mon retour en France des 
pays étrangers, par le moyen de M. l'archevèque de 
Reims, qui dit, il y a deux ou trois ans, à MM. de Chè- 
lons et de Caumartin, qu'il l'avoit vu en original. 
J'eus quelque vent, dans le même temps, du dessein 
de Touteville; et je ne le considérois que comme une 
vision d'un écervelé, qui se plaignoit de moi, parce 
que j'avois servi contre lui un de mes amis pour la re- 
cherche d’une certaine Madame Darmet. Je devois 


compagaie d'infanterie au régiment des gerdes françoises de Sa 
Majesté, de saisir et arrêter le sieur cardinal de Retz, etle con- | 
duire en son château de la Bastille, pour y être tenu sous bonne 
es sûre garde, jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné; et 
au cas où quelques personnes, de quelque condition qu'elles 
fussent, se missent en devoir d'empêcher l'exécution du présent 
ordre, Sa dite Majesté enjoint pareillement audit sieur de Pra- 
delle de les arrêter et constimer prisonnières, et d'y employer la 
force, si besoin est, en sorte que l'autorité en demeure à Sa Ma- 
jesté, laquelle enjoint à tous les officiers et sujets d'y tenir la 
main, sur peine de désobéissance. 
« Fait à Paris, le seizième de décembre 1652. 

< Louis. 
Et plus bas est écrit de la main du Roi: « J'ai commandé à Pra- 
delle l'evécution du présent ordre, » 


ra 
Cette pièce est entièrement semblable à la précédente, 


IV. 

Le texte de l'ordre du Roï est le même que celui des deux pré- 
cédentes piéces, mais le commandement du Roi est différent. En 
voici les lermes éerits de la main de Louis XIV: 

«J'ai commandé à Pradelle l'exécution du présentordre, en la personne 
du cardinal de Retz, même de l'arrêter mort ou vif, en cas de risisiance 
de sa part. » 

1. Ce document original devait être, à l'époque dont parle le car- 
dinal de Retz, c'est-à-dire après son retour en France, entre les 
mains de M. le Tellier, archevêque de Reims, et il est depuis passé 
avee la collection des documents originaux de chez ce prélat à la 
Bibliothèque impérial. 
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fire au moins plus de réflexion sur les offres que le 
Fei avoit faites à mon contrôleur; mais je ne les re- 
gardai que comme des inquiétudes des subalternes, qui 
laisoient espionner mes actions. 

M. de Brissac me dit un jour qu'il seroit bon que je 
prisse garde à moi avec plus de précautions ; qu'on 
lui donnoit des avis de tous les côtés, et qu’il venoit 
même de recevoir un billet, par lequel celui qui l'écri- 
voit, sans se nommer, le conjuroit de faire en sorte 
que je n’allasse pas ce jour-là à Rambouillet, où l'on 
avoit pris fantaisie de se promener, quoique l’on fût 
bien avant dans le mois de novembre. Je ne doutai 
point que ce billet ne vint de quelque homme de la 
cour, qui avoit eu la curiosité de sonder et mon cœur 
et mes forces. J'y allai avec deux cents gentilshommes; 
j'y trouvai un fort grand nombre d'officiers des gardes, 
et entre autres Rubantet, affidé confident de l'abbé 
Fouquet. Je ne sais s'ils avoient le dessein de m'atta- 
quer, maisje sais bien que je n'étois pas en état d'être 
attaqué. Ils me saluèrent avec de profondes révérences ; 
j'entrai en conversation avec quelques-uns d'eux que 
je connaissois, et je revins chez moi tout aussi satisfait 
de ma personne, que si je n'eusse pas fait une sottise. 
l'en étoit une effectivement, qui n'éloit bonne qu'à 
aigrir la cour de plus en plus contre moi. L'on se 
pique, l'on s'emporte, et dans la passion il est très. 
difficile de conserver une conduite qui ne déborde 
pas. Voici encore en quoi la mienne ne fut pas 
juste. 

Je faisois état de précher l'Avent, au moins les di- 
manches et les fêtes de l'Avent, dans les plus grandes 
églises de Paris; et comme je commençai le jour de 
la Toussaint à Saint-Germain, paroisse du Roi, Leurs 
Maojestés me firent l'honneur d’assisler au sermon, et 
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je les allai remercierle lendemain ‘. Comme depuis ce 
temps-là les avis qu’on me donnoit de toutes parts se 
multipliérent, je n’allai plus au Louvre; en quai je fis, 
à mon opinion, une faute : car je ctois que cette cir- 
constance détermina plus la Reine à me faire arrêter 
quetouteslesautres*, Je dis seulement que je le crois, 


1. Ce sermon fut très-beau, si on s'en rapporte à Loret (Mwus 

Historiaue, p. 304): 
Monsieur le cardinal de Rets, 
Dont l'éloquence a des attraits 
Édiants, considérables, 
Et tout à fait inévitables, 
Avec un ton grave et hardi, 
Fit un beau sermon vendredi 
Devant le Roi, devant la Reine. 

notre église étoit si pleine 

De gens pour l'entendre prècher, 

Qu'on n'en pouvoit presque spprochery 
Henreux qui pouvoit avoir place, 
Soit par amitié, soit par grâce, 
Soit en donnant le quart d’'éca 
Pour établir son pauvre cu, 
Soit par compliment ou prière, 
Ou soit par quelqu'autre manière. 

2, Nous avons déjà donné, dans les notes qui accompagnent cetie 
édition, la liste des crimes au sujet desquels Mazarin voulait faire 
faire le procès au cardinal de Retz. Nous reproduisons maintenant les 
principaux passages de la dépêche par laquelle le Cardinal-ministre 
fit expliquer au Pape les motifs de l'arrestation du Cardinal et Co- 
adjuteur de Paris. Cette dépêche, adressée au bailly de Valançay, 
nous paraît confirmer entièrement l'opinion émise par le cardinal 
de Retz sur les motifs qui déterminèrent la Reine à le faire arré- 
ter : « Le cardinal de Retz se laissant emporter à son naturel, qui 
est très-fier, a fait vamté de ne rien craindre et l'a publié; comme 
si sa dignité, de laquelle il est redevable au Roi, le rendoit indé- 
pendant de son autorité, et qu'il lui fût permis de violer le res- 
pect que sa subjetion établit, ainsi que les lois les plus saintes dé 
la monarchie. 14 s'est exemplé de venir au Louvre, et en a déclaré 
les raisons qu'il en avoit : que c'étoit un lieu pouvoit être 
arrêté, qu'ailleurs il étoit en sûreté, et qu'il ébit la troisième lour 
de l'église de Paris, et si chéri du peuple, que si l'on vouloit entre 
prendre contre lui, il prendroit les armes pour le mettre en liberté. 
Pour pressentir les sentiments de la cour pour lui, il fit proposer 
qu'il vouloit aller à Rome, pourvu qu'on lui aidât pour supporterla 
dépense qu'il seroit contraint d'y faire. Sa Majesté approuva 508 
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parce que pour le bien savoir, il seroit nécessaire de 
sivoir au préalable si M. le cardinal Mazarin avoit or- 
donné que l'on m'arrétât, ou si simplement il l'ap- 
prouva quand il vit que l'on y avoit réussi. Je ne le 
sis pas précisément, les gens de la cour même m'en 
avant parlé depuis fort différemment. 

Lyonne m'a toujours assuré le second. Quelqu'un, 
dont je ne me souviens pas, m'a assuré qu’il avoit oui 
le contraire de M. le Tellier. Ce qui est constant, c’est 
que, sans une circonstance que vous allez voir, je 
n'eusse pas été au Louvre; que je me fusse tenu sur 
mes gardes, et que, nonobstant les ordres de M. de Pra- 
delle, j'eusse apparemment embarrassé le théâtre an 
moins assez longtemps pour attendre des nouvelles de 
M. le cardinal Mazarin. Tout le monde me le conseil- 


dessein, lui offrit des sommes considérables pour son voyage et son 
entretien ; s'avança même de le louer de la résolution en laquelle 
il étoit entré, disant franchement aux personnes qu'il avoit choisies 
pour en faire l'ouverture, qu'il lui importoit de beaucoup rétablir 
sa réputation, et que c’étoit entrer dans un bon chemin pour y 
rénssir, servant à Rome; et qu'il éviteroit, par ce moyen, d'être 
soupçonné d’avoir part aux nouveautés desquelles on se trouve 
menacé, et qui Ini seroient imputées quand bien il en seroit inno- 
tent, demeurant à Paris et continuant sa manière de procéder. Dès 
qu'il fat informé de ce discours, il en fit tenir un qui fit connoître 
qu'il avoit d'autres pensées et qu'il ne cherchoit que de s'accroître 
de crédit, ou de se pouvoir dédire avec quelque pretixte coloré 
de ce dont il s’étoit expliqué, qui fut qu'il falloit qu'on fit pour ses 
anis, ce qui feroit connoître la confiance qu'on avoit en lui; et lui 
ayant été dit qu'il eût à s'en ouvrir à la Reine, sa réponse fut 
qu'avec sa maîtresse et bienfaitrice, il ne pouvoit entrer en traité; 
mais qu'il enverroit vers le cardinal Mazarin pour obtenir de lui 
qu'il fit des offices en faveur des autres; et lui ayant été répliqué 
qe cela étoit inutile et qu'il étoit plus expédient de s'ouvrir promp- 
tement de ce qu'il désiroit, il lui entra en pensée que cela étoit 
avancé pour le convier et nécessiter de se rendre au Louvre, où il 
stroit facile de l'arrêter ; et de cela, somme de la résolution qu'it 
avoit formée de n'y point venir, il se déclara hautement, et que sous 
te lemme d'amis, il avoit entendu le duc de Brissac, Chandeniers, le 
Marquis de Ferrey. » 
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loit, et je me souviens que M. "acç.-“ille me dit un 
soir avec colère : « Vous avez b1: ‘ardé votre maison 
trois semaines pour M. le Prince; est-il possible que 
vous ne la puissiez garder trois jours pour le Roi?» 
Voici ce qui m'en empêcha. Madame de Lesdi- 
guières, que j'avois sujet de croire être très-bien aver- 
tie et qui l'étoit en effet trés-bien d'ordinaire, me 
pressa extrêmement d'aller au Louvre, en me disant 
que, si j’y pouvois aller en sûreté, il falloit que je con- 
vinsse que ce seroit beaucoup le meilleur pour moi, 
par la raison de la bienséance, etc. de convins de la 
proposition, mais je ne convins pas de la sûreté. « N'y 
«a-t-il que cette considération qui vous en empêche? 
«reprit-elle. — Non, lui répondis-je. — Allez-y donc 
«demain, me dit-elle, car nous savons le dessous des 
«cartes.» Ge dessous des cartes éloit qu'il s’éloit tenu 
un conseil secret, dans lequel, après de grandes con- 
testations, il avoit été résolu qu’on s'accommoderoit 
avec moi et que l’on me donneroit même satisfaction 
pour mes amis. Je suis très-assuré que Madame de 
Lesdiguières ne me trompoit point. Je ne le suis pas 
moins que M. le maréchal de Villeroi ne trompoit 
point Madame de Lesdiguières. Il fut trompé lui-même, 
et par cette raison je ne lui en ai jamais voulu parler. 
J’allai ainsi au Louvre le 49 de décembre, et je fus 
arrêté dans l’antichambre de la Reine par M. de Ville- 
quier, qui étoit capitaine des gardes en quartier’. Il 
1. Mazarin annonça ainsi qu'il suit, au bailli de Valançay, am- 
bassadeur de France à Rome, l'arrestation du cardinal de Retz. Nous 
ne reproduisons qu'un fragment de cette longue lettre : « ….. Le 
eardinal de Retz eut peine de céler son mécontentement, et fit pres- 
sentir par ses confidents quels sentiments on avoit pour lui, et co 
qu'il se pouvoit promettre des oficiers de la ville s'il avoit besoin 
de leur protection : et ce qui lui devoit servir de prétexte d'envoyer 


vers le cardinal Mazarin, ainsi qu'il s'étoit déclaré le vouloir faire, 
lui en à fait perdre l'envie, selon qu'il a paru, ou, à mieux dire, a 
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s’en fallut très-peu que M. d'Hacqueville ne me sauvät. 
Comme j'entrai dans le Louvre, il se promenoit dans la 
œur : il me joignit à la descente de mon carrosse et 
il vint avec moi chez Madame la maréchale de Villeroi, 
où j'allai attendre qu'il fût jour chez le Roi. Il m'y 
quitta pour aller en haut, où il trouva Montmège, qui 
lui dit que tout le monde disoit que j'allois être arrêté. 
I descendit en diligence pour m'en avertir et pour me 
faire sortir par la porte des cuisines, qui répondoit jus- 





fait connoître aux moins clairvoyants qu'il n'en avoit jamais eu la 
volonté. Un païen tomberoit dans un sentiment tout contraire à 
celui d’un chrétien, qui est obligé de confesser que rien ne se fait 
que selon los déerels de l'immnable Providence. Le cardinal de 
Retz prit enfin résolution de venir au Louvre, et il est vrisemblable 
que ce fut en se souvenant qu'il avoit tiré davantage de l'avoir au 
Uefois entrepris, el d'avoir été à Compiègne recevoir Le bonnet de 
Sa Majesté, et comme s'il étoit innocent et s'oubliant de ce qu'il 
avoit si souvent déclaré qu’il ne le feroit jamais, il s’y rendit jeudi 
dernier, environ les onze heures du matin; et le Roi en ayant été 
averti, commanda à M. de Villequier, capitaine de ses gardes, de se 
sisir de sa personne, et lui fit exécuter ce qui avoit été résolu il ÿ 
avoit du temps, et qui n'avoit été différé que pour lui donner celui 
de se repentir et de se reconnoltre. Il a été conduit an bois de Viu- 
cennes ; et la nouvelle de son arrestation publiée, M. le Nonce me vint 
trouver pour me dire que n'entrant point à discuter si cest avec un 
sujet on non, étant obligé de eroire que Sa Majesté ne se seroit 
point résolue à rien de semblable sans de grands motifs; il étoit 
nänmoins obligé de m'avertir que le Saint-Siége et le Sacré Collége 
sroient blessés si on n’observoit, en son endroit, ce qui a toujours 
été pratiqué en ce royaume et entre tous les chrétiens, lorsque les 
princes ont jugé qu'il étoit de leur service de s'assurer de quelque 
“@rdinal; qu'il s'assuroit qu'en ce rencontre, Sa Majesté donneroit 
des marques de sa piété et de son respect filial envers l'Église. 

«Je lui répondis que je ferois savoir à Sa Majesté co qu'il m'avoit 
dit, et que je le priois de cousiérer aus ce n'étoit point une action 
extraordinaire, ni sans exemple, qu'on se fût assuré d'un cardinal, 
ainsi que lui-même l'avoit reconnu ; etque, sans ordre, je ne laissois 
de lui dire que s'il étoit de nécessité de procédar à l'encontre de 
celui-ci, qu'on pratiqueroit les formes reçues Lans ce royaume, du 
quel, comme de ses rois, le Saint-Siége avoit reçu tantde marques 
d'affection et de respect, qu'il ne devoit point craindre qu'on n'en eût 
invins que du passé. » 
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tement à l’appartement de Madame de Villeroi. ]l ne 
m'y trouva plus, mais il ne m'y manqua que d’un mo-. 
ment, et ce moment m’eût infailliblement donné la li- 
berté. J'en ai la même obligation à M. d'Hacqueville; 
mais je suis assuré que de l'humeur et de la cordialité 
dont il est, il n’en eût pas la même joie. M. de Ville- 
quier me mena dans un appartement, où les officiers 
de la bouche m'’apportèrent à diner. L'on trouva très- 
mauvais à la cour que j'eusse bien mangé, tant l'ini- 
quité et la lächeté des courtisans est extrême. Je ne 
trouvai pas bon que l'on m'eût fait retourner mes 
poches, comme on fait aux coupeurs de bourses. M. de 
Villequier eut ordre de faire cette cérémonie, qui n'é- 
toit pas ordinaire, On n’y trouva qu'une lettre du roi 
d'Angleterre‘, qui me chargeoït de tenter du côté de 
Rome si l'on ne pourroit point lui donner quelque as- 
sistance d'argent. Ce nom de lettre d'Angleterre se 
répandit dans la basse-cour; il fut relevé par un homme 
de qualité, au nom duquel je me crois obligé de faire 
grâce, à la considération de l’un de ses frères qui est 
de mes amis. Il cru faire sa cour de la gloser d'une 
manière qui fut odieuse. Il sema le bruit que cette 
lettre étoit du Protecteur. Quelle bassesse ! 

1. Les rapports du cardinal de Retzavec le raid'Angleterre étaient 


trêc-fréquents, ainsi que le constato la Muse hütorique, p. 314: 


Le jeudi, le roi d'Angleterre 
Noya ses soucis dans le verre, 
Chez son Éminence de Retz, 

Où l'on fit de fort beaux apprèts, 
Car ledit Cardinal se pique 
D'être opulent et magnifique. 

Je n'ai point appris le détail 

Du gibier, volaille et bétail, 

Ni du breuvage délectable 
Qu'illec on servit sur la table; 
Ainsi je n'en parlerai pas, 

Car en de semblables repas, 

S'il se trouve bien de quoi frire, 
Cels va toujours sans dire. 
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L'on me fit passer, sur les trois heures, toute la 
grande galerie du Louvre, et l’on me fit descendre par 
le pavillon de Mademoiselle. Je trouvai un carrosse du 
Roi, dans lequel M. de Villequier monta avec moi et 
cinq ou six officiers des gardes du corps. Le carrosse 
fit douze ou quinze pas du côté de la ville, mais il 
tourna tout d'un coup à la porte de la Conférenre. Il 
étoit escorté par M. le maréchal d’Albret, à la tête des 
gendarmes ; par M. de Vauguion, à la tête des chevau- 
légers; et par M. de Venne, lieutenant colonel du ré- 
giment des gardes, qui y commandoit huit compa- 
guies. Comme on vouloit gagner la porle Saint-Antoine, 
il y en avoit deux ou trois autres devant lesquelles il 
falloit passer; il y avoit à chacune un bataillon des 
Suisses, qui avoient les piques baissées vers la ville. 
Voilà bien des précautions, et des précautions bien 
inutiles. Rien ne branla dans la ville. La douleur et la 
consternation y parurent, mais elles n’allèrent pas jus- 
ques au mouvement, soit que l'abattement du peuple 
füten effet trop grand, soit que ceux qui étoient bien 
intentionnés pour moi perdissent le courage, ne voyant 
personne à leur tête. L'on m'en a parlé depuis diverse- 
ment. Leroux, boucher, mais homme de crédit dans 
le peuple et de bon sens, m'a dit que toute la bou- 
cherie de la place aux Veaux fut sur le point de pren- 
dre les armes, et que si M. de Drissac ne lui eût dit 
qu'on me feroit tuer si on me prenoit, il eût fait des 
barricades dans tout ce quartier-là, avec toute sorte 
de facilités. L'Épinay m'a confirmé la même chose de 
la rue Montmartre. Il me semble que M. le marquis 
de Château-Renaud, qui se donna bien du mouvement, 
te jour-là, pour émouvoir le peuple, m'a dit qu'il n'y 
avoit pas trouvé jour; et je sais bien que Malclere, qui 
courut pour le même dessein les ponts de Notre-Dams 
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et de Saint-Michel, qui étoient fort à moi, y trouva tes 
femmes dans les larmes, mais les hommes dans l’in- 
action et la frayeur. Personne du monde ne peut juger 
de ce qui fût arrivé, s’il yavoit eu une épée tirée. Quand 
Ï n’y en a point de tirée dans ces rencontres, tout le 
monde juge qu’il n’y pouvoit rien avoir; et s'il n'y 
eût point eu de barricades à la prise de M. Broussel, 
l’on se seroit moqué de ceux qui auroient cru qu'elles 


eussent été seulement possibles '. 


1. Le récit de Loret, relatif à l'arrestation de Retz, est des plus 


brefs. 11 porte: 





Monsieur le cardinal de Rets 
(Ainsi que j'étois au Marets, 

Où je rendois une visite), 

Par une capture subite, 

Fut, jeudi dernier, arrêté 

Au logis de Sa Majesté, 

Et de là, non sans quelque peine, 
Conduit au chéteau de Vincenne. 
Or, le sujet ni le pourquoi 

Nétaut point venus jusqu'à moi, 
Je n'en puis nulle chose écrire, 
Mais seulement j'oserai dire 
Qu'en tout rencontre et tout effet, 
La cour sait bien ce qu'elle fait. 
Quoiqu'assez souvent je me pique 
De discourir en politique, 

Je ne dirai rien maintenant 

De cet accident surprenant: 

C'est une manière ample et vaste 3 
Mais mon esprit (quoique sans faste 
Est, toutefois, trop généreux 

Jour issulter au malheureux. 
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CHAPITRE XLII 
LE CARDINAL DE RETZ PRISONNIER A VINCENNES, 


Dacæusan 1652 - Mins 1654. — Le cardinal de Retz conduit à Vincennes 
sous une forte escorte. — Dureté des exempts à son égard. — Pen- 
dant quinze jours il reste sans feu dans sa chambre. — On lui vole son 
linge. — lastances du chapitre et des curés de Paris auprès du Roi en 
faveur de Rets. — Le Chancelier leur répond que Sa Majesté avait fait 
arrèter ets dans son propre intérêt, — Libelles. — Dévouement de Cau- 
martin et d'Haequeville. — Antiennes à Notre-Dame, — Le curé de Saint- 
Barthélemy, — l'évêque de Chélons. — Prédiction reltive à l'évasion 
de Reti. — Retz se livre à l'étude. Partus Vincennarum. — Retz 
déclare que pendant sa prison il n'était rien moins que stoique. — Ame qui 
vive ne s'aperçut de son chagrin. — Il étudie les moyens de se sauver. 
— 11 reçoit un billet de Madame de Pommereux. — Projet d'évasion. — 11 
échoue. — vive colère du Pape à la nouvelle de l'arrestation de Retz, — Le 
Roi refuse de recevoir le Nonce extraordinaire. — Bussy-Lameth et Noir- 
moutiers. — Le prince de Condé fait offrir ses services à Retz. — MM. les 
dnes de Retz et de Brissac. — Madame de Noirmoutiers. — Madame de 
Lesdiguières. — Mort de Bussy-Lameth. — Retour de Mærarin à Paris. — 
Le nonce Ragni. — Proposition qu'il est chargé de faire à Retz. — Nou= 
elles instances du chapitre de Notre-Dame. — Le chanoine Bragelonne. — 
Il se suicide à Vincennes. — Ret: malade. — Mort de l'archevèque de 
Paris, son oncle, — Caumartin prend possession de l'archevèché, — Nou= 
velles réguciations avec Retz. — Il est mieux traité par les exempt. — 
M. de Bellièvre chargé par Mararia d'une mission auprès de Retz, — Conver- 
sation de Bellièvre et de Retz. — Ils conviennent que Re donnera sa dé- 
mission. — Pradelle, espion de Fouquet. — Conditions de la mise en liberté 
-de Retz. — 11 sera transféré à Nantes et gardé par le maréchal de la Meil= 
leraye jusqu'à l'acceptation de sa démission d’archeréque par le Pape. 

















J'arrivai à Vincennes entre huit et neuf heures du 
soir, et M. le maréchal d’Albret m’ayant demandé, à 
la descente du carrosse, si je n’avois rien à faire savoir 
au Roi, je lui répondis que je croirois manquer au res- 
pect que je lui devois si je prenois cette liberté'. L'on 


1. L’arrestation du cardinal de Retz peut être régardée comme le 


dernier des actes destinés à abaitre la Fronde. Les autres amis pu 
DA 18 
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me mena dans une grande chambre, où il n’y avoit 

tapisserie, ni lit; celui qu'on y apporta, sur les onze 
heures, étoit de taffetas de la Chine, étoffe peu propre 
pour un ameublement d'hiver, Je dormis très-bien, 
ce que l'on ne doit pas attribuer à fermeté, parce que 
‘+ malheur fait naturellement cct effet en moi. J'ai 
prouvé, en cette occasion, qu’il m'éveille le jour et 
qu’il m'assoupit la nuit. Ce n’est pas force, et je l'ai 
connu après que je me suis bien examiné moi-même, 
parce que j'ai senti que ce sommeil ne vient que de 
l'abattement où je suis, dans les moments où la réflexion 
que je fais sur ce qui me chagrine n’est pas divertie 
par les efforts que je fais pour m’en garantir. Je trouve 
une satisfaction sensible à me développer, pour ainsi 
parler, moi-même, et à vous rendre compte des mou- 


liiques du Coadjuteur s'empressérent de trailer avec Mazarin. 

Loret pouvait donc dire, avec toute raison : 
Nos maux alloient de pis en pis, 
Mais on les voit presque assoupis, 
Grices aux dieux, la pauvre Fronde 
Ne claque À Paris ni ne gronde. 
Jadis ses malheureux chalands, 
À plusieurs libelles sanglants 
Domnoient leur plume criminelle; 
Maintenant on éerit contre elle, 
Et mercredi, certain quidam 
De la race d've et d'Adam, 
Parmi d'autres papiers insignes, 
Me montra ces quatorze lignes + 
Deux dames avoient grand débat, 
Dont s'ensuivit souvent combat ; 
L'une se nommoit dame Fronde, 
La plus fausse engeance du monce; 
L'autre, pleine de majesté, 
S'appeloit dame Royauté. 
La Fronde autrefois si tétue, 
Bit maintenant presque abattu ; 
L'aitre, malgré Fronde et Frondeur, 
Reprend sa force et sa splendeur, 
L'une est houteuse et languissante, 
L'autre est glorieuse et puissantes 
L'une est à bas, l'autre a vaincu; 
Bref, la Fronde a eu dans le eu. 
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vemeats les plus cachés et les plus intérieurs de mon 
Ame. 

Je fus obligé de me lever, le lendemain, sans feu, 
parce qu'il n'y avoit point de bois pour en faire, etles 
trois exempts que l’on avoit mis auprès de moi eurent 
k bonté de m'’assurer que je n’en manquerois pas le 
lendemain. Celui qui demeura seul à ma garde le prit 
pour lui, et je fus quinze jours, à Noël, dans une cham- 
bre grande comme une église, sans me chauffer. Cet 
exempt s'appeloit Croisat, il étoit Gascon, et il avoit 
été, au moins à ce qu'on disoit, valet de chambre de 
M. Servien. Je ne crois pas que l'on eût pu trouver 
encore sous le ciel un autre homme fait comme celui- 
là. 1l me vola mon linge, mes habits, mes souliers, et 
j'étois quelquefois obligé de demeurer dans le lit huit 
ou dix jours faute d’avoir de quoi m’habiller. Je ne 
crus pas que l’on me pût faire un traitement pareil sans 
un ordre supérieur et sans un dessein formé de me 
faire mourir de chagrin. Je m’armai contre ce dessein 
etje me résolus à ne pas mourir au moins de cette 
sorte de mort. Je me divertis au commencement à faire 
la vie de mon exempt, qui, sans exagération, étoit aussi 
fripen que Lazarille de Tormes et que le Buscon. Je 
l'accoutumois à ne me plus tourmenter à force de lui 
faire connoitre que je ne me tourmentois de rien. Je 
ne lui témoignai jamais aucun chagrin, je ne me plai- 
gnis de quoi que ce soit, et je ne lui laissai pas seule- 
ment voir que je m'aperçusse de ce qu'il disoit pour 
me fâcher, quoiqu'il ne proférât pas un mot qui ne füt 
à cette intention. Il fit travailler à un petit jardin de 
deux ou trois toises, qui étoit dans la cour du Donjon; 
et comme je lui demandois ce qu'il en prétendoit faire, 
il me répondit que son dessein étoit d'y planter des 
asperges. Vous remarquerez qu'elles ne viennent qu'au 
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bout de trois ans. Voilà une de ses plus grandes dou- 
ceurs. Il yen avoit tous les jours une vingtaine de cette 
force, Je les buvois toutes avec douceur, et cette dou- 
eeur l’effarouchoit, parce qu'il disoit que je me mo- 
quois de lui. 

Les instances du chapitre et des curés de Paris, qui 
firent pour moi tout ce qui étoit en leur pouvoir, quoi- 
que mon oncle, qui étoit le plus foible des hommes 
et de plus jaloux de moi jusqu'au ridicule, ne lés ap- 
pugât que très-mollement; leurs instances, dis-je, abli- 
gèrent la cour à s'expliquer des causes de ma prison, 
par la bouche de M. le Chancelier, qui, en présence 
du Roi et de la Reine, dit à tous ces corps que Sa Ma- 
jesté ne m'avoit fait arrêter que pour mon propre bien 
et pour m'empêcher d'exécuter ce que l’on avoit sujet 
de croire que j'avois dans l'esprit. M. le Chancelier m'a 
dit depuis mon retour en France, que ce fut lui qui fit 
trouver bon à la Reine qu'il donnât ce tour à son dis- 
cours, sous prétexte d’éluder plus spécieusement la 
demande que faisoit l'église de Paris en corps, ou que 
l'on me fit mon procès, ou que l’on me rendit la li- 
berté; et il ajouta que son véritable dessein avoit été 
de me servir, en faisant que la cour avouât ainsi mon 
innocence, au moins pour les faits passés. 

Il est vrai que mes amis prirent un grand avantage 
cette réponse, qui futrelevée de toutes ses couleurs, 
deux ou trois libelles très-spirituels, M. de Caumar- 

1 Pendant sa prison à Vincennes, en 1653, le cardinal de Retz 
ut aussi placé sous la garde d'un autre exempt du nom de Benoist 
Desnouetles, qui était en même temps officier servant prés de sa 
personne, et auquel on faya une somme de deux mille livres par 
ordre de Colbert, sur les fonds de la trésorerie, pour les dépenses de 
Son Eminence. Ces délils se trouvent dans les comptes du Trésor 
Royal, année 1663, fol. 5, Biblioth. impériale, manuscrits. Voy. 


aussi le tome CCLXYIT, folio 5 recto, une autre dépense de deux 
mule francs relative au Cardinal de Retz. 
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tin fit, dans cette occasion et dans les suivantes, tout 
ce que l'amitié la plus véritable et tout ce que l’hon- 
neur le plus épuré peuvent produire". M. d'Hacqueville 
yredoubla ses soins'et son zèle pour moi. Le chapitre 
de Notre-Dame fit tous les jours chanter une antienne 
publique et expresse pour ma liberté. Aucun des curés 
ne me manqua, à la réserve de celui de Saint-Barthé- 
lemy. La Sorbonne se signala® : il y eut même beau- 
coup de religieux qui se déclarèrent. M. de Chälons® 
échauffoit les cœurs et les esprits, et par sa réputation 
et par son exemple. Ce soulèvement obligea la cour à 
me traiter un peu mieux que dans les commence- 
ments. On me donna des livres, mais par compte, et 
sans papier ni encre, et l'on m'accorda un valet de 
chambre et un médecin, à propos duquel je suis bien 
aise de ne pas omettre une circonstance qui est remar- 
quable, Ce médecin, qui étoit homme de mérite et de 
réputation dans sa profession, et qui s’appeloit Vache- 
wot*, me dit, le jour qu’il entra à Vincennes, que M. de 


1. Le Cardinal nous parlera ultérieurement de deux de ses amies 
dévouées qui, si on en croit Madame de Sévigné, sacrifiérent leurs 
ierreries et leurs bijoux pour secourir le cardinal de Retz pendant 
sa prison. Ces femmes dévouées, et dont il est souvent question 
dans les Mémoires, sont Mesdames de Lesdiguiéres et de Pom 
mereux. 

2. Loret dit également : 


Du clergé mairites bonnes têtes 
Ont fait pour lui plusieurs requêtes ; 
Mais ce que fait le potentat 
Pour le salut de son État, 
Quand de tous côtés on l'accable, 
N'étaut pas toujours révocable, 
Leurs requêtes, jusqu'ici, 
N'ont pas autrement réussi. 
8. M. de Châlons était Félix Vialar. 
4. Guy Patin écrivait à cette époque à Spon : « Le cardinal de 
Reiz a cherché un médecin qui se voulàt enfermer avec lui. Enfin 
ila trouvé M. Yacherot, qui a consenti, moyennant quatre mille 


15. 
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Caumartin l'avoit chargé de me dire que Goïsel, cet 
avocat qui avoit prédit la liberté de M. de Beaufort, 
l'avoit assuré que j’aurois la mienne dans le mois de 
mars, mais qu'elle seroit imparfaite, et que je ne l’au- 
rois entière et pleine qu'au mois d’août'. 

Vous verrez par la suite que le présage fut juste. 

Je m'occupai fort à l'étude dans tout le cours de ma 
prison de Vincennes, qui dura quinze mois, et au point 
que les jours ne me suffisoient point et que j'y employois 
même les nuits. Je fis une étude particulière de la 
langue latine, qui me fit connoître qu’on ne peut ja- 
mais trop s’y appliquer, parce que c’est une étude qui 
comprend toutes les autres. Je travaillai sur la grecque 


livres par an. Ce Cardinal ne perdra pas tout son argent. M. Va- 
cherot est savant, d'un riche entretien et de bonne compagnie. Il 
boit assez volontiers, emplit aussi son capuchon, et par aprés il dit 
merveille. (Voyez la Correspondance de Guy Patin.) 

< Le 21 octobre 1658, le cardinal de Retz est malade d’une fièvre 
-ente pour laquelle il ne bouge guère du lit. 11 a Vacherot enfermé 
avec lui, qui ne le sauroit si bien guérir comme feroit le cardinal 
Mazarin s'il le mettoit en liberté. » 

1. À ceite époque, la sévérité du gouvernement ne pesait pas seule- 
ment sur le cardinal de Ret. Loret dit, dans sa Muse historique : 


Pour éviler toutes pratiques, 
On m'a dit que les domestiques 
Dü seigneur cardinal de Rets 
Avoient commandement exprès 
De faire ailleurs qu'ici retraite, 
El que même elle est déjà faite; 
Du moins, suis-je assuré tout net 
Qu'un nommé Monsieur Salmonet, 
Homme d’espri et de science, 
Partit en grande diligence, 
Sévigny, dolent et trassi, 

A reçu le mème ordre aussi. 

Le due de Brissae, comme sage, 
De lui-même a plié bagage ; 

I sortit entre chien et loup, 
Pour s'en aller on ne sait où 3 
Et la duchesse Lesdiguieres, 
Agréable en tant de manières, 
À depuis peu commandement 
De s'absenter pareillement, 
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que j'avois fort aimée autrefois, et à laquelle je re- 
trouvai encore un nouveau goût : je composai, à l'imi- 
tation de Boëce, une Consolation de théologie, par la- 
quelle je prouvai que tout homme qui est prisonnier, 
doit essayer d’être le victus in Christo, dont parle saint 
Paul. Je ramassai, dans une manière de Sylva, beau- 
cop de matières différentes, et entre autres une ap- 
plication à l’usage de l'église de Paris, de ce qui étoit 
contenu dans le livre des actes de celle de Milan, dressé 
par les cardinaux Borromée, et j'intitulai cet ouvrage : 
Partus Vincennarum ‘, Mon exempt n'oublia rien pour 
troubler la tranquillité de mes études et pour tenter 
de me donner du chagrin. Il me dit un jour que le Roi 
lui avoit commandé de me faire prendre l'air et de me 
mener sur le haut du Donjon. Comme il crut que j'y 
avois du divertissement, il m'annonça, avec une joie 
qui paroissoit dans ses yeux, qu’il avoit reçu un contre- 
ordre; je lui répondis : qu’il étoit venu tout à propos, 
parce que l'air, qui étoit trop vif au-dessus du Donjon, 
m'avoit fait mal à la tête. Quatre jours après, il me 
proposa de descendre au jeu de paume, pour y voir 
‘ouer mes gardes; je le priai de m’en dispenser, parce 
qu'il me sembloit que l'air y devait être trop humide. 
Il m'y força en me disant que le Roi, qui avoit plus 
soin de ma santé que je ne le croyois, lui avoit com- 
mandé de me faire faire de l'exercice. Il me pria de 
l'excuser à son tour s’il ne m'y faisoit plus descendre, 


1: M. Michelet dit, p. 418 de son volume sur Richelieu et la Fronde, 
que Retz commença certainement ses Mémoires à Vincennes en 1652. 
Nous avons établiavec exactitude, dans une Nolice sur les manuscrits 
autographes du Cardinal, publiée en 1858, qu'il ne s’occupa de ce tra- 
vail qu'en l'année 1672. Retz ne peut avoir écrit ses Mémoires avant 
celte époque, puisque dès les premières pages il parle de feu Madame 
de Choisy qui n’est morte qu'en l'année 1670, et de l'abbé présente 
ment cardinal d'Estrées, qui n'obtint cette dignité qu'en 1671. 
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«pour quelques considérations, ajouu-t-il, que je ne 
« vous puis dire.» Je m’étois mis, pour vous dire le 
vrai, assez au-dessus de ces petites chicaneries, qui ne 
me touchoient point dans le fond et pour lesquelles 
je n’avois que du mépris; mais je vous confesse que 
je n’avois pas la même supériorité d'âme pour la sub- 
stance, si l'on peut se servir de ce terme, de la prison; 
et la vue de me trouver tous les matins, en me réveil- 
lant, entre les mains de mes ennemis, me faisoit sentir 
que je n'étois rien moins que stoïque. Ame qui vive 
ne s’aperçut de mon chagrin; mais il fut extrême par 
cette unique raison ou déraison, car c'est en effet de 
l’orgueil humain : et je me souviens que je me disois, 
vingt fois le jour à moi-même, que la prison d'État éloit 
le plus sensible de tous les malheurs sans exception. 
Je ne connoïssois pas encore assez celui des dettes. 
Vous avez déjà vu que je diverlissois mon ennui par 
mes études. J’y joignis quelquefois du relâchement. 
J'avois des lapins sur le haut du Donjon, j'avois des 
tourterelles dans l'une des tourelles, j'avois des pigeons 
dans l’autre‘. Les continuelles instances de l'Église de 
Paris faisoient que l’on m'accordoit, de temps en 
temps, ces petits divertissements; mais on les trou- 
bloit toujours par mille etmille chicaneries. Ils ne lais- 
soient pas de m'amuser, et d'autant plus agréablement 
que je les avois prévus mille et mille fois, en faisant 
réflexion à quoi je me pourrais occuper s’il m'ar- 
rivoit jamais d’être arrêté. Il n’est pas concevable 
combien on se trouve soulagé quand on rencontre, 
dans les malheurs où l’on tombe, les consolations, 


1. L'histoire de la détention du cardinal de Reiz a été écrite par 
MN. Durey de Menières et le Page, et publiée en 1755 en un vo- 
lume in-1? imprimé à Vincennes, mais elle ne renferme aucun 
détail intéressant. 
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quoique petites, que l'on s'y est imaginées par avance. 

Je ne m ’occupois pourtant pas si fort à ces diver- 

sions , que je ne songeasse avec une extrême applica- 

tion à me sauver, Et le commerce que j'avois toujours 

au dehors et sans discontinuation, me donnoit lieu d'y 
pouvoir penser, et avec espérance et avec fruit. 

Le neuvième jour de ma prison, un garde appelé 
Carpentier, s’approcha de moi comme son camarade 
dormoit; il y en avoit toujours un d’eux qui me gar- 
doit à vue, et même la nuit, etil me mit un billet dans la 
main, que je reconnus d’abord pour être de celle de Ma- 
dame de Pommereux. II n’y avoit dans ce billet que ces 
paroles : « Faites-moi réponse; liez-vous au porteur. » 

Ce porteur me donna un crayon et un petit morceau 
de papier, dans lequel j'assurai la réception du billet. 
Madame de Pommereux avoit trouvé habitude avec la 
femme de ce garde et elle lui avoit donné cinq cents 
écus pour ce premier billet. Le mari avoit été accou- 
tumé à cette manière de trafic, etil n'avoit pas étéinutile 
àla liberté de M. de Beaufort. IL est mort lui et toute sa 
famille; j'en parle, par cette considération, plus libre- 
ment. Comme tout ce qui est écrit peut être vu par 
des accidents imprévus, permettez-moi, je vous sup- 
plie, de ne point entrer dans le détail de tous les au- 
tres commerces que j’eus après celui-là, et dans les- 
quels il faudroit nommer des gens qui vivent encore. 
Ilsuffitque je vous dise que, nonobstant le changement 
de trois exempts et de vingt-quatre gardes du corps, 
qui se succédèrent pendant le cours de quinze mois les 
uns aux autres, mon commerce ne fut jamais inter- 
rompu et qu'il fut aussi réglé que celui de Paris à Lyon. 

Madame de Pommereux et MM. de Caumartin et 
d'Hacqueville m’écrivoient réglément deux fois la se- 
maine, et je leur faisois réglément réponse deux fois la 
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semaine. Voici les différentes matières de ce comm 
Elles tendo‘ent toutes à ma liberté. La voie la 
courte étoit celle de se sauver de prison. Je fis p 
cela deux entreprises, dont l’une me fut suggérée 
mon médecin, qui étoit homme de mathématiques 
prit la pensée de limer la grille qui étoit à la petite 
nêtre qui éloit dans la chapelle, où j'entendois 
messe, et d’y attacher une espèce de machine avec la- 
quelle je fusse, à la vérité, descendu assez facilement 
du troisième étage du Donjon ; mais comme ce n’eût 
été que la moitié du chemin de fait et qu’il eût fallu 
remonter l’enceinte, de laquelle d’ailleurs on n'eût pu 
descendre, il quitta cctte pensée, qui étoit en effet im- 
praticable, et nous nous réduistmes à une autre qui ne 
manqua que parce qu’il ne plut pas à la Providence 
de la faire réussir, J’avois remarqué, dans le temps 
qu'on me menoit sur la tour, qu'il y avoit tout au haut 
un creux dont je n’ai jamais pu deviner l'usage. Il étoit 
plein à demi de pierrailles, mais on pouvoit y descen- 
dre et s’y cacher. Je pris sur cela la pensée de choisir 
le temps que mes gardes seroient à diner et que Car- 
pentier seroit de jour, et d'enivrer son camarade qui 
étoit un vieillard appelé Toneville, qui tomboit comme 
mort dès qu'il avoit bu deux verres de vin, ce que 
Carpentier avoit éprouvé plus d'une fois, et de me ser- 
vir de ce moment pour monter au haut de la tour sans 
que l'on s’en aperçût et pour me cacher dans le trou 
dont je viens de vous parler , avec quelques pains et 
quelques bouteilles d’eau et de vin. Carpentier conve- 
noit de la possibilité et même de la facilité de ce pre- 
imier pas, qui étoit d'autant plus aisé que les deuxgardes 
qui le devoient relever, lui et son camarade , avoient 
toujours eu l'honnêteté de ne pas entrer dans ma 
chambre et de demeurer à la porte jusqu’à ce qu'ils 
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pussent juger que je fusse éveillé ; car je m'étois ac- 
coutumé à dormir l’après-dinée, ou plutôt à faire sem- 
blant de dormir. Ce n'est pas qu'il leur fût ordonné 
de ne m'y laisser jamais seul; mais il y a toujours des 
gens qui sont plus honnêtes les uns que les autres. 
Carpentier devoit attacher des cordes à la fenêtre de 
la galerie par laquelle M. de Beaufort s'étoit sauvé , et 
jeter dans le fossé une machine de tissu que M. Va- 
cherot avoit travaillée la nuit dans sa chambre, par le 
moyen de laquelle on eût pu croire que je me fusse 
élevé au-dessus de la petite muraille qu'on y avoit faite 
depuis la sortie de M. de Beaufort. Il devoit, en même 
temps, donner l'alarme comme s'il m'avoil vu passer 
dans la galerie, et montrer son épée teinte de sang, 
comme si méme il m'eût blessé en me poursuivant. 
Toute la garde fût accourue au bruit; on eût trouvé 
es cordes à la fenêtre; on eût vu la machine et du 
sang dans le fossé ; huit ou dix cavaliers eussent paru 
le pistolet à la main dans le bois, comme pour me re- 
revoir; il y en eût eu un qui fût sorti des portes avec 
une calotte rouge sur la tête; ils se seroient séparés, 
et celui qui auroit eu la calotte rouge auroit tiré du 
côté de Mézières; l'on eût tiré le canon à Mézières, 
trois ou quatre jours après, comme si je fusse effec j_ 
vement arrivé. Qui eût pu s’imaginer que j'euss été 
dans ce trou ? L'on n’eût pas manqué de lever la garde 
du bois de Vincennes et de n’y laisser que des mortes- 
payes ordinaires, qui eussent fait voir pour eux sous, 
à tout Paris, et la fenêtre et les cordes, comme ils 
firent celles de M. de Beaufort. Mais anis y fussent 
venus par curiosité comme tous les autres ; ils m'eus. 
sent habillé en femme, en moine, comme il vous 
plaira, et j'en fusse sorti sans qu'il ÿ ent eu seul2men 
ombre de soupçon ni de difficulté, 
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Je ne crois pas qu’il y eût eu rien au monde de si 
ridicule pour la cour , si elle eût été attrapée en cetle 
manière. Elle est si extraordinaire, qu’elle en paroit 
impossible : elle étoit même facile. Et je suis convaincu 
qu’elle auroit infailliblement réussi, si un garde appelé 
l'Escarmouche ne l'eût rompue par un incident que la 
pure fortune y jeta. On l’envoya à la place d’un autre 
qui tomba malade; et comme c’étoit un homme dur, 
vieux et exact, il dit à l'exempt qu’il ne concevoit pas 
comment il ne faisoit pas mettre une porte à l'entrée 
du petit escalier qui mate à la tour. Elle y fut posée 
le lendemain au matin; et ainsi mon entreprise fut 
rompue. Ce même garde m'’assura le soir, en bonne 
amitié, qu’il m’étrangleroit s’il plaisoit à Sa Majesté de 
le lui commander. 

Je n'étois pas si attaché au moyen de me tirer moi- 
même de la tour de Vincennes , que je pensasse aussi 
à ceux qui pouvoient obliger mes ennemis de m’en 
tirer. L'abbé Charrier, qui partit pour Rome dès le 
lendemain que je fus arrêté, y trouva le pape Innocent 
irrité jusqu’à la fureur!, et sur le point de lancer les 
foudres sur les auteurs d’une action sur laquelle les 
exemples du cardinal de Guise (Martinier et Clesel) 
marquoient ses devoirs. Il s'en expliqua avec un très- 
grand ressentiment à l'ambassadeur de France. Il 
envoya M. Marini, l'archevèque d'Avignon , en qualité 


1. Gueffler, résident du roi de France à Roms, écrivait à la dato 
du 19 janvier 1653 : 

« Sa Sainteté a grandement ressenti cette nouvelle là , non-seu- 
lement pour l'affront que l'on dit 1ci avoir été fait au Sacré Collége 
et à toute l'Église, à cause de sa dignité d'archevéque qui est jointe 
au cardinalat de mondit sieur de Retz, mais pour quelque affection 
particulière qu’elle a toujours témoignée jusqu’iei de lui porter, 
outre que c'est elle-même qui l’a fait cardinal, et que comme sa 
eréaturs, elle ne voudra pas l'abandonner : ce qui veut dire que 
sans doute elle en voudra faire du ressentinient, » 
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de Nonce extraordinaire, pour ma liberté. Le Roi prit, 
de son côté, l'affaire avec hauteur. Il défendit à mon- 
signor Marini de ne point passer Lyon. Le Pape crai- 
gait d'exposer son autorité et celle de l’Église! à la 
fureur d’un insensé. Il usa de ce mot en parlant à 
l'abbé Charrier et en lui ajoutant : « Donnez-moi une 
«armée et je vous donnerai un légat.» Il étoit diffi- 
cile de lui donner cette armée; mais il n’eût pas été 
impossible, si ceux qui étoient obligés d’être mes amis 
en cette occasion, ne m'eussent pas manqué. 

[1653.] Vous avez vu dans le deuxième volume de 
cet ouvrage, que Mézières étoit dans mes intérêts, par 
l'amitié que Bussi-Lameth avoit pour moi, et que Char- 
lville et le Mont-Olympe ÿ devoient être, parce que 
M. de Noirmoutiers tenoit ces deux places de moi. Vous 
avez vu aussi que ce dernier m'avoit manqué, lorsque 
M. le cardinal Mazarin rentra en France, Il crut se jus- 
üfer en disant à tout le monde qu’il me serviroit en- 
vers et contre tous en ce qui me seroit personnel ; et 
comme il ÿy a peu chose qui le soit davantage que la 
prison, il se joignit publiquement avec Bussi-Lameth , 
aussitôt que je fus arrêté, et ils écrivirent ensemble 
we lettre au Cardinal, par laquelle ils lui déclarérent 
qu'ils ne pourroient pas s'empêcher de se porter à. 
toutes sortes d’extrémités, si l'on me retenoit plus 
longtemps en prison. Ces trois places, qui sont inat- 
taquables quand elles sont d’un même parti, étoient 
d'une extrême importance dans un temps où M. le 
Prince, qui dès la première nouvelle qu’il eut de ma 
détention, déclara qu'il feroit sans exception lout ce 
quemes amis souhaiteroient pour ma liberté; où M. le 

L. Le 20 janvier 1653, Gueffler donnait avis au comte de Brienne 


de cette résolution du Pape. (Correspondance de Rome. — Archives 
des Affaires étrangères.) 
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Prince , dis-je , offrit à ces deux gouverneurs de faire 
marcher toutes les forces d'Espagne à leur secours ; 
où Belle-Ile, dont M. de Retz étoit le maître , n’étoit 
pas à mépriser à cause de l'Angleterre, dont la France 
v'étoit nullement assurée dans ce moment-là ; et où 
Bordeaux et Brouage tenoient encore pour M. le 
Prince. Beaucoup de gens sont persuadés qu'il y avoit 
de quoi former une affaire considérable, e’est-h-dire 
qu'il y avoit assez d'éloffe, et en ce que vous venez d'en 
voir et en beaucoup de choses de cette nature; par 
exemple en la disposition du vicomte d'Hostel, qui étoit 
dans Béthune, et qui eût assurément branlé pour moi, 
s’il eût vu la partie bien faite. Le malbeur fat qu'il n'y 
eut personne qui sût bien tailler cette étoffe. M. le duc 
de Retz avoit bonne intention, maïs il n’étoit pas caja- 
ble d'un grand dessein, et de plus sa femme et sun 
beau-père le retenoient. M. de Brissac, qui avoit zu 
commandement de se retirer chez lui, ne savoit primer 
en rien. M. le duc de Noirmoutiers eût été le plus en- 
treprenant,. mais il fut gagné par Madame de Che- 
vreuse et par Laigues, auxquels le Cardinal: dit, en t2r- 
mes exprès, qu'ils lui répondroient des actions de 
leurs amis, et que s'ils tiroient un coup de pistolet, ils 
verroient l’un et l'autre ce qui leur en arriveroit. M. de 
Noirmoutiers , qui n’avoit pas d'ailleurs , comme vous 
avez vu, trop d'amitié pour moi, se rendit aux instances 
de ses amis et à celles de sa femme, qui n’est pas une 
merveille de son sexe’, et il donna parole à la cour 
qu'il ne me donneroit que des apparences , et qu’il ne 
‘feroit rien en effet; il tint sa parole. M. le maréchal 
1. Le retour-du cardinal Mazarin à la cour eut lieu le 3 février. 
Loret raconte cet événement dans sa Muse historique. 
2. Voyez les lettres du marquis et de la marquise de Noirmou- 


tiers imprimées en note dans notre précédente édition des Mémoires 
de Re. (Collection Michaud et Poujoulat, p. 425 et 426.) 
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de Villeroi donna avis de cet engagement de M. de 
Noirmoutiers avec la cour, à Madame de Lesdiguières, 
le quatorzième jour de ma prison. 

Il ne traversa en rien le siége de Stenay, que le Roi 
it en ce temps-là ; il éluda toutes les propositions de 
M. le Prince, et il se contenta de parler et d'écrire 
toujours en ma faveur et de tirer force coups de canon 
quand on buvoit à ma santé. Il eût eu pourtant peine 
à soutenir longtemps ce personnage, si Bussi-Lameth, 
qui avoit de l'esprit et de la décision, eût vécu; et il 
dit à Malclerc, qui avoit été envoyé de la part de mes 
amis, ces propres mots : « Noirmoutiers veut amuser 
«le tapis, mais je le ferai parler françois, ou je lui 
«surprendrai sa place. » Le pauvre homme mourut 
d’apoplexie la nuit même. Le chevalier de Lameth, qui 
étoit major dans la place , y étant demeuré le maître 
par cette mort, le vicomte, son frère aîné, s’y jeta, et il 
demeura très-fidèlement dans mes intérêts. L'abbé de 
Lameth, leur cousin et le mien, et qui étoit mon maître 
de chambre, n’en bougea, et il m'y servit aussi avec 
tout le zèle possible; mais enfin une place ne pouvant 
rien sans l’autre, on n’agit point, et Mézières, Charle- 
ville et le Mont-Olympe furent pour moi, et ne firent 
rien pour moi. Il ne laissa pas de m'en coûter une 
bonne somme de deniers, que M. de Retz prêta pour 
la subsistance de la garnison. J'en ai payé depuis et le 
capital et les intérêts, qui montent à beaucoup; je ne 
me ressouviens pas de la quantité, 

Vous pouvez juger que tout ce détail, dont j'étois 
ponctuellement informé, n'étoit pas la moindre de mes 
occupations dans ma prison; mais l’une de mes prin- 
cipales applications y étoit de cacher que j'en fusse in- 
formé; etje me souviens que M. de Pradelle, qui com- 
mandoit les compagnies des gardes suisses et françoises 
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qui étoient dans le château, et qui avoit permission de 
me voir aussi bien que M. de Maupou-de-Noisi, qui 
étoit aussi capitaine aux gardes; je me souviens, dis-je, 
que M. de Pradelle me dit un jour, qu'il étoit au dé- 
sespoir d’être obligé de m'apprendre une nouvelle qui 
m'affligeroit, qui étoit la mort de M. Bussi-Lameth. 
Quoique je la susse aussi bien que lui, j'en fis le sur- 
pris; et après avoir fait semblant d'y rêver un peu, je 
\ui répondis : «J'en suis très-affligé, et je n’y trouve 
« qu'une consolation, qui est qu'il n’a au moins rien fait, 
« devant que de mourir, contre le service du Roi. J'ap- 
«préhendois toujours qu’il ne s’emportât, à cause (le 
«l'amitié qu’il avoit pour moi. » Je lui vis de la joie 
dans les yeux à ces paroles, parce qu'il en inféra que 
je n’avois aucune nouvelle dans ma prison; et l’un de 
mes gardes me dit qu'il l’avoit out parler à Noisy avec 
exaltation sur ce fondement, et qu'il lui avoit dit: 
« Au moins, la cour ne se plaindra pas de nous, et ne 
« dira pas que celui-ci écrit comme saint Thomas. » 
C’est ce que M. le cardinal Mazarin avoit dit, en se 
plaignant que Bar n’avoit pas gardé assez exactement 
M. le Prince. Ce M. de Pradelle eut la bonté de me 
consoler, dans la même conversation, de l’appréhen- 
sion que j'avois que l’on ne fit quelque chose à Méziè- 
res contre le service du Roi, el il m’assura que la place 
étoit entre les mains du commandant que Sa Majesté 
y avoit envoyé. Vous observerez, s’il vous plait, que 
j'avois reçu un billet, la veille, du vicomte de Lameth, 
qui me marquoit qu'il en éloit le maitre, et qu'il m'en 
rendroit bon compte; je reçus toutefois pour bon ce 
qu'il plut a Pradelle de me dire de cela, et sur la plu- 
part des discours de cette nature que l'on fait sans 
cesse aux prisonniers d'État. Je dis la plupart, parce 
qu'il y en eut quelques-uns à l'égard desquels je ne 
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pus agir ainsi. Par exemple, Pradelle, qui ne me par- 
loit pour l'ordinaire que du beau temps et des choses 
qui étoient arrivies avant que j'eusse été arrêté, s’avisa 
un jour de m'annoncer l'heureux retour de M. le car- 
il embellit son récit de tous les 
ornements qu’il crut qui me pouvoient déplaire , et il 
exagéra, même avec emphase, la réception magnifique 
qui lui avoit été faite à l'Hôtel de Ville. Je le savois 
déjà, et que M. Vedeau l'avoit harangué avec une bas- 
sesse incroyable. Je répondis froidement à M. de Pra- 
delle que je n’en étois point surpris. Il reprit :« Et vous 
« n’en serez pas même fâché, Monsieur, quand vous 
« saurez l’hounêteté que M. le Cardinal a pour vous ; 
« il m'a commandé de vous venir assurer de ses très- 
« humbles services, et de vous supplier de croire qu'il 
« n'oubliera rien pour vous servir. » Je ne fis pas 
semblant d’avoir pris garde à ce compliment, et je lui 
fis je ne sais quelle question sur un sujet qui u’avoit 
aucun rapport à celui-là. Il y rentra, et comme il me 
pressa de lui répondre, je lui dis : que dès la première 
parole je Jui aurois témoigné ma reconnoissance, si je 
u’étois persuadé que le respect qu'un prisonnier doit 
au Roi, ne lui permet pas de s'expliquer de quoi que 
ce soit qui regarde sa liberté, que lorsqu'il a plu à 
Sa Majesté de la luirendre. Il m'entendit ; il m'exhorta 
à répondre à M. le Cardinal plus obligeamment, etil 
ne me persuada pas. 

Voici une occasion plus considérable dans laquelle 
je n'eus pas plus de facilité. Les avis que le cardinal 
Mazarin avoit de Rome, et l'émotion des esprits, qui 
Paroissoit et qui croissoit même à Paris, touchant ma 





1. Mzarin rentra à Paris le 10 février 1653. Le Roi fut le rece- 
Wir au Ménil-Madame-Rance. Voyez l® Muse Historique , édition 
alée, p. 330 
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prison, l'obligèrent à donner au moins quelques dé- 
monstrations touchant ma liberté; et il se servit à cet 
effet de la crédulité de Monsignor Ragni, nonce en 
France, homme de bien et d’une naissance très-élevée, 
mais facile et tout propre à être trompé‘. Il me l’en= 
voya, accompagné de MM. de Brienne et le Tellier, 
pour me proposer et ma liberté et de grands avantages, 
en cas que je voulusse donner ma démission de la co- 
adjutorerie de Paris. Comme j'avois été averti par mes 
amis de cette démarche, je la reçus avec un discours 
très-étudié et très ecclésiastique, qui fit même houte 
au pauvre Monsignor Ragni; et qui lui attira ensuite 
une fort rude réprimande de Rome, Ce discours, qui 
m'avoit été envoyé par M. de Caumartin, et qui étoit 
fort beau et fort juste, fut imprimé dés le lendemain. 
La cour en fut touchée au vif. Elle changea et mon 
exempt et mes gardes; mais, comme je vous l'ai dit 
ci-dessus, la providence de Dieu ne m’abandonna pas, 
et elle fit que ces changements n’altérérent point du 
tout mon commerce. 

Comme je fus revenu de mon exil, la Reine-mère du 
Roi me pressa un jour extrèmement, à Fontainebleau, 
de lui en compter le détail, sur la parole qu'elle me 
donnoit, avec serment, de ne jamais nommer aucun 
de ceux qui y avoient eu part; et je m'en défendis; en la 
suppliant de ñe me pas commander de m'expliquer 
sur une chose dont la révélation pourroit nuire à tous 
ceux qui, dans les siècles à venir, pourroient être pri- 
sonniers. Cette raison la satisfit. 

Voilà bien des minuties qui ne sont pas dignes de votre 
attention ; mais comme elles composent un petit détail 

1. Loret raconte, sous la date du 8 mars 1653, une audience donnée 


par le Roi et la Keine au nonce Hagni, et pour les aflaires de Reis, 
Voyez p. 849. 
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qui donne l'idée du manége de ces prisons d'État, dont 
peu de gens se sont avisés de traiter, je n'ai pas cru qu'il 
fût mal à propos de les toucher. En voici encore deux. 

Les instances du chapitre de Notre-Dame! obligè- 
rent la cour à permettre à un de son corps d'être au- 
près de moi, et l’on choisit pour cet emploi un chanoine 
de la famille de M. de Bragelonne, qui avoit été nourri 
au collége auprès de moi, et auquel même j'avois 
donné ma prébende. Il ne trouva pas le secret de se 
savoir ennuyer, ou plutôt il s’ennuyoit trop dans la 
prison, quoiqu'il s’y fût enfermé avec joie pour l'amour 
de moi. Il y tomba dans une profonde mélancolie. Je 
m'en aperçus, et je fis ce qui étoit en moi pour l'en 
faire sortir, mais il ne voulut jamais m'écouter sur 
cela. La fièvre double-tierce le saisit : il se coupa la 
gorge avec un rasoir au quatrième accès’. L'unique 


1. Loret dit, dans sa Muse historique que, le 9 janvier 1653 + 
Jeudi, prélats et gens d'Église, 
Par un pieuse entreprise, 
Prenant à cœur les intérêts 
De Son Éminence de Rets, 
Haranguèrent le roi de France 
Pour obtenir sa délivrance ; 
Mas à tout ce que dit leur chef, 
Le Roi répondit derechef : 
Que quund le bien de cet empire, 
Où sur tout il faut qu'il conspire, 
Permetira, sans nul détriment, 
Le susüit élargissement, 
11 users de sa clémence ; 
Mais, jusqu'à ce temps, patience. 
Cela di, Messieurs du clergé 
Prirent honnêtement congé. 
2. Ce fait est confirmé par Loret, dans sa Muse historique (p. 408), 
qui le rapporte sous la date du 80 août 1652, en ces mots : 

Un cas qui grandement étonne, 
C'est que Monsieur de Bragelonne, 
Chanohe, joint aux intérêts 

4 Du seigneur cardinal de Rets, 
Étant comme lui dans Vincennes, 
S'est sacrifié quelques veines 
Uu grund détriment de sa peau) 
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honnêteté que l’on eut pour moi, dans tout le cours de 
ma prison, fut que l’on ne me dit point le genre de sa 
mort dans tout le temps que je fus à Vincennes, et je 
ne l’appris que par M. le premier président de Belliè- 
vre, le jour que l’on me tira du donjon de Vincennes 
pour me transporter à Nantes. Mais le tragique de cette 
mort fut commenté par mes amis, et ne diminua pas 
la compassion du peuple à mon égard. Cette compas- 
sion ne diminuoit point non plus les frayeurs de M. le 
Cardinal!, elles le portèrent jusques à prendre la pen- 
sée de me transférer à Amiens, à Brest, au Havre de 
Grâce. J'en fus avertis, je fis le malade?, L'on envoya 
Veson pour voir si effectivement je l’étois. L'on m'a 
parlé différemment de son rapport. Ce qui empêcha 
ma translation, fut la mort de M. l'Archevêque qui 
émut à un point les esprits, que la cour pensa pris à 
les adoucir qu’à les effaroucher. La manière dont je fus 
servi en ce rencontre a du prodige. 

[1654]. Mon oncle mourut [le 21 mars] à quatre heu- 
res du malin; à cinq, on prit possession de l’Archevèché 


De deux ou trois coups de couteau : 
Triste effet d’une fièvre chaude 

Qui dans son sang maintenant rauñe, 

Plusieurs disent qu'il en mourra, 

D'autres disent que non fera. 

1. Le Pape ne cessait d'insister pour que la parsonne du cardinal] 
de Retz lui fût remise. Voyez les dépêches de Rome déjà publiées. 
Les évêques de France firent aussi une demarcue collective auprès 
du Roi. 

9. Loret écrivait, le 18 octobre 1653, au sujet de Rets* 


“J'ai su de mainte et mainte bouche 
Qu'une fièvre rude et farouche 
Attaque et serra un peu de près 
Monsieur le cardinal de Rets, 

Et même quelquefois redouble ; 
Mais ce fâcheux mal qui le trouble 
Dans uu si peu commode lieu, 

Ne sera rien, s'il plait à Dieu. 
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en mon nom, avec une procuralion de moi en très- 
bonne forme; et M. le Tellier, qui vint à cinq heures 
el un quart dans l’église, pour s'y opposer de la part 
du Roi, ÿ eut la satisfaction d’entendre que l'on fulmi- 
noit mes bulles dans le juhé. Tout ce qui est surpre- 
nant émeut les peuples. Cette scène l'étoit au dernier 
point, n'y ayant rien de plus extraordinaire que l'as- 
semblage de toutes les forinalités nécessaires à une 
aclion de cette espèce, dans ua temps où l'on ne croyoit 
pas qu’il fût possible d'en observer une seule. Les curés 
s’échaufférent encore plus qu’à leur ordinaire; mes 
amis souffloient le feu ; les peuples ne voyoient plus leur 
Archevèque; le Nonce, qui croyoit avoir été double- 
ment joué par la cour, parloit fort haut et menaçoit 
de censures. Un petit livre fut mis au jour, qui prou- 
voit qu'il falloit fermer les églises. M. le Cardinal eut 
peur, et comme ses peurs alloient toujours à négocier, 
il négocia : il n’ignoroit pas l'avantage que l'on trouve 
À négocier avec des gens qui ne sont point informés: 
il croyoit la moitié du temps que j'étois de ce nombre; 
il le crut en celui-là, et il me fit jeter cent et cent vues 
de permutations, d'établissements, de gros clochers, 
de gouvernements, de retour dans les bonnes grâces 
du Roi, de liaison solide avec le ministre. 

Pradelle et mon exempt ne parloient du matin au 
soir que sur vé ton. L'on me donnoit bien plus de li- 
berté qu'à l'o: dinaire; l’on ne pouvoit plus souffrir que 
je demeurassu dans ma chambre pour peu qu'il fit 
beau sur le Donjon. Je ne faisois pas semblant de faire 
sulement réflexion sur ces changements, parce que 
je savois par mes amis le dessous des cartes. Ils me 
mandoient que je me tinsse couvert et que je n'ou- 
vrisse en façon dun monde, parce qu’ils éloient infor- 
és, à n'en pouvoir douter, que quand l’on viendroit 
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à fondre la cloche, l’on ne trouveroit rien de solide. 
et que la cour ne songeoit qu’à me faire expliquer sur 
la possibilité de ma démission, afin de refroidir et le 
clergé et le peuple. Je suivis ponctuellement l'instruc- 
tion de mes amis, et au point que M. de Navailles, capi- 
taine des gardes en quartier, m'étant venu trouver de 
la part du Roi et m'ayant fait un discours très-éloigné 
de ses manières et de son inclination honnête et douce 
(car le Mazarin l’obligea de me parler en aga des janis- 
saires beaucoup plus qu’en officier d’un roi Très-Chré- 
tien), je lé priai de trouver bon que je lui fisse ma ré- 
ponse par écrit. Je ne me ressouviens pas des paroles, 
mais je sais bien qu’elles marquoient un souverain mé- 
pris pour les menaces et pour les promesses, et une 
résolution inviolable de ne point quitter l'archevéché 
de Paris. 

Je reçus, dès le lendemain, une lettre de mes amis, 
qui me marquoit l'effet admirable que ma réponse, 
qu'ils firent imprimer toute la nuit, avoit fait dans les 
esprits, et qui me donnoit avis que M. le président de 
Bellièvre devoit, le jour suivant, faire une seconde 
tentative, Il y vint effectivement, et il m'offrit, de la 
part du Roi, les abbayes de Saint-Lucien de Beauvais, de 
Saint-Médard de Soissons, de Saint-Germain d'Auxerre, 
de Barbeau, de Saint-Martin de Pontoise, de Saint- 
Aubin d'Angers et d'Orcan, « pourvu, ajouta-t-il, que 
« vous renonciez à l’archevéché de Paris et que... » 11 
s'arrêta à ce mot, en me regardant et en me disant : 
« Jusqu'ici je vous ai parlé comme ambassadeur de 
« bonne foi, je vais commencer à me moquer du Sici- 
« lien, qui est assezsot pour m'employer à une propo 
« sition de cette sorte » : «et pourvu donc, continua-t-il, 
« que vous donniez douze de vos amis pour cautions, 
« que vous ratifiiez votre démission dès le premier 
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« moment que vous serez en liberté... Ce n’est pas 
« tout, ajouta-t-il, il faut que je sois de ces douze, qui 
« seront MM. de Retz, de Brissac, de Montrésor, de 
« Caumartin, d'Hacqueville, etc. Écoutez-moi, reprit-il 
« tout d'un coup et ne me répondez point, je vous 
« supplie, que je ne vous aie parlé tant qu’il m'aura 
« plu. La plupart de vos amis sont persuadés que vous 
« n'avez qu’à tenir ferme et que la cour vous donnera 
« votre liberté, en se contentant de se défaire de vous 
«et de vous envoyer à Rome. Abus! Elle veut, in ogni 
« mode, votre démission. Quand je dis la cour, j'entends 
«le Mazarin; car la Reine est au désespoir que l’on 
« pense seulement à vous tirer de prison. Le Tellier dit 
« qu’il faut que M. le Cardinal ait perdu le sens. L'abbé 
« Fouquet est enragé; et Servien n’y consent que parce 
« que les autres sont d’un avis contraire. Il faut donc 
« supposer, pour incontestable, qu’il n’y a que le Ma- 
« zarin qui veuille votre liberté, et qu’il ne la veut que 
« parce qu’il croit qu’il se venge suffisamment en vous 
« faisant perdre l’archeyêché de Paris. C’est au moins 
« l'excuse qu’il prend; car, dans le fond, ce n’est pas 
« ce qui le détermine, ce n’est que la peine qu'il a dans 
« ce moment du Nonce, du chapitre, des curés, du 
« peuple; je dis dans ce moment de la mort de M. l’Ar- 
« chevèque, qui tout au plus peut produire un sou- 
« lèvement qui, n'étant point appuyé, tombera à rien. 
« Je soutiens, de plus, qu’il n’en produira point; que 
« le Nonce menacera et ne fera rien; que le chapitre 
« fera des remontrances et qu'elles seront inutiles; 
« que les curés prôneront et en demeureront là; que 
« le peuple criera et qu’il ne prendra pas les armes. Je 
« vois tout cela de près, et que ce qui en arrivera sera 
« d’être transféré ou au Havre ou à Brest, et de de- 
« meurer entre les mains et à la disposition de vos 
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ennemis, qui en useront dans les suites comme il 
« leur plaira. Je sais bien que le Mazarin n’est pas san- 
« guinaire, mais je tremble quand je pense que Na- 
« vailles vous a dit que l’on étoit résolu d’aller vite et 
« de prendre les voies dont les autres États avoient 
« donné tant d'exemples. Et ce qui me fait trembler 
«est la résolution que l'on a eue de parler ainsi. Les 
« 
« 
« 


grandes âmes disent quelquefois, pour leurs fins, de 

ces sortes de choses sans les faire; les basses ont 

plus de peine à les dire qu’à les faire. 

« Vous croyez que la conclusion que je vais tirer de 
« tout ce que je viens de vous dire, sera qu'il faut que 
«vous donniez votre démission. Nullement. Je suis 
«venu ici pour vous dire que vous êtes déshonoré si 
« vous donnez votre démission ; et que c’est en cette 
« occasion où vous êtes obligé de remplir, au péril de 
« votre vie et de votre liberté, que vous estimez assu- 
« rément plus que votre vie , la grande attente où tout 
« le monde est sur votre sujet. Voici l'instant où vous 
« devez, plus que jamais, mettre en pratique les apoph- 
« thegmes dont nous vous avons tant fait la guerre. 
« Je ne compte le fer et le poison pour rien; rien ne 
« me touche que ce qui est dans moi; on meurt égale- 
« ment partout. Voilà justement comment il faut ré- 
« pondre à ceux qui vous parleront de votre démis- 
« sion. Vous vous en êtes dignement acquitté jusqu'ici, 
« et l’on auroit tort de s’en plaindre; je n’en aurois 
« pas moins, sije prétendois de vous obliger à changer 
a de sentiment. Ce n’est pas ce que je vous demande; 
« ce que je souhaite est que vous me disiez bonne- 
« ment si, en cas que vous puissiez avoir votre liberté 
« pour une feuille de chêne, vous consentiez à l'ac- 
cepter.» Je souris à cette parole. « Attendez, me 
« dit-il, je vais vous faire avouer qu'il n’est pas impos- 
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« sible. Une démission de l'archevêque de Paris, datée 
« du bois de Vincennes , est-elle bonne? — Non, lui 
« répondis-je; mais vous voyez aussi que l’on ne s'en 
« contente pas et que l’on veut des cautions pour la 
« ratification, — Et si je vois jour, reprit le Premier 
« Président, à ce que l'on ne vous demande plus de 
« cautions, qu’en dites-vous ? — Je donnerai demain 
« ma démission, » lui répondis-je. Il m’expliqua en 
cet endroit tout ce qu'il avoit fait; il me dit qu'il ne 
s'éloit jamais voulu charger d'aucunes propositions 
jusqu’à ce qu'il eût connu clairement et que l'intention 
véritable du Cardinal étoit de me donner la liberté et 
que sa disposition étoit pareillement de se relâcher 
des conditions qu'il avoit demandées pour la sûreté de 
ma démission; qu’il n’y en avoit aucune qui ne lui fût 
venue dans l'esprit; que la première pensée avoit été 
d'exiger une promesse par écrit du chapitre, des curés 
et de la Sorbonne, qui s’engageassent à ne plus me re- 
connoître, en cas que je refusasse de la ratifier lors- 
que je serois en liberté; que la seconde avoit été de 
me faire mener au Louvre, d'y assembler tous les corps 
ecclésiastiques de la ville, de m'obliger à donner ma 
parole au Roi en leur présence. Enfin, il n’y a sorte 
d'entreprise, ajouta le-Premier Président , de laquelle 
il ne se soit avisé pour satisfaire sa défiance. 
« Vous le voyez, par ce que je viens de vous en dire 
« qui ne fait pourtant pas la moitié de ce que j'en ai 
« vu. Comme je le connois, je ne l'ai contredit sur 
« rien. Toutes ces ridicules visions se sont évanouies 
« d’elles-mêmes. Celle des douze cautions, qui est à 
« la vérité plus praticable que les autres, subsiste en- 
« core; mais elle se dissipera comme les autres, 
« pourvu que vous demeuriez ferme à ne la pas ac- 
« cepter; je la disputerai avec opiniâtreté contre vous, 
LA 11 
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« vous 1a refuserez avec fermeté, comme croyant 
“ qu’elle vous est honteuse, et nous ferons venir le 
« Sicilien à un autre expédient qu'il prendra , parce 
« qu’il le croira-très-propre à vous tromper. Cet expé- 
« dient est de vous confier ou à d'Hocquincourt ou à 
« M. le maréchal de la Meilleraye, jusqu’à ce que le 
« Pape ait reçu votre démission. Le Cardinal croira 
« qu’elle est sûre, si le Pape l’accepte ; et il est si 
« ignorant de nos mœurs, qu’il me le disoit encore 
« hier, » 

Je pris la parole en cet endroit et je dis à M. le Pre- 
mier Président : que l’expédient ne valoit rien, parce 
que le Pape ne l’accepteroit pas. « Qu'importe, me re- 
« partit-il, c’est le pis qui nous puisse arriver; et pour 
« remédier à ce pis, il faut, quand on vous fera cette 
« proposition, que vous stipuliez que, quoi qu’il arrive, 
« vous ne pourrez jamais être remis entre les mains 
« du Roi que sur mon billet , et j'en prendrai un bien 
« signé de celui qui se chargera de votre garde. Vous 
« devez vous fier en moi. Mettez-vous en l’état que je 
« vous marque; j'ai un pressentiment que Dieu pour- 
« voira au reste. » 

Nous discutâmes à fond la matière ; nousexaminâmes 
tout ce qui se pouvoit imaginer sur le choix qui se de- 
voit faire de M. d’Hocquincourt ou de M. de la Meille- 
raye ; nous convinmes de tous nos faits, et il sortit de 
Vincennes les larmes aux yeux, en disant à M. de Pra- 
delle : « Je trouve une opiniâtreté invincible : je suis 
« au désespoir. Ce n’est pas l'Archevêché qui le tient. 
« Il ne s’en soucie plus; mais il croit que son honneur 
« est blessé par les propositions qu'on lui fait de cau- 
« tions, de garanties. Il ne se rendra jamais; je ne veux 
« plus me mêler de tout ceci, il n'y a rien à faire'. » 

1. Si l'on s'en rapporte à la Muse historique de Loret, p. 453, Retz 
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Pradelle, qui étoitbien plus à l'abbé Fouquet qu'au 
Cardinal , et qui savoit que l'abbé Fouquet ne vouloit 
en aucune manière ma liberté, lui porta en diligence 
celte bonne nouvelle, et il reçut, en même temps, la 
commission de me faire entrevoir, sans affectation, 
dans les conversations qu'il avoit avec moi, l’archevêché 
de Reims et des récompenses immenses, afin que lors- 
qu'on m'en proposeroit de moindres, je me tinsse plus 
ferme et que ma fermeté aigrit encore davantage le 
Mazarin. Je m'aperçus de cé jeu avec assez de facilité, 
en joignant ce que je savois de sûr par M. de Bellièvre 
etmes amis, à ce que j’apprenois de différent par Pra- 
delle et par d'Avanton, qui étoit mon exempt. Celui- 
ci, qui étoit uniquement dépendant de M. de Navailles, 
son Capitaine , qui n'y entendoit aucune finesse et qui 
n'alloit qu’au service du Roi, ne me grossissoit rien. 
L'autre, dont le but étoit de m'empêcher d'accepter 
le parti que l'on me feroit, par l'espérance qu'il me 
faisoit concevoir d’en obtenir de plus considérables, 
continuoit à me jeter des lueurs éclatantes. Je me ré- 
solus de répondre par l'art à l’artifice; je dis à d’Avan- 
ton que je ne concevois pas la manière d’agir de la 
tour; que quoique je fusse dans les fers, je ne les 
trouvois pas assez pesants pour souhaiter de les rom- 
pre par toutes les voics; qu'enfin, il falloit agir avec 
sincérité avec tout le monde, et avec les prisonniers 
tomme avec les autres; qu’on me faisoit, en même 
temps, des propositions tout opposées; que M. le 
Premier Président m'offroit sept abbayes; que M. de 
Pradelle me montroit des archevéchés. D’Avanton, qui, 
dans le vrai, ne vouloit que le bien de l'affaire, ne 
manqua pas de rendre compte à son capitaine de mes 


passait alors son temps à griser ses domestiques et ses gardiens 
pour charmer l'inquiétude de sa prison. 
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plaintes. M. le cardinal Mazarin, qui avoit pris une 
frayeur mortelle des curés et des confesseurs de Paris, 
et qui par cette considération brloit d’impatience de 
finir, en fut outré contre Pradelle, il l'en gourmanda 
au dernier point; il soupçonna le vrai, qui étoit qu'il 
agissoit par les ordres de l'abbé Fouquet; et le cha- 
grin qu'il eut de voir qu'il trouvoit dans les siens 
mêmes des obstacles à ses volontés, contribua beau- 
coup, à ce que M. de Bellièvre me dit dès le lende- 
main, à le faire conclure à ce que je donnasse ma dé- 
mission, datée du donjon de Vincennes; que le Roi me 
pourvût des sept abbayes que je vous ai nommées, et 
que je fusse remis entre les mains de M. le maréchal 
de la Meilleraye, pour être gardé par lui dans le chà- 
teau de Nantes, et pour être mis en liberté aussitôt 
qu'il aurôit plu à Sa Sainteté d'accepter ma démis- 
sion; que, quoi qu'il pôt arriver de cette démission, je 
ne pourrois jamais être remis entre les mains de Sa 
Majesté, qu'après que M. le premier président de Bel. 
lièvre auroit écrit de sa main à M. le maréchal de ly 
Meilleraye qu'il l’agréoit ; et que, pour la plus grands 
sûrelé de cette dernière clause, le Roï signeroit de sa 
main un papier, par lequel il permettroit à M. le ma- 
réchäl de la Mcilleraye de donner celte promesse pat 
écrit à M. le premier président de Bellièvre. Tout cela 
fut exécuté, et, le Lundi saint, l’un et l’autre me vin- 
rent prendre à Vincennes et ils me menèrent ensem- 
ble dans un carrosse du Roi jusqu’au Port à l’Anglois. 
Comme le maréchal étoit tout estropié de la goutte, 
il ne put monter jusqu’à ma chambre, ce qui donna le 
temps à M. de Bellièvre , qui m'y vint prendre, de me 
dire, en descendant les degrés, que je me gardasse 
bien de donncrunc parole que l'on m'alloit demander, 
Le maréchal, que je trouvai au bas de l'escalier, me la 


Google F 


le PARTIE, CHAP.XLIT. — 1654, 197 
demanda effectivement ; c’étoit de ne me point sauver. 
Je lui répondis que les prisonniers de guerre donnoient 
des paroles , mais que je n’avois jamais oui dire qu'on 
en exigeàt des prisonniers d’État. Le maréchal se mit 
en colère et me dit nettement qu’il ne se chargeroit 
donc pas de ma personne. M. de Bellièvre, qui n’avoit 
pu, devant mon exempt, devant Pradelle et devant 
mes gardes, s'expliquer avec moi en détail, prit 
parole, et me dit : « Vous ne vous entendez pas; M. lt 
« Cardinal ne refuse pas de vous donner sa parole, s 
« vous voulez vous y fier absolument et ne lui don 
« ner auprès de lui aucuns gardes. Mais si vous | 
« gardez, Monsieur, à quoi vous serviroit cette parole? 
« car tout homme que l’on garde en est quitte. » 

Le Premier Président jouoit à jeu sûr, car il savoit 
que la Reine avoit fait promettre au maréchal qu'il 
me feroit toujours garder à vue *. Il regarda M. de Bel- 


1. En se conformant äl'ordre du Roi qui le chargeait de la garde 
du cardinal de Retz, le maréchal de la Meilleraye signa l'engage— 
ment suivant : 

< Nous, due de la Meilleraye, pair et maréchal de France , pro- 
mettons à M. le cardinal de Retz, qu’en exécution de la lettre du 
Roi à nous adressée, dont copie est ci-après transcrite, que nous 
mettrons M. le cardinal de Retz en liberté pour aller à Rome, selon 
eLainsi qu'il en estconvenu avec M. de Bellièvre, premier président 
en la cour de parlement de Paris, ce que nous exécuterons au mème 
temps que nous aurons avis de M. le Premier Président que les 
bulles de l'archevêché de Paris auront été expédiées en cour de 
Rome, sur la démission de mondit sieur le cardinal de Retz, en fa- 
veur do celui que Sa Majesté aura nommé à Sa Sainteté pour ledit 
archevéché, ou que Sa Majesté aura reçu le bref de Sa Sainteté 
mentionné dans la dépêche, et ce sans que nous attendions pour ladite 
exécution nouvel ordre de Sa Majesté, ni même que nous nous ar- 
Tétions à ceux que nous pourrious recevoir au contraire. » 


PROMESSE D& M. LE CARDINAL DE RETZ. 


«Nous, cardinal de Retz, reconnoïssons n’avoir autre chose à dési- 
ver de M, le duc de la Meilleraye que l'exécution du contenu ci- 
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lièvre, et il lui dit : « Vous savez si je puis faire ce 
« que vous me proposez; allons, continua-til en se 


dessus, aux temps et aux conditions mentionnées. Fait ce 28 
mars 1654. » 


LETTRE DV ROI AU MARÉCHAL DE LA MEILLERATE. 


«Mon cousin, ayant bien voulu, pour bonnes considérations, faire: 
mettre en liberté mon cousin le cardinal de Retz lorsque les bulles 
de l'archevêché de Paris auront été expédiées par la cour de Rome, 
en faveur de la personne à qui j’accorderai ledit archevêché, sur 
là démission que le Cardinal en à faite en nos mains, moyennant la 
récompense que je lui en ai accordée, ou que j'aurai reçu ledit bref 
de notre saint père le Pape, adressant à moi, par lequel Sa Sain— 
teté déclarera qu'en conséquence de la démission elle donnera ses 
bulles à celui que je nommerai audit archevêché. Et cependant, 
ayant trouvé bon de faire remettre la personne du cardinal de Retz 
entre vos mains, pour y être conduit par vos ordres en Bretagne 
et y être gardé jusqu'à ce que j'aie avis de l'expédition des bulles, 
ou que j'aie reçu ledit bref, et qu'après cela le Cardinal aille à 
Rome et s'y rende incessamment , ainsi que je lui ai fait entendre 
que je le désirois et qu’il s'est soumis de faire par l'entremise du 
sieur de Bellièvre, premier président en ma eovr de parlement de 
Paris, que j'ai choisi pour cet effet. J'ai désiré vous faire savoir ce 
qui est en cela de ma volonté par cette lettre et vous dire que mon 
intention est que vous vons chargiez de la personne du cardinal de 
kets, que vous le fassiez conduire du château de Vincennes, où il est 
à présent, à mon château de Nantes, prenant pour son escorte 
par les chemins les troupes et soldats de ma garde que j'ai ordonné 
à cet effet, et pour sa garde dans mondit château, en employant la 
garnison, proposant en outre les personnes et prenant toutes les 
pÉSsntons que vous verrez étre nécessaires pour une entière 
sûreté. 

«Que vous le teniez ainsi sous votre garde jusqu'à ce que vous 
ayez avis du Premier Président comme les bulles auront été expé- 
diées, ou que j'aurai reçu ledit bref. 

<Qu'alors vous le mettiezen liberté hors du château et de la ville 
de Nantes, afin qu'il puisse aller à Rome, par le droit chemin de 
Provence, ainsi qu'il s'y est soumis, sans que vous attendiez pour 
cela autre ordre de moïque celui porté par la présente, par laquelle 
je vous donne tout pouvoir, et sans vous arrêter à tout autre ordre 
que vous pourriez recevoir au contraire. 

< Que pour assurer le cardinal de Retz que vous exécuterez pone- 
tuellement l'ordre que je vous donne à son égard, dans le temps et 
aux conditions c1-devant expliquées, vous lui en fassiez une pro 
messe par écrit aux termes mentionnés dans la présente. Et comme 
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‘tournant vers moi, il faut donc que je vous garde; 
“mais ce sera d’une manière de laquelle vous ne vous 
«plaindrez'jamais!. » 


iene doute pas que vous ne preniez tous les soins qu'il se doit de 
ce que je désire de vous, comme chose de conséquence , pour la- 
quelle je me confie entièrement en votre prudence et affection à 
mon service, etc. » 

1. Sous la date du samedi 11 avril, Loret annonçait dans sa Muse 
hütorique, p.482 : 


Mercredi de l'autre semaine, 
Sortit de la tour de Vincennes, 
Par un ordre royal exprès, 
Monsieur le cardinal de Rets, 
Lequel on conduisit bien vite 
À Chilly, pour son premier gite. 
Quelque temps il y séjourua, 
Puis son escorte le mena, 
Au nombre d'environ nouante, 
Dans l'ainable ville de Nante, 
Ou pour le moins dans le château 
à passe pour fort et fort beau, 
Où l'on dit que cette 
Fra quelque temps résidenes. 
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CHAPITRE XLII 


ÉVASION DU CARDINAL DE RETZ DU CHATEAU DE NANTES 


40 Mans-3 Norammne 1654. — Le cardinal de Retz est transféré à Nantes. 
— Le maréchal de la Meilleraye chargé de le garder. — Bons procédés du 
Maréchal. — Tout le monde visite le cardinal de Retz dans le château de 
Néntes, — Fêtes et comédies. — Madame de la Vergne et Mademoiselle sa 
file. — Surveillance sévère ordonnée par le Maréchal. — MM. de Caumaruin, 
d'Hacqueville, l'abbé de Pont-Caré et Amelot. — Le Pape refuse d'accepter 
la démission d'archevêque de Paris donnée par Retz. — Mécontentement da 
maréchal de la Meilleraye. — Sa frayeur de Mazarin. — Sa'servitude à l'é- 
gard de la cour. — Premier projet d'évasion préparé par Retz. — Les gens 
Les plus défiants sont très-souvent les plus dupes. — M. de Brissac pro 
met à Retz de lui aider à s'évader. — Madame de Brissso détourne son 
mari de ce projet. — 1] est abandonné, — Retz cumbine un nouveau plau 
d'évasion, — 11 doit ensurte se rendre à Paris. —Siége d'Arras. — Le duc 
de Noirmoutiers. — Évasion de Retz du château de Nantes. — Le peu de 
confiance que l'on doit avoir aux chiffres. — Retz, monté sur un excellent 
cheval, prend la route de Mauve, — MAL. de Brissac et de Sévigné l'attendent 
pour lui faciliter le passage de la rivière. — Le cheval de Retz s’abat. — Le 
cardinal se casse l'épaule. — Son écuyer le remet à cheval, — 11 passe la 
rivière. — Il se cache dans une meule de foin. — Dévouement des do- 
mestiques de Retz. — 1 ne foal jamais compter dans les grandes affaires 
Les fatigues, le péril et le danger pour rien. — Souffrances horribles du 
cardinal de Retz par suite de la fracture de son épaule. — Retz arrive à 
Beaupréau, — Madame de Brissac. — Jl n'y a que voire malheur qui 
m'ait empéehé d’y mettre du poison. — Dureté de Madame de Retz et de 
M. son père. — Chagrins domestiques. — Machecoul et Belle-sle. — Voyage 
par mer. — Chagrins cauiés par les murmures injustes. — Retz s'embarque 
pour Saint-Sébastien. — Un gros temps. — Vaisseau turc qui donne là 
chasse à la barque de Retr. — Retz arrive à Saint-Sébastien, — Le Laroz. 
de Yatteville, — Les lignes d'Arras forcées. — Le roi d'Espagne. — Retz 
refuse d'aller à Madrid et de se joindre à M. le Prince. — Arrivée de Retz 
\ Valence. — A Tudelle. — Émeute. — Révolte des laboureurs. — Cortès 
— Saragosse, — Notre-Dame del Pilar. — Vivaros. — Don Juan d'Au- 
triche écrit à Retz. — Retz refuse l'argent du roi d'Espagre. — Méconten- 
tement des Espagnols. — Retz tait voile sur Majorque. — La cathédrale da 
Léo. — Beauté des femmes de Majorque. — Port-Mahon. — Chasse et 
pêche. — Le golfe de Lyon. — Porto-Condé, île de Sardaigne. — Le duc 
de Guise et l'armée navale de France. -‘ La galère de Retz échoue sur un 
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banc de sable. — La chiourme menace de s'insurger. — Porto-Vecchio. — 
Grande tempête. — Porto-Longone. — Porto Ferrare (Île d'Elbe). — Arrirée 
du cardinal de Retx à Piombino. 


Nous sortimes ainsi de Vincennes [le 30 mars 1654], 
escortés de gendarmes, de chevau-légers et de mous- 
quetaires du Roi; et des gardes de Monsieur le cardinal 
Mazarin, qui, à mon opinion, n’eussent pas dù être de 
ce cortége, y parurent même avec éclat. 

Nous quittâmes le Premier Président au Port-à-l'An- 
glois, et nous continuâmes notre roùte jusqu'à Beau- 
genci, où nous nous embarquâmes après avoir changé 
d’escorte. La cavalerie retourna à Paris; et Pradelle, 
qui avoit pour enseigne Morel, qui est présentement, 
ce me semble, à Madame, se mit dans notre bateau, 
avec une compagnie du régiment des gardes, qui sui- 
voit dans un autre. L'exempt, les gardes du corps, la 
compagnie du régiment me quittèrent le lendemain 
que je fus arrivé à Nantes. Je demeurai purement à la 
garde de M. le maréchal de la Meilleraye, qui me tint 
parole, car l'on ne pouvoit rien ajouter à la civilité 
avec laquelle il me garda. Tout le monde me voyoit; 
on me cherchoit même tous les divertissements possi- 
bles; j'avois presque tous les soirs la comédie. Toutes 
les dames de la ville s'y trouvoient; elles y soupoient 
souvent. 

Madame de la Vergne, qui avoit épousé en secondes 
noces M. le chevalier de Sévigné; et qui demeuroit 
en Anjou, avec son mari, m'y vint voir et y amena 
Mademoiselle de la Vergne, sa fille, qui est présente. 
ment Madame de la Fayette. Elle étoit fort jolie et fort 
aimable, et elle avoit de plus beaucoup d'air de Ma- 
dame de Lesdiguières. Elle me plut beaucoup, et la 
vérité est que je ne lui plus guëre, soit qu’elle n’eût 
pas d'inclination pour moi, soig que la défiance que sa 
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mère et son beau-père lui avoient donnée, dès Paris 
même, avec application, de mes inconstances et de mes 
différentes amours, la missent en garde contre moi. Je 
me consolai de sa cruauté avec la facilité qui m'étoit 
assez naturelle, et la liberté que M. le maréchal de la 
Meilleraye me laissoit avec les dames de la ville, qui, 
étant à la vérité très-entière, m'étoit d’un fort grand 
soulagement, L'exactitude de la garde fut égale à l'hon- 
néteté. On ne me perdoit jamais de vue, que quand 
j'étois retiré dans ma chambre; et l'unique porte qui 
étoit à cette chambre étoit gardée par six gardes jour 
et nuit, Il n’y avoit qu’une fenêtre très-haute, qui ré- 
pondoit de plus dans la cour, dans laquelle il y avoit 
toujours un grand corps de garde, et celui qui m’ac- 
compagnoit toutes les fois que je sortois, composé de 
ces six hommes dont j'ai parlé ci-dessus, se postoit sur 
la terrasse d’une tour d’où il me regardoit quand je me 
promenois dans un petit jardin, qui est sur une ma- 
nière de bastion ou de ravelin qui répond sur l’eau. 
M. de Brissac, qui se trouva dans le château de Nantes 
à la descente du carrosse, et MM. de Caumartin, d'Hac- 
queville, abbé de Pontcarré et Amelot, qui y vinrent 
bientôt après, furent plus étonnés de l’exactitude de la 
garde, qu'ils ne furent satisfaits de la civilité, quoi- 
‘qu'elle ft très-grande. Je vous confesse que j'en fus 
moi-même fort embarrassé, particulièrement quand 
j'appris, par un courrier de l'abbé Charrier, que le Pape 
ne vouloit pas agréer ma démission : ce qui me fàcha 
beaucoup; parce que l'agrément du Pape ne l’eût pas 
validée, et m'eût toutefois donné ma liberté. Je dép 
chai en diligence à Rome Malclerc, qui a l'honneur 
d’être connu de vous, et je le chargeai d'une lettre par 
laquelle j'expliquois au Pape mes véritables intérêts : 
je donnai de plus une instruction très-ample à Mal- 
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clerc, par laquelle je lui marquois tous les expédients 
de concilier la dignité du Saint-Siége avec l'acceptation 
de cette démission. Rien ne put persuader Sa Sainteté, 
elle demeura inflexible. Elle crut qu'il y alloit trop de 
sa réputation de consentir, même pour un instant, à 
une violence aussi injurieuse à toute l'Église, et ellé dit 
ces propres paroles à l'abbé Charrier et à Malclere, 
qui pressoient le Pape les larmes aux yeux : « Je sais 
« bien que mon agrément ne valideroit pas une démis- 
« sion qui a été extorquée par la force; mais je sais 
« bien aussi qu'il me déshonoreroit, quand on diroit 
« que je l'ai donné à une démission qui est datée d'une 
« prison.» 

Vous croyez aisément que cette disposition du Pape 
m'obligeoit à de sérieuses réflexions, qui furent même 
dans la suite encore plus éveillées par celles du maré- 
chal de la Meilleraye; il étoit de tous les hommes le 
plus bas à la cour. La nourriture qu'il avoit prise à 
celle de M. le cardinal de Richelieu, avoit fait de si 
fortes impressions dans son esprit, que bien qu'il eût 
beaucoup d’aversion pour la personne de M. le cardi- 
nal Mazarin, il trembloit dès qu’il entendoit nommer 
son nom. Je ne fus pas deux jours entre ses mains, que 
je ne m’aperçus de cet esprit de servitude et qu'il ne 
s’aperçut lui-même qu'il étoit engagé dans une affaire 
qui pouvoit me rendre difficile dans l'événement, Ses 
frayeurs redoublèrent à la nouvelle qu’il eut que l’on 
incidentoit à Rome. Il m'en parut ému au delà même 
de ce que la bienséance eût pu permettre. Quand le 
Cardinal lui eut mandé qu'il savoit de science certaine 
que la difficulté que faisoit le Pape venoit de moi, il ne 
se put plus contenir; il m'en fit des reproches, et au 
lieu de recevoir mes raisons, qui étoient fondées sur la 
pure et simple vérité, il alfecta de croire, ou plutôt de 
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vouloir croire, que je la lui déguisois. Je ne doutois 
plus alors qu'il ne préparât des prétextes pour me 
rendre à la cour, quand il lui conviendroit de le faire. 
Cette conduite est ordinaire à tous ceux qui ont plus 
d'artifice que de jugement; mais elle n’est pas sûre à 
ceux qui ont plus d'impétuosité que de bonne foi. 
J'en fis faire l'expérience au Maréchal, car je le fis ex- 
‘liquer en l’échauffant insensiblement : il se trahit soi- 
même en me les découvrant avec beaucoup d’impru- 
dence, en présence de tout ce qui étoit avec nous 
dans la cour du château. Il me lut une lettre, par 
laquelle on lui écrivoit que l'on avoit donné avis à la 
cour que je promettois à Monsieur, qui étoit à Blois, 
de lui ménager M. le maréchal de la Meilleraye, et au 
point que je ne désespérois pas qu'il ne lui donnât re- 
traite au Fort-Louis. Je lui dis qu'il auroit toujours de 
ces tracasseries, et que la cour, qui n'avoit songé qu'à 
apaiser Paris en m'éloignant, ne songeroit plus qu'à 
me tirer de ses mains par ses artifices. Il se tourna de 
mon côté comme un possédé, et il me dit d’une voix 
haute et animée : « En un mot, Monsieur, je veux bien 
« que vous sachiez que je ne ferai pas la guerre au Roi 
« pour vous. Je tiendrai fidèlement ma parole; mais 
« aussi faudra-t-il que M. le Premier Président tienne 
« celle qu'il a donnée au Roi. » Je joignis à ces circon- 
stances un petit voyage de quinze jours qu'il fit, deux 
jours après, au Fort-Louis et l'affectation qu'il eut d’en- 
voyer à la Meilleraye Madame sa femme, qui n'étoit 
revenue de Paris que huit ou dix jours auparavant, et 
je me résolus de penser tout de bon à me sauver, 

M. le Premier Président, à qui la cour avoit déjà fait 
une manière de tentative, m'en pressoit, et Montrésor 
me fit donner un petit billet, par le moyen d'une dame 
de Nantes, où il y avoit : « Vous devez être conduit à 
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« Brest, dans la fin du mois, si vous ne vous sauvez.» 
La chose étoit très-difficile. Le préalable fut d'amuser 
le Maréchal en lui faisant croire, aussitôt qu'il fut re- 
venu du Fort-Louis, que Rome commençoit à s’adou- 
cir; et Joly lui faisoit voir des déchiffrements qui pa- 
roissoient fort naturels. Je connus encore en cette 
occasion que les gens les plus défiants sont très-souvent 
les plus dupes. Je m'ouvris ensuite à M. de Brissac, 
qui faisoit de temps en temps des voyages à Nantes et 
qui Me promit de me servir. Comme il avoit un fort 
grand équipage, il marchoit toujours avec beaucoup 
de mulets et on lui faisoit la guerre de ce qu'il en avoit * 
presque autant pour sa garde-robe que le Roi. Cette 
quantité de coffres me donna la pensée qu’il ne seroit 
pas impossible que je me fourrasse dans l’un de ces 
babuts. On le fit faire exprès un peu plus grand qu'à 
l'ordinaire. L'on fit un trou par le dessous, afin que je 
pusse respirer. Je l'essayai même, et il me parut que 
ce moyen étoit praticable et d'autant plus aisé, qu'il 
étoit simple et qu'il n'étoit pas même nécessaire de le 
communiquer à beaucoup de gens. M. de Brissac l’avoit 
entièrement approuvé; il fit un voyage de trois ou qua. 
tre jours à Machecoul, qui le changea absolument. Il 
s'ouvrit de ce projet à Madame de Retz et à M. son beau- 
père : ils l'en dissuadèrent. Celle-là, à mon avis, par la 
haine qu'elle avoit pour moi, et celui-ci par son tour d’es- 
prit naturel, qui, nonobstant beaucoup de parties qu'il 
avoit d’un très-grand seigneur, alloit toujours au mal, 
M. de Brissac revint donc à Nantes convaincu, à ce qu'il 
disoit, que j'étoufferois dans ce bahut, et touché, à la 
vérité, du scrupule qu'on lui avoit donné que, s'il fai- 
soit une action de cette nature, il violeroit trop ouver- 
tement le droit de l’hospitalité. Je n'oubliai rien pour 
lui persuader qu’il violeroit aussi beaucoup celui de 
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l'amitié, s’il me laissoit transférer à Brest, m'en pou- 
vant empêcher. Il en convint, et il me donna parole et 
qu'il n'iroit plus à Machecoul et qu'il me serviroit pour 
ma liberté en tout ce qui ne regarderoit pas le dedans 
du château. Nous primes toutes nos mesures sur un 
plan que je me fis à moi-même, aussitôt que le pre- 
mier m’eut manqué. x 
Je vous ai déjà dit que je m'’allois quelquefois pro- 
mener sur une manière de ravelin, qui répond sur la 
rivière de Loire; et j'avois observé que, comme nous 
étions au mois d’août, elle ne battoit pas contre la mu- 
raille et laissoit un petit espace de terre jusqu'au bas- 
tion. J'avois aussi remarqué qu'entre le jardin qui étoit 
sur ce bastion et la terrasse sur laquelle mes gardes 
demeuroient quand je me promenois, il y avoit une 
porte que Chalucet y avoit fait mettre pour empêcher 
les soldats d’y aller manger son raisin. Je formai sur 
ces observations mon dessein, qui fut de tirer sans faire 
semblant le rien cette porte après moi, qui, étant à 
jour-par des treillis, n’empêcheroit pas les gardes de 
me voir, mais qui les empêcheroit au moins de pou- 
voir venir à moi; de me faire descendre par une corde 
que mon médecin et l'abbé Rousseau, frère de mon 
intendant, me tiendroient, et de faire trouver des che- 
vaux au bas du ravelin et pour moi et pour quatre gen- 
tilshommes que je faisois état de mener avec moi. Ce 
projet étoit d’une exécution très-difficile. Il ne se pou- 
voit exécuter qu’en plein jour, entre deux sentinelles 
qui n'étoient qu'à trente pas lune de l’autre, à la portée 
du demi-pistolet de mes six gardes qui me pouvoient 
tirer à travers des barreaux de la porte. Il falloit que 
les quatre gentilshommes, qui devoient venir avec moi 
et favoriser mon évasion, fussent bien justes à se trou- 
ver au bas du ravelin, parea que leur apparition pou= 
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voit aisément donner de l’ombrage. Je ne me pouvois 
pas passer d'un moindre nombre, parce que j'étois 
obligé de passer par une place qui est toute proche et 
qui étoit le promenoir ordinaire des gardes du Maré- 
chal. Si mon dessein n’eût été que de sortir de prison, 
il eût suff d’avoir les regards nécessaires à tout ce que 
je viens de vous marquer; mais il s’étendoit plus loin. 
et j'avois formé celui d’aller droit à Paris et de paroître 
publiquement. J'avois encore d’autres précautions » 
observer, qui étoient, sans comparaison, plus difficiles, 
ll falloit que je passasse en diligence de Nantes à Paris, 
si je ne voulois être arrété par les chemins, où les 
courriers du maréchal de la Meilleraye ne manque- 
roient pas de donner l'alarme; il falloit que je prisse 
mes mesures à Paris même, où il m'étoit aussi impor- 
tant que mes amis fussent avertis de ma marche, qu'il 
me l’étoit que les autres n’en fussent point informés. 
Voilà bien des cordes, dont la moindre qui eût manqué 
eût déconcerté la machine, Je vous rendrai compte de 
leur effet, après que j'aurai fait une réflexion qui me 
paroît nécessaire en cet endroit. 

11 me semble que je vous ai déjà dit ailleurs que ce 
qui est fort extraordinaire ne paroît possible à ceux 
qui ne sont capables que de l'ordinaire, qu'après qu’il 
est arrivé. Je l'ai observé cent et cent fois; et je suis 
trompé si Longinus, ce fameux chancelier de la reine 
Zénobie, ne l'a remarqué devant moi. J'ai une rémi- 
niscence obscure que je l’ai lu dans son divin ouvrage : 
De sublime genere. I n’y eût rien eu de plus extraordi- 
naire, dans notre siècle, que le succès d’une évasion 
comme la mienne, si elle se fût terminée à me rendre 
maître de la capitale du royaume en brisant mes fers. 
Je ne me dus pas cette pensée, ce fut Caumartin qui 
me Ja donna. Je l'embrassai avec ardeur; et ce qui me 
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fait croire qu'elle n’étoit ni extravagante ni imprati- 
cable, fut et que le premier président de Bellièvre, 
qui avoit un intérôt considérable qu’elle ne s’entreprit 
pas sans qu'il n'y eût espérance d'yréussir, l'approuva; 
et qu'aussitôt que M. le Chancelier et Servien, qui 
étoient à Paris, surent que je marchois, ils ne pensè- 
rent tous deux qu’à me quitter la place et à se sauver. 
Ce fut le premier mot que Servien, qui n’étoit pas ti- 
mide, proféra, quand il reçut la lettre de M. le maré- 
chal de la Meilleraye. Joignez à cela le 7e Deum qui fut 
chanté pour ma liberté à Notre-Dame, et les feux de joie 
qui furent faits en beaucoup de quartiers de la ville, 
quoiqu’on ne me vit pas, et jugez de l'effet que j’avois 
lieu d’espérer de ma présence. 

En voilà assez pour répondre à ceux qui m'ont blâmé 
de mon entreprise, etje les supplie seulement de s’exa- 
miner bien eux-mêmes et de se demander dans leur 
intérieur, s’ils eussent cru que la déclaration que je 
fis en plein Parlement contre M. le cardinal Mazarin, 
le lendemain de la bataille de Rethel, eût réussi comme 
elle le fit, si on la leur et proposée un quart d'heure 
devant qu'elle réussit. Je suis persuadé que presque 
tout ce qui s’est entrepris de grand est de cette es- 
pèce; je le suis, de plus, qu’il est souvent nécessaire 
de le hasarder. Mais je le suis encore qu'il étoit judi- 
cieux dans l’occasion dont il s’agit, parce que le pis 


1. Au sujet de ce Te Deum, Servien écrivait au cardinal Mazarin, 
Je 14 août 1654 : 

< Son Eminence apprendra de divers endroits l'action insolente 
du chapitre de Notre-Dame, qui a fait chanter un Te Deum et sonner 
la grosse cloche aussitôt qu’il a su l'évasion du cardinal de Retz, 
par une de ses lettres dont j'avois la copie. 

« Si cette entreprise , faite sans nécessité pour déplaire au Roi 
dans sa ville capitale, demeure sans punition éclatante , elle don 
nera une très-mauvaise opinion, tant dedans le royaume qu'aux 
Pays étrangers, de l'autorité royale daus Paris, » 
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du pis étoit de faire une action de grand éclat, que 
j'eusse poussée, si j'y eusse trouvé lieu, et à laquelle 
j'eusse donné un air de modération et de sagesse, si le 
terrain ne m’eût pas paru aussi ferme que je me l’étois 
imaginé. Car mon projet étoit de n’entrer à Paris 
qu'avec toutes les apparences d’un esprit de paix, de 
déclarer et au Parlement et à l'Hôtel de Ville que je 
n'y allois que pour prendre possession de mon arcke- 
vèché; de prendre effectivement cette possession dans 
mon église; de voir ce que ce spectacle produiroit 
dans l'esprit d’un peuple échauffé par l'état des choses; 
car Arras étoit assiégé par M. le Prince*, Le Roi, qui 
m’eût vu dans Paris, n’eût pas apparemment fait atta- 
quer les lignes comme il le fit; les serviteurs de M. le 
Prince, qui étoient en bon nombre dans la ville, se se- 
roient certainement joints à mes amis*; la fuite de M. le 
Chancelier et de M. Servien auroit fait perdre cœur aux 
Mazarins; la collusion de M. le premier président de 
Bellièvre m'auroit été d’un avantage signalé. M. Nico- 
laï, premier président de la Cour des Comptes, a dit 
depuis que, comme il n’y avoit pas eu contre moi une 
seule ombre de formalités observées, sa compagnie 
n'auroit pas hésité un moment à faire à l'égard de ma 
possession tout ce qui dépendoit d'elle. J'aurois connu, 
en faisant ces première démarches, jusqu'où j'aurois 

1. Loret raconte le siéçe d'Arras dans sa lettre du 18 juillet 1654 
(Œdition de M. Ravenel, p. 519). M. le Prince commandait une armés 
de trente-deux mille hommes et de cinquante-quatre canons. 

2. L'adhésion des amis du prince de Condé n'était pas douteuse, 
puisque ce prince avait écrit au marquis de Noirmouiiers, le 18 août: 

« Monsieur, j'ai appris avec la plus grande joie du monde que 
M. le cardinal de Retz s'est sauvé. J'aurois soubailé lui être utile 
dans son malheur. Si c2la n'a pas été, il n'a pas tenu à moi. Je 
lui écris pour lui témoigner ma joie. Je vous prie de lui faire 
tenir ma lettre, si vous le jugez à propos, Cependant je vous prie da 


exoire, ete. 
< Louis pr Bouagon. » 
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dû et pu porter les secondes. Si, comme je l'ai dit ci- 
dessus, j'eusse rencontré le chemin plus embarrassé 
que je l’aurois cru, je n’avois qu’à faire un pas en 
arrière, à traiter purement l'affaire en ecclésiastique 
et me retirer après ma prise de possession, à Mézières, 
où deux cents chevaux m’eussent passé avec toute sorte 
de facilité, toutes les troupes du Roi étant éloignées. 
Le vicomte de Lameth étoit dedans, et Noirmoutiers 
même, quoique accoutumé sous main à la cour, comme 
vous avez vu ci-devant, eût été obligé de garder de 
grandes mesures avec moi, pour ne se pas déshonorer 
tout à fait dans le monde, et par la considération même 
de son intérêt particulier, parce que Charleville et le 
Mont-Olympe né sont que comme an rien sans Mé- 
zières. Il avoit, de plus, renoué en quelque façon avec 
moi, depuis que j’étois sorti de Vincennes; et comme 
il croyoit que j'aurois au premier jour ma liberté, il 
avoit pris cet instant pour se raccommoder avec moi 
et pour m'envoyer Branchecour, capitaine d'infanterie 
dans la garnison de Mézières. Il m'apporta une lettre 
signée de lui et du vicomte de Lameth, et ils m'écri- 
voient tous deux comme étant et ayant toujours été 
dans mes intérêts, et y voulant vivre et mourir. Un billet 
séparé du vicomte me marquoit que M. le duc de Noir- 
moutiers affectoit de faire le zélé pour moi plus que 
jamais, pour couvrir le passé par un éclat qui, en l’état 
où étoient les choses, ne le pouvoit plus, au moins 
selon son opinion, commettre avec la cour. Comme 
Mézières n’est pas considérable sans Charleville et sans 
Je Mont-Olympe, je n’y eusse pu rien faire de grand, 
dans la défiance où j'étois de Noïrmoutiers; mais j'y 
eusse toujours tiré de quoi me retirer; et c’étoit juste- 
ment ce dont j’avois le plus besoin, dans l’occasion de 
laquelle je vous parle. Tout ce plan fut renversé en un 
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moment, quoiqu'aucune des machines sur lesquelles 
il étoit bâti n'eût manqué. 

Je me sauvai un samedi 8 d'août, à cinq heures du 
soir'; la porte du petit jardin se referma après moi 
presque naturellement; je descendis, un bâton entre 
les jambes, très-heureusement, du bastion qui avoit 
quarante pieds de haut. Un valet de chambre, qui est 
encore à moi, qui s'appelle Fromentin, amusa mes 
gardes en les faisant boire. Ils s'amusèrent enx-mêmes 
à regarder un Jacobin qui se baignoit et qui, de plus, se 
noyoit. La sentinelle, qui étoit à vingt pas de moi, mais 
en lieu d’où elle ne pouvoit pourtant pas me joindre, 
n’osa me tirer, parce que, lorsque je le vis éompasser la 
mèche, je lui criai que je le ferois pendre s’il tiroit, et il 
avoua à la question qu'il crut, sur cette menace, que le 
Maréchal étoit de concert avec moi. Deux petits pages 
qui se baignoient, et qui me voyant suspendu à la corde, 
crièrent que je me sauvois, ne furent pas écoutés, parce 
que tout le monde s'imagina qu’ils anpeloient les gens 

1. Le15août, Loret annonçait cette nouvelle dars sa Muse historique, 
qui ne paraissait qu'une fois la semaine, (p. 829) ainsi qu'il suit : 


Par plusieurs courriers et messages, 
Tant de villes que de villages, 
Noussûmes, dès mardi dernier, 
Que set important prisonnier, 
Nomné François, non pas Jacinthe 
Lequel autrefois de Corinthe 

Fut ærchevèque ad Aonores, 
Savoir Le cardinal de Rets, 
Échappa du chéteau de Nantes, 

De mit, à deux heures sonnantes, 
Le cinq ou le six de ce mois, 
Eneoe qu'il eût pins de cent fois 
Expressément ea foi promise 

De ne sortir point par surprise ; 








gai 
De Monsieur de la Meilleraye. 
Enfin, cet esprit redouté 
Est naintenant en liberté 
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au secours du Jacobin qui se noyoit. Mes quatre gen- 
tilshommes se trouvèrent à point nommé au bas du 
ravelin, où ils avoient fait semblant de faire abreuvei 
leurs chevaux, comme s'ils eussent voulu aller à la 
chasse ; je fus à cheval moi-même avant qu'il y eût eu 
seulement la moindre alarme; el comme j'avois qua- 
rante relais posés entre Nantes et Paris, je serois ar- 
rivé infailliblement le mardi à la pointe du jour, sans 
un accident que je puis dire avoir été le fatal et le dé- 
cisif du reste de ma vie. Je vous en rendrai compte 
après que je vous aurai parlé d'une circonstance qui 
est importante, en ce qu’elle marque le peu de con- 
flance que l'on doit prendre aux chiffres. 

J'en avois un avec Madame la Palaline, que nous ap- 
pelions l’indéchffrable, parce qu'il nous avoit toujours 
paru qu'on ne le pouvoit pénétrer qu’en sachant le mot 
dont on seroit convenu; nous y avions une confiance 
si abandonnée, que nous n'avions jamais douté d'écrire 
familièrement, par les courriers ordinaires, nos secrets 
les plus importants et les plus cachés. Ce fut par ce 
chiffre que j'écrivis à M. le Premier Président que je 
me sauverois le 8 d'août; ce fut par ce chiffre qu’il me 
manda que je me sauvasse à tous risques; ce fut par 
ce chiffre que je donnai les ordres nécessaires pour 
régler et pour placer mes relais; ce fut par ce chiffre 
que nous convinmes, Annery, Laillevaux et moi, du 
lieu où la noblesse du Vexin me devoit joindre pour 
entrer avec moi à Paris. M. le Prince, qui avoit un des 
meilleurs déchiffreurs du monde, qui, si je m'en sou- 
viens, s’appeloit Marin, le tint six semaines à Bruxelles, 
et il me le rendit en m'avouant que ce Martin lui avoit 
confessé qu'il étoit indéchiffrable. Voilà de grandes 
preuves pour la qualité du chiffre. Il fut dégradé quel- 
que temps après par Joly, qui, quoique non déchiffreur 


Google 


fe PARTIE, CHAP. XLIIL. — 1654. 213 
de profession, en trouva la clef en révant, et me l'ap- 
porta à Utrecht où j'étois pour lors. Pardonnez-moi, 
je vous prie, cette petite digression qui ne sera pas 
inutile. Je reprends le fil de ma narration. 

Aussitôt que je fus à cheval, je pris la route de 
Mauve , qui est, sije ne me trompe, à cinq lieues de 
Nantes, sur la rivière, et où nous étions convenus que 
M. de Brissac et N. le chevalier de Sévigné m'atten- 
droïent avec un bateau pour la passer. La Ralde, écuyer 
de M. le duc de Brissac, qui marchoit devant moi, me 
dit qu'il falloit galoper d’abord pour ne pas donner le 
temps aux gardes du Maréchal de fermer la porte 
d'une petite rue du faubourg où étoit leur quartier, et 
par laquelle il falloit nécessairement passer. J'avois un 
des meilleurs chevaux du monde, et qui avoit coûté 
mille écus à M. de Brissac. Je ne lui abandonnai pas 
toutefois la main, parce que le pavé étoit très-mauvais 
et très-glissant; mais un gentilhomme à moi, qui s’ap- 
peloit Boisguérin , ayant crié de mettre le pistolet à la 
main, parce qu'il voyoit deux gardes du Maréchal qui 
ne songeoient pourtant pas à nous, je l'y mis effective- 
ment en le présentant à la tête de celui de ces gardes 
qui étoit le plus près de moi, pour l'empêcher de se 
saisir de la bride de mon cheval; le soleil, qui étoit 
encore haut, donna dans la platine , la réverbération 
fit peur à mon cheval qui étoit vif et vigoureux; il fit 
un grand soubresaut et il retomba des quatre pieds. 
J'en fus quitte pour l'épaule gauche qui se rompit con- 
tre la borne d’une porte. Un autre gentilhomme à moi, 
i-ommé Beauchêne, me releva et me remit à cheval; 
el quoique je souffrisse des douleurs effroyables et que 
je fusse obligé de me tirer les cheveux, de temps en 
temps, pour m'empêcher de m’évanouir, j'achevai ma 
course de cinq lieues devant que le Grand-Maître, quime 
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suivoit à toute bride avec tous les coureurs de Nantes, 
au moins si l’on en veut croire la chanson de Marigny, 
m'eût pu joindre. Je trouvai au lieu destiné M. de Bris- 
sac et le chevalier de Sévigné, avec le bateau. Je 
m'évanouis en y entrant. L'on me fit revenir en me 
jetant un verre d’eau sur le visage. Je voulus remonter 
à cheval quand nous eûmes passé la rivière; mais les 
forces me manquèrent, et M. de Brissac fut obligé de me 
faire mettre dans une fort grosse meule de foin, oùilme 
laissa avec un gentilhomme à moi, appelé Montet, qui 
me tenoit entre ses bras. Il emmena avec lui Joly, qui 
seul avec Montet avoit pu suivre, les chevaux des au- 
tres ayant manqué, et il tira droit à Beaupréau, à des- 
sein-d’y assembler la noblesse pour me venir tirer de 
ma meule de foin. 

Ce pendant qu’elle se mettra en état de cela, je me 
sens obligé de vous raconter deux ou trois actions de 
mes pauvres domestiques, qui ne meritent pas d’être 
oubliés. Pâris, docteur de Navarre , qui avoit donné le 
signal, avec son chapeau , aux quatre gentilshommes 
qui me servirent en cette occasion, fut trouvé sur le 
bord de l’eau par Coulon, écuyer du Maréchal, qui le 
prit en lui donnant même quelques gourmades. Le 
docteur ne perdit point le jugement, et il dit à Coulon, 
d’un ton niais et normand : « Je le dirai à M. le Maré- 
« chal que vous vous amusez à battre un pauvre prêtre, 
« parce que vous n’osez vous prendre à M. le Cardinal, 
« qui a de bons pistolets à l’arçon de sa selle. » Cou- 
lon prit cela pour bon, et il lui demanda où j'étois, 
« Ne le voyez-vous pas, répondit le docteur, qui entre 
« dans ce village ? » Vous remarquerez, s’il vous plaît, 
qu'il m’avoit vu passer l’eau. Il se sauva ainsi, et il faut 
avouer que cette présence d'esprit n’est pas commune. 
En voici une de cœur qui n’est vas moindre : Celui pour 
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qui le docteur me vouloit faire passer, quana il dit à 
Coulon que j'entrois dans un village qu'il lui montroit, 
étoitce Beauchêne dont je vous ai parlé, dont le cheval 
étoit outré, et il n'avoit pu me suivre. Coulon, le pre- 
nant pour moi, courut à lui, et comme il se voyoit sou- 
tenu par beaucoup de cavaliers qui étoient près de le 
joindre , il l’aborda le pistolet à la main. Beauchène 
s'arrêta sur eux avec la même posture , et il eut la fer- 
meté de s’apercevoir, dans cet instant, qu’il y avoit un 
bateau à dix ou douze pas de lui. Il se jeta dedans, et 
ce pendant qu'il arrétoit Coulon en lui montrant un de 
ses pistolets, il mit l’autre à la tête du batelier et le 
força de passer la rivière. Sa résolution ne le sauva pas 
seulement, mais elle contribua à me faire sauver moi- 
même, parce que le Grand-Maitre ne trouvant plus ce 
bateau , fut obligé d'aller passer l'eau beaucoup plus 
bas. 

Voici une autre action qui n’est pas de même espece, 
mais qui servit encore davantage à ma liberté. Je vous 
ai déjà dit qu’aussitôt que l'abbé Charrier m’eut mandé 
que le Pape refusoit d'admettre ma démission , je dé- 
pêchai Malclerc pour en solliciter l'agrément. La cour 
lui joignit Gaumont, qui portoit l'original de cette dé- 
mission à M. le cardinal d’Est, avec ordre de la solli- 
citer, parce qu'il n’y avoit plus d’ambassadeur de 
France à Rome. Gaumont s'étant trouvé fatigué à Lyon 
et ayant pris la résolution de s’aller embarquer à Mar- 
seille, Malclerc continua dans celle de prendre la route 
des montagnes; et comme elle est la plus courte, Gau- 
mont jugea à propos de lui remettre le paquet adressé 
à M. le cardinal d’Est. Sa simplicité fut grande, comme 
vous voyez, et il n'avoit pas étudié de plus la maxime 
que j'ai toujours pratiquée et que j'ai toujours ensei- 
gnée à mes gens : de ne jamais compter, dans les grandes 
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affaires, les fatigues , le péril et la dépense pour quel- 
que chose. Il s’en trouva mal en ce rencontre. L’ori- 
ginal de la démission ne se trouva plus dans le paquet, 
qui se trouva toutefois très-bien fermé. Quand Gau- 
mont s’en plaignit, Malclerc , qui étoit d’ailleurs plus 
brave que lui, se plaignit de lui-même de son méchant 
artifice. Ce contre-temps donna lieu au Pape de laisser 
en doute le cardinal d’Est, si l'inaction de Rome pro- 
cédoit ou de la mauvaise volonté de Sa Sainteté en- 
vers la cour, ou du défaut de l'original de la démis- 
sion. Malclerc avoit ordre de supplier le Pape, en mon 
nom, en cas qu'il ne la voulüt pas admettre, d'amuser 
le tapis afin de me donner le temps de me sauver. Il lui 
en donna de plus, comme vous voyez , un beau pré- 
texte. Le cardinal d’Est, qui fut amusé lui-même, 
arusa aussi lui-même le Mazarin, Les instances de 
celui-ci vers le Maréchal, pour me mettre entre les 
mains du Roi, en furent moins fréquentes et moins vi- 
ves, et j'eus la satisfaction de devoir au zèle et à l'es- 
prit de deux de mes gens (car l'abbé Charrier eut aussi 
part à cette intrigue) le temps que j'eus, par ce moyen, 
tout entier, de songer et de pourvoir à ma liberté. Je 
reviens à la meule de foin, 

J'y demeurai caché plus de sept heures, avec une 
incommodité que je ne puis vous exprimer. J'avois 
l'épaule rompue et démise; j'y avois une contusion 
terrible; la fièvre me prit sur les neuf heures du soir, 
et l’altération qu’elle me donnoit étoit encore cruelle 
ment augmentée par la chaleur du foin nouveau. Quoi 
que je fusse sur le bord de la rivière, je n'osois boire ; 
parce que si nous fussions sortis de la meule Mon- 
tetet moi, nous n’eussions eu personne pour raccom- 
moder le foin qui eût paru remué et qui eût donné lieu, 
par conséquent, à ceux qui couroient après moi d'y 
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fouiller. Nous n’entendions que des cavaliers qui pas- 
soient à droite et à gauche. Nous reconnûmes même 
Coulon à sa voix. L'incommodité de la soif est incroya- 
ble et inconcevable à qui ne l’a pas éprouvée. M. de la 
Poise Saint-Offanges , homme de qualité du pays, que 
M. de Brissac avoit averti en passant chez lui, vint, sur 
les trois heures après minuit, me prendre dans cette 
meule, après qu'ileut remarqué qu'il n’y avoit plus de 
cavaliers aux environs. Il me mit sur une civière à fu- 
mier, etil me fit porter par deux paysans dans la grange 
d'une maison qui étoit à lui, à une lieue de là, Il m'y 
ensevelit encore dans le foin; mais, comme j'y avois de 
quoi boire, je m'y trouvai même délicieusement. 

M. et Madame de Brissac me vinrent prendre au bout 
de sept ou huit heures, avec quinze ou vingi chevaux, 
etils me menèérent à Beaupréau, où j'y trouvai l'abbé 
de Bélesbat qui les y étoit venu voir, et où je ne de- 
meurai qu'une nuit, jusqu'à ce que la noblesse fût as- 
semblée. M. de Brissac étoit fort aimé dans tout le pays! 
il mit ensemble, dans ce peu de temps, plus de deux 
cents gentilshommes. M. de Retz, qui l'étoit encore 
plus dans son quartier, le joignit, à quatre lieues de là, 
avec trois cents. Nous passâmes presque à la vue de 
Nantes, d’où quelques gardes du Maréchal sortirent 
pour escarmoucher. Ils furent repoussés vigoureuse- 
ment, jusques dans la barrière, et nous arrivâmes à 
Machecoul, qui est dans le pays de Retz, avec toute 
sorte de sûreté. Je ne manquai pas, dans ce bonheur, 
de chagrins domestiques. Madame de Brissac, qui 


1. C'est de Beaupréau que fut datée la lettre que le cardinal de 
Retz adressa aux doyen et chapitre de Notre-Dame et aux curés de 
Paris. Ces deux documents ont été imprimés, ainsi que la décla- 
ration par laquelle Retz révoquait sa démission de l’archevêché de 
Paris, 

19 
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s'étoit porléeen héroïne dans tout le cours de cette 
action, me dit, en me quiltant el en me donnantune 
bouteille d'eau impériale : [In’vaque votre malheur 


«qui m’ait empêchée d'y mettre du poison. » Elle se 
prenoit à moi de la perfidie que M. de Noirmoutiers m’a- 
voit faite sur son sujet, et de laquelle je vous ai parlé 
dans le second volume'. Mais il est impossible que 
vous conceviez combien je fus touché de cette parole, 
et je sentis, au delà de tout ce que je vous en puis ex- 
primer, qu'un cœur bien tourné est sensible, jusqu'à 
l'excès de la foiblesse, aux plaintes d’une personne à la- 
quelle il croit être obligé. 

Je ne le fus pas à beaucoup près tant, à la dureté de 
Madame de Retz et de M. son père. Ils ne purent s’em- 
pêcher de me témoigner leur mauvaise volonté, dès 
que je fus arrivé. Celle-là se plaignit de ce que je ne 
lui avois pas confié mon secret, quoiqu'elle ne fût par- 
tie de Nantes que la veille que je me sauvai. Celui-ci 
pesta assez ouvertement contre l’opiniâtreté que j'avois 
à ne pas me soumettre aux volontés du Roi; et il n’ou- 
blia rien pour persuader à M. de Brissac de me porter 
à envoyer à la cour la ratification de ma démission. La 
vérité est que l’un et l’autre mouroient de peur du ma- 
réchal de la Meilleraye, qui, enragé qu'il étoit et de 
mon évasion et encore plus de ce qu'il avoit été aban- 
donné de toute la noblesse, menaçoit de mettre tout 
le pays de Retz à feu et à sang. Leur frayeur alla jus- 
qu'au point de s’imaginer, ou de vouloir faire croire, 
que mon mal n’étoit que délicatesse; qu'il n’y avoit 
rien de démis et que j'en serois quitte pour une con- 
tusion. Le chirurgienaffidé de M. de Retz le disoit à qui 
le vouloit entendre, et qu'il étoit bien rude que j’ex- 


1. Sur ceute perfidie de Noirmoutiers, voyez les Mémoires, & II 
D: 190. 
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posasse, pour une délicatesse, toute ma maison, qui 
alloit être investie au premicr jour dans Machecoul. 
J'étois cependant dans mon lit, où je sentois des dou- 
leurs incroyables et où je ne pouvois pas seulement 
me tourner. Tous ces discours m'impatientèrent au 
point que je pris la résolution de quitter ces gens-là et 
de me jeter dans Belle-Isle, où je pouvois au moins me 
faire transporter par mer. Le trajet étoit fort délicat, 
parce que M. le maréchal de la Meilleraye avoit fait 
prendre les armes à toute la côte, Je ne laissai pas de 
le hasarder. Je m’embarquai au port de la Roche, qui 
n’est qu’à une petite demi-lieue de Machecoul, sur une 
chaloupe que la Gisclaye, capitaine de vaisseau et bon 
homme de mer, voulut piloter lui-même. Le temps 
nous obligea de mouiller au Croisic où nous courû- 
mes fortune d’être découverts par une chaloupe qui 
nous vint reconnoître la nuit, La Gisclaye, qui savoit 
la langue et le pays, s'en déméla fort bien. Nous nous 
remimes à la voile le lendemain à la pointe du jour, et 
nous découvrimes, quelques temps après, une barque 
longue de Biscayens qui nous donnèrent chasse. Nous 
primes la fuite à la considération de M. de Brissac, qui 
n’eût pas pris plaisir d’être mené en Espagne, parce 
qu’il ne se sauvoit pas de prison comme moi et que l'on 
eût pu, par conséquent, lui tourner en crime ce voyage. 
Comme la barque longue faisoit force de vent sur nous 
et que même elle nous le gagnoit, nous crûmes que 
nous ne ferions que mieux de nous jeter à terre dans 
l'ile de Retz. La barque fit quelque mine de nous y 
suivre; elle bordeya assez longtemps à notre vue, après 
quoi elle reprit la mer. Nous nous y remimes la nuit, 
nous arrivâmes à Belle-Isle à la pointe du jour. 

Je souffris tout ce que l'on peut souffrir dans ce tra- 
jet, et j'eus besoin de toute la force de ma constitution, 
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pour défendre et pour sauver de la gangrene une con- 
tusion aussi grande que la mienne, et à laquelle jen’ap- 
pliquai jamais d'autre remède que du sel et du vinai- 
gre. Je ne trouvai pas à Belle-lsle le même dégoût 
qu'à Machecoul; mais je n’y trouvai pas, dans le fond, 
beaucoup plus de fermeté. L'on s’imagina, au pays de 
Retz, que le commandeur de Neufchaise, qui étoit à la 
Rochelle, auroit ordre, au premier jour, de m'investir 
dans Belle-Isle. L'on y apprit que le Maréchal faisoit 
appareiller deux barques longues à Nantes. Ces avis 
étoient bons et véritables, mais il s’en falloit bien qu’ils 
fussent si pressants que l’on les croyoit. Il falloit du 
temps pour les rendre tels, et plus qu’il n'en eût fallu 
pour me remettre. La frayeur qui étoit à Machecoul 
inspira de l’indisposition à Belle-Isle, et je m'en aper- 
çus, en ce que l’on commença à croire que je n'avois 
pas en effet l'épaule démise et que la douleur, que je 
recevois de ma contusion, faisoit que je m'imaginois 
que mon mal étoit plus grand qu'il ne l’étoit en eftet : 
l’on ne se peut imaginer le chagrin que l’on a de ces 
sortes de murmures, quand on sent qu'ils sont injustes. 
Ce qui est vrai, est que ce chagrin change bientôt de 
nature, parce que l'on n’est pas longtemps sans s'aper- 
<eevoir qu’ils ne sont que les effets ou de la frayeur ou 
de la lassitude. Il en tenoit de l’une et de l’autre dans 
ceux dont je vous parle en ce lieu. 

Le chevalier de Sévigné, homme de cœur, mais in- 
téressé, craignoit qu'on ne lui rasât sa maison; et M. de 
Brissac, qui croyoit avoir suffisamment réparé la pa 
resse, plutôt que la foiblesse qu'il avoit témoignée 
dans le cours de ma prison, étoit bien aise de finir, e1 
de ne pas exposer son repos à une agitation à laquelle 
on ne voyoit plus de fin. Je n’avois pas moins d'impa- 
tience qu'eux de les voir hors d'une affaire, > laquelle 
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ils n'étoient point engagés que pour l'amour de moi. 
La différence est que je ne croyois pas le péril si pres- 
sant, ni pour eux ni pour moi, que je ne pusse, à mon 
sens, prendre le temps et de me faire traiter et de me 
pourvoir d'un bâtiment raisonnable pour naviguer', 
Us me voulurent persuader de passer en Hollande, sur 
un vaisseau de Hambourg qui étoit à la rade, et-je ne 

+ crus pas que je dusse confier ma personne à un inconnu 
qui me connoissoil, et qui pouvoit me mener à Nantes 
comme en Hollande. Je lui proposai de me faire venir 
cette frégate de corsaires de Biscaye, qui étoit mouillée 
à notre vue à la pointe de l'ile, et ils appréhendèrent 
de criminaliser par ce commerce avec les Espagnols ; 
tant fut procédé, que je m'impatientai de toutes les 
alarmes que l'on prenoit, ou que l'on vouloit prendre à 
tous les moments, et que je m’embarquai enfin sur 
une barque de pécheurs, où il n’y avoit que cinq ma- 
riniers de Belle-Isle, Joly, deux gentilshommes à moi, 
dont l’un s’appeloit Boisguérin et l’autre Sales, et un 
valet de chambre que mon frère m'avoit prêté. La 
barque étoit chargée de sardines, ce qui nous vint 


assez à propos, parce que nous n'av 


ions que fort peu 


1. Loret prétend, dans sa Muse historique (p. 532), sous la date 


du 24 août 1654, que : 


De Retz, l'énineut personnage, 
Qui n'est plis maintenant en cage, 
A, dit-on, éerit l'autre jour 

Une fort bell lettre eu cour. 

1l jure et promet merveilles, 

Des fidélités sans pareil 
Que c'est pour jouir du repos 

Qu'il a pris ans congé campos, 

Et qu'au sortir de sa seplonque. 
Par complot ni dessein quelconques 
Tant de ses amis que de soi. 

Al x'irritera point le Roi. ! 
Bref. qu'il est tout à son service. 
S'il en est ainsi, Dieu le bénisse | 
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d'argent. Mon frère m'en avoit envoyé , mais l’homme 
qui le portoit avoit été arrêté par les gardes-côtes. 
M. son beau-père n’avoit pas eu l'honnêteté de m'en 
offrir, M. de Brissac me prêta quatre-vingts pistoles, et 
celui qui commandoit dans Belle-Isle, quatre. Nous 
quittâmes nos uabits; nous primes de méchants hail- 
lons de quelques soldats de la garnison, et nous nous 
mimes à la mer à l'entrée de la nuit, en dessein de 
prendre la route de Saint-Sébastien, qui est dans le 
Guipuscoa. Ce z’est pas qu’elle ne fût assez longue pour 
un bâtiment de cette nature : car il y a de Belle-Isle à 
Saint-Sébastien quatre-vingts fort grandes lieues ; mais 
c’éloit le lieu le plus proche de tous ceux où je pouvois 
aborder avec sûreté. Nous eùmes un fort gros temps 
toute la nuit. Il calma à la pointe du jour, mais ce calme 
ne nous donna pas beaucoup de joie, parce que nou 
boussole, qui étoit unique, tomba dans la mer par je 
ne sais quel accident. 

Nos mariniers, qui se trouvèrent étonnés’et qui 
d'ailleurs étoient assez ignorants, ne savoient où ils 
étoient, etne prirent de route que celle qu’un vaisseau 
quinous donna la chasse, nous força de courir. Ils re- 
connurent à son garbe qu'il étoit turc et de Salé. 
Comme il brouilla ses voiles sur le soir, nous jugeàmes 
qu'il craignoit la terre, et que par conséquent nous né 
pouvions en être loin. Les pelits oiseaux, qui venoient 
se percher sur notre mât, nous le marquoient d’ailleurs 
assez. La question étoit quelle terre ce pouvoit être, car 
nous craignions autant celle de France que celle des 
Tures. Nous bordeyàmes toute la nuit dans cette incer- 
titude : nous y demeurâmes tout le lendemain, etun vais- 
seau dont nous voulûmes nous approcher pour nous en 
éclaircir, nous tira, pour toute réponse, trois volées de 
canon. Nousavions fort peu d’eau et nous appréhendions 
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d’être chargés en cet endroit par un gros temps, au- 
quel il y avoit déja quelque apparence. La nuit fut 
assez douce et nous aperçümes, à la pointe du jour, 
une chaloupe à la mer. Nous nous en approchämes 
avec beaucoup de peine, parce qu’elle appréheñdoit 
que nous ne fussions corsaires. Nous parlàmes espa- 
gnol et françois, à trois hommes qui étoient dedans ; 
mais ils n’entendirent ni l’une ni l’autre langue. L'un 
d'eux se mit à crier : San-Sébastien, pour nous donner 
à connoître qu'il en étoit; nous lui montrâmes de l'ar- 
gent, et nous lui répondimes : San-Sébastien, pour lui 
faire connoître que c'étoit où nous voulions aller. Il se 
mit dans notre barque, et il nous y condu ce qui 
lui fut bien aisé, parce que nous n’en étions pas fort 
éloignés. 

Nous ne fûmes pas plutôt arrivés [12 septembre], 
qu'on nous demanda notre charte-partie', et qui est si 
nécessaire à la mer, que tout homme qui ÿ navigue 
sans lavoir est pendable, sans autre forme de procès. 
Le patron de notre barque n’avoit pas fait cette ré- 
flexion, croyant que je n’en avois pas de besoin. Le dé- 
faut de ce papier, joint aux méchants habits que nous 
avions, obligea les gardes du port à nous dire que 
nous avions la mine d’être pendus le lendemain au 





\ La Muse historique du 12 septembre annonçait : 


Monsieur le cardinal de Rets, 
Dont la personne est hors des rets, 
Ayait fait sur les ondes bleues 
Bnviron deux cent trente lieues, 
Ce n'a conté certain chrétien, 
A pris Lerre à Saint-Sébastien, 
De l'Espagne ligne frontière 3 
Et pour achever sa carrière, 

Au jugement de maiat esprit, 
Ain possible à Madrid, 

À Rome, à Milan, à Florence, 
Mais il seroit mivux en France, 
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matin. Nous leur répondimes que nous étions connus 
de M. le baron de Vatteville, qui commandoit pour le 
roi d'Espagne dans le Guipuscoa. Ce mot fit que l’on 
nous mit dans une hôtellerie et que l’on nous donna 
un homme qui mena Joly à M. de Vatteville, qui étoit 
au Passage, et qui d’abord jugea par ses habits tout 
déchirés qu'il étoit un imposteur. Il ne le lui témoigna 
pourtant pas à tout hasard, etil vint me voir dès le len- 
demain au matin dans mon hôtellerie. Il me fit alors 
un fort grand compliment, mais embarrassé, et d’un 
homme qui avoit accoutumé, au poste où il étoit, de 
voir souvent des trompeurs. Ce qui commença à le 
rassurer, fut l’arrivée de Beauchesne , que j'avois dé- 
pêché à Paris de Beaupréau et que mes amis me ren- 
voyèrent en diligence, aussitôt qu'ils surent que je 
m'’étois embarqué pour Saint-Sébastien. Il le trouva si 
bien informé des nouvelles, qu’il eut lieu de croire que 
: ce n’étoit pas un courrier supposé, et il l'en trouva 
même beaucoup mieux instruit qu’il n’eût souhaité; 
eur ce fut lui qui lui apprit que l'armée de France 
voit forcé celle d'Espagne dans les lignes d’Arras', et 


À Sous la date du samedi 29 août, Loret dit : 


On sut, le soir de ce jour mème (mardi), 
Qu'ivee une prouesse extrême 

Et par des efforts glorieux, 

Nos généraux victorieux, 

Qui d'honneurs éternels sont dignes, 
Avdent force les doubles ligues 

Du emp du contraire parti, 

Mort Arras étit investi, 

Et que tous ces braves d'Espagne 

Ces grands colonels d'Allemagne, 

Ces Irlandois par eux levés 

De Cambrai, de Gend et de Liége, 
Avcient euñin levé le siège, 

Et que l'équipage et canon 

De ant de princes de re 

Leurs chariots et leurs b 
Étoient demeures pour les gages, 
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cet avis, que M. de Vatteville fit passer en diligence à 
Madrid, fut le premier que l'on y eut de cette défaite. 
Beauchesneme l'apporta avec une diligence incroyable, 
sur une frégate de corsaire biscayen, qu’il trouva à la 
pointe de Belle-Isle et qui fut ravi de se charger de sa 
personne et de son passage, sachant qu'il me venoit 
chercher à Saint-Sébastien. Mes amis me l'envoyèrent 
pour m’exhorter à prendre le chemin de Rome, plutôt 
que celui de Mézières, où ils appréhendoient que je ne 
voulusse me jeter. Cet avis étoit certainement le plus 
sage : il ne fut pas le plus heureux par l'événement. 
Je le suivis sans hésiter, quoique ce ne fût pas sans 
peine, 

Je connoissois assez la cour de Rome, pour savoir 
que le poste d’un réfugié ef d'un suppliant n'y est pas 
agréable; et on cœur, qui étoit piqué au jeu contre 
M. le cardinal Mazarin, étoit plein de mouvements qui 
m'eussent porté, avec plus de gaieté, dans les lieux où 
j'eusse pu donner un champ plus libre à mes ressen- 
timents. Je n'ignorois pas que je ne pouvois pas espé- 
rer de M. le duc de Noirmoutiers tout ce qui me con- 
viendroit peut-être dans les suites, mais je n’ignorois 
pas non plus qu'étant le maître dans Mézières, comme 
je l'y étois, et m'y rendant en personne, il n'étoit pas 
impossible que je n’engageasse M. de Noirmoutiers, 
quienfin gardoit les apparences avec moi et qui même, 
aussitôt qu’il eut appris ma liberté, m'avoit dépeché 
un gentilhomme encommun avec le vicomte deLameth, 
pour m'offrir retraite dans leurs places. Mes amis n 
doutoient pas que je ne la trouvasse, et même très- 
sûre, dans Mézières. Ils craignoient qu'elle ne fût pas 
de la même nature dans Charleville, et comme la si- 
luation de ces places fait que l’une sans l’autre n’est 
pas fort considérable, ils crurent que, vu la disposi- 
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tion de M. de Noirmoutiers, je ferois mieux de n'y 
faire aucun fondement pour ma retraite. Je répète 
encore ici ce que je vous ai déjà dit, que je ne sais s’il 
n'y eut pas lieu de mieux espérer, non pas de la bonne 
intention de Noirmoutiers, mais de l'état où il se füt 
trouvé lui-même. Le conseil de mes amis l'emporta 
sur mes vues. Ils me représentèrent que l'asile naturel 
d'un cardinal et d’un évêque persécuté étoit le Vatican; 
mais il y a des temps dans lesquels il n’est pas malaisé 
de prévoir que ce qui devroit servir d’asile, peut faci- 
lement devenir un lieu d’exil. Je le prévis et je le 
choisis. Quelque événement que ce choix ait eu, je ne 
m'en suis jamais repenti, parce qu'il eut pour principe 
la déférence que je rendis au conseil de ceux à qui 
j'avois obligation. Je l’estimerois davantage s’il avoit 
été l'effet de ma modération, et du désir de m’em- 
ployer à mon rétablissement par les voies ecclésias- 
tiques. 

Il ne tint pas aux Espagnols que je ne prisse un autre 
parti. Aussitôt que M. de Vatteville m’eut reconnu pour 
le cardinal de Retz, ce qu'il fit en huit ou dix heures, 
et par les circonstances que je vous ai marquées et 
par un secrétaire bordelois qu'il avoit, qui m'avoit vu 
à Paris plusieurs fois, il me mena chez lui dans un ap- 
partement qui étoit au plus haut étage, et il m'y tint 
si couvert, que quoique M. le maréchal de Gramont, 
qui n’étoit qu’à trois lieues de Saint-Sébastien, eût 
donné avis à la cour, par un courrier exprès, que j'y 
étois arrivé, il fut trompé lui-même le jour suivant, 
au point d’en avoir dépêché un autre pour s’en dédire. 
Je fus trois semaines dans un lit sans me pouvoir re- 
muer, et le chirurgien du baron de Vatteville, quiétoit 
fort capable, ne voulut pas entreprendre de me traiter, 
parce qu’il étoit trop tard. 4 ‘avois l'épaule absolument 
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émise, et il me condamna d’être estropié pour tout 
le reste de ma vie. J'envoyai Boisguérin au roi d’Es- 
pagne, auquel j'écrivis, pour le supplier de me per- 
mettre de passer par ses États pour aller à Rome. Ce 
gentilhomme fut reçu de Sa Majesté Catholique et de 
don Louis de Haro, au delà de tout ce que je vous en 
puis exprimer. On le dépécha dés le lendemain; on lui 
donna une chaîne de huit cents écus; on m’envoya une 
litière du corps, et l'on m'envoya en diligence don 
Cristoval de Crassembac, Allemand, mais espagnolisé 
et secrétaire des langues, très-confident de don Louis. 
Il n'y a point d'effort que ce secrétaire ne fit pour m'o- 
bliger d'aller à Madrid. Je m'en défendis par l’inutilité 
dont ce voyage seroit au service du roi Catholique, et 
par l'avantage que mes ennemis en prendroïent contre 
moi. L'on ne comprenoit point ces raisons, qui étoient 
pourtant, comme vous voyez, assez bonnes; et comme 
je m'en étonnois, Vatteville, qui en présence du secré- 
taire avoit été de son avis, même avec véhémence, me 
dit : « Ce voyage coûteroit cinquante mille écus au Roi 
« et peut-être l’archevêché de Paris à vous; il ne seroit 
« bon à rien. Et cependant il faut que je parle comme 
« l’autre, ou je serois brouillé à la cour. Nous agissons 
« sur le pied de Philippe II, qui avoit pour maxime 
« d'engager toujours les étrangers par des démons- 
« trations publiques. Vous voyez comme nous l'appli- 
« quons : ainsi du reste.» Cette parole est considé- 
rable, et je l'ai moi-même appliquée depuis plus d'une 
fois, en faisant réflexion sur la conduite du conseil 
d'Espagne. Il m'a paru, en plus d’une occasion, qu’il 
pèche autant par l'attachement trop opiniâtre qu'il a 
à ses maximes générales, que l'on pèche en France par 
le mépris que l’on fait et des générales et des particu- 
lières. 
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Quand don Cristoval vit qu'il ne pouvoit pas me per 
suader d'aller à Madrid, il n’oublia rien pour m'obliger 
à m'embarquer sur une frégate de Dunkerque, qui 
étoit à Saint-Sébastien, et il me fit des offres immenses, 
en cas que je voulusse aller en Flandre traiter avec 
M. le Prince etme déclarer avec Mézières, Charleville 
et le Mont-Olympe. Il avoit raison de me proposer ce 
parli, qui étoit en effet du service du Roi son maitre. 
Vous avez vu celle que j’eus de ne le pas accepter. Ce 
qui fut très-honnète, est que tous mes refus n’empé- 
chèrent pas qu'il ne me fit apporter un pelit coffre de 
velours vert, dans lequel il ÿ avoit quarante mille écus 
en pièces de quatre. Je ne crus pas devoir les recevoir, 
ne faisant rien pour le service du Roi Catholique, et je 
m'en excusai sur ce titre avec tout le respect que je 
devois; et comme je n’avois ni pour moi ni pour les 
miens, ni linge, ni habits, et que les quatre centsécus 
que je Lirai de la vente de mes sardines furent presque 
consumés en Ce que je donnai aux gens de M. de Vat- 
teville, je le priai de me prêter quatre cents pistoles, 
dont je lui fis ma promesse, et que je lui ai rendues 
depuis. 

Après que je me fus un peu rétabli, je partis de 
Saint-Sébastien et je pris la route de Valence pour 
m’embarquer à Vivaros, où don Cristoval me promit 
que don Juan d'Autriche, qui étoit à Barcelone, m'en- 
verroit et une frégate et une galère. Je passai dans une 
litière du corps du roi d'Espagne, toute la Navarre, 
sous le nom du marquis de Saint-Florent et sous la 
conduite d'un maître d'hôtel de Vatteville, qui disoit 
que j'étois un gentilhomme de Bourgogne, qui alloit 
servir le Roi dans le Milanois. Comme j'arrivai à Tu- 
delle, ville assez considérable, qui est au delà de Pam- 
pelune, je trouvai le peuple assez ému. L'on y faisoit, 
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“la nuit, des feux et des corps de garde. Les laboureurs 
des environs s'étoient soulevés, parce qu'on leur avoit 
défendu la chasse. Ils étoient entrés dans la ville, et 
ils y avoient fait beaucoup de violences el ils yavoient 
même pillé quelque maisons. Un corps de garde, qui 
fut posté à dix heures du soir devant l’hôtellerie dans 
laqueïle je logeois, commença à me donner quelque 
soupçon que l’on n'en eût pris de moi; mais une litière 
du Roi, avec les muletiers de sa livrée, me rassuroit. 
Je vis entrer dans ma chambre, à minuit, un certain 
don Martin, avec une épée fort longue et une grande 
rondache à la main. 1] me dit qu'il étoitle fils du logis 
et qu'il me venoit avertir que le peuple étoit fort ému; 
qu'il croyoit que j'étois un François venu pour fomen- 
ter la révolte des laboureurs; que l’alcade ne savoit 
Ini-même ce qui en était; qu'il étoit à craindre que la 
canaille ne prit ce prétexte pour me piller et pour 
m'égorger; et que le corps de garde qui étoit même 
devant le logis, commençoit à murmurer et à s'é- 
chauffer. 

Je priai don Martin de leur faire voir, sans affecta- 
tion, la litière du Roi; de leur faire parler aux mule- 
tiers, de les mettre en conversation avec don Pedro, 
maitre d'hôtel de M. de Vatteville. Il entra justement 
dans ma chambre en ce moment, pour me dire que 
c’étoient des endemoniados qui n'entendoient ni rime 
ni raison, et qu'ils l'avoient menacé lui-même de le 
massacrer. Nous passâmes ainsi toute la nuit, ayant 
pour sérénades une multitude de voix confuses qui 
êhantoient, ou plutôt qui hurloient des chansons contre 
les François. Je crus, le lendemain au malin, qu'il étoit 
à propos de faire voir à ces gens-là, par notre assu- 
rance, que nous ne nous tenions pas pour François; et 
je voulus sortir pour aller à la messe et je trouvai sur 
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le bas de la porte une sentinelle qui me fit rentrer assez 
promptement, en me mettant le bout de son mousquef 
dans la tête, eten me disant qu'il avoit ordre de l’al 

cade de me commander de me tenir dans mon logis. 
J’envoyai don Martin à l’alcade pour lui dire qui j'étois, 
et don Pedro y alla avec lui. Il me vint trouver en même 
temps ; il quitta sa baguette à la porte de ma cham- 
bre; il mit un genou à terre, et, en m’abordant, il baisa 
le bas de mon justaucorps; mais il me déclara qu'il 
ne pouvoit me laisser sortir qu’il n’eût ordre du comte 
de San-Estevan, vice-roi de Navarre, qui étoit à Pam- 
pelune. Don Pedro y alla avec un officier de la ville, et 
il en revint avec beaucoup d’excuses. L'on me donna 
cinquante mousquetaires d’escorte, montés sur des 
ânes, qui m'accompagnèrent jusques à Cortes. 

Je continuai mon chemin par l'Aragon, et j'arrivai à 
Saragosse, capitale de ce royaume, grande et belle 
ville. Je fus surpris au dernier point d'y trouver que 
tout le monde parloit françois dans les rues. Ily en a 
en effet une infinité, et particulièrement d'artisans qui 
sont plus affectionnés à l'Espagne que les naturels du 
pays. Le duc de Montéléon, Napolitain, de la maison 
de Pignatelli, vice-roi d'Aragon, m'envoya, à trois ou 
quatre lieues au-devant de moi, un gentilhomme pour 
me dire qu’il y fût venu lui-même avec toute la no- 
blesse, si le Roi son maître ne lui eût commandé 
d’obéir à l’ordre contraire qu'il savoit que je lui en 
donnerois. Ce compliment fort honnête, comme vous 
voyez, fut accompagné de mille ct mille galanteries, 
et de tous les rafraichissements imaginables que je 
trouvai à Saragosse. Permettez-moi, s’il vous plaît, de 
m'y arrêter un peu, pour vous rendre compte de quel- 
ques circonstances qui me parurent assez curieuses. 
L'on y trouve, devant que d’entrer dans la ville de ce 
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côté-là, l’Alcaçar des anciens rois Maures, qui est pré- 
sentement à l’inquisition. Il y a auprès une allée d'ar- 
bres, dans laquelle je vis un prêtre qui se promenoit. 
Le gentilhomme du Vice-Roïi me dit que ce prêtre étoit 
le curé d'Occa, ville très-ancienne en Aragon, et que 
ce curé faisoit la quarantaine pour avoir enterré de- 
puis trois semaines son dernier paroissien, qui étoit 
effectivement le dernier de douze mille personnes 
mortes de la peste dans sa paroisse. 

Ce même gentilhomme du Vice-Roi me fit voir tout 
ce qu'il y avoit de remarquable à Saragosse, toujours 
sous le nom de marquis de Saint-Florent. Mais il ne fit 
pas la réflexion que nowestra senora del Pilar, qui est 
un des plus célèbres sanctuaires de toute l'Espagne, 
ne se pouvoit pas voir sous ce titre. L'on ne montre 
jamais à découvert cette image miraculeuse qu'aux 
souverains et aux cardinaux. Le marquis de Saint-Flo- 
rent n’étoit ni l’un ni l’autre; de sorte que quand on 
me vit dans le balustre avec un justaucorps de ve- 
lours noir et une cravate, le peuple infini qui étoit ac- 
couru de la ville au son de la cloche, qui ne sonne que 
pour cette cérémonie, crut que j'étois le roi d’Angle- 
terre. 11 ÿ avoit, je crois, plus de deux cents carrosses 
de dames, qui me firent cent et cent galanteries, aux- 
quelles je ne répondis que comme un homme qui ne 
parloit pas trop bien espagnol. Cette église est belle 
en elle-même, mais les ornements et les richesses en 
sont immenses, et le trésor magnifique. L'on m'y mon- 
tra un homme qui servoit à allumer les lampes, quiy 
sont en nombre prodigieux, et l'on me dit qu’on l'y 
avoit vu sept ans à la porte de cette église, avec une 
seule jambe. Je l'y vis avec deux. Le doyen, avec les 
chanoines, m'assurèrent que toute la ville l'avoit vu 
comme eux, et que si je vouluis encore attendre deux 
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jours, je parlerois à plus de vingt mille hommes, même 
du dehors, qui l’avoient vu comme ceux de la ville. 1l 
avoit recouvert [se] sa jambe, à ce qu'il disoit, en se 
frottant de l'huile de ces lampes. L'on célèbre tous les 
ans la fête de ce miracle avec un concours incroyable, 
et il est vrai qu’encore à une journée de Saragosse, je 
trouvai les grands chemins couverts de gens de toute 
sorte de qualités qui y couroient. 

J'entrai de l’Aragon dans le royaume de Valence, 
qui se peut dire non pas seulement le pays le plus sain, 
mais encore le plus beau jardin du monde. Les grena- 
diers, les orangers, les limonadiersy font les palissades 
des grands chemins. Les plus belles et les plus claires 
eaux du monde leur servent de canaux. Toute la cam- 
pagne, qui est émaillée d’un million de différentes fleurs 
qui flattent la vue, y exhale un million d'odeurs diffé- 
rentes qui charment l’odorat. J’arrivai ainsi à Vivaros 
[14 octobre 4654], où don Fernand-Carillo-Quatralve 
Luatra, général des galères de Naples, me joignit, le 
lendemain, avec la patronne de cette escadre, belle et 
excellente galére, et renforcée de la meilleure partie 
de la chiourme et de la soldatesque de la capitane, 
que l'on avoit presque désarmée pour cet effet. Don 
Fernand me rendit une lettre de don Juan d'Autriche, 
aussi belle et aussi galante que j'en aie jamais vue. Il 4 
me donnoit le choix de celte galère ou d'une frégate 
de Dunkerque, qui étoit à la même plage et qui étoit 
montée de trente-six pièces de canon. Celle-ci étoit 
plus sûre pour passer le golfe de Lyon, dans une saison 
aussi avancée, car nous étions dans le mois d'octobre, 
Je choisis la galère et vous verrez que je n’en fis pas 
mieux. 

Don Cristoval de Cardone, chevalier de Saint-Jacques; 
arriva à Vivaros un quart d'heure après don Fernand 
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Carillo, et il me dit que M. le duc de Montalte, vice-roi 
de Valence, l’avoit envoyé pour m'offrir tout ce qui 
dépendoit de lui; qu'il savoit que j'avois refusé ce que 
le Roi Catholique m'avait offert à Saint-Sébastien ; qu'il 
n'osoit, par cette raison, me presser de recevoir ce 
que le pagueloi des galères avoit ordre de m'apporter; 
mais que, comme il savoit que la précipitation de mon 
voyage ne m’avoit pas permis de me charger de beau- 
coup d'argent, que j'étois fort libéral et que je ne se- 
rois pas fâché de fire quelque régal à la chiourme, il 
espéroit que je ne refuserois pas quelques petits rafrai- 
chissements pour elle. Ce rafraichissement consistoit 
en six grandes caisses pleines de toutes sortes de con- 
filures de Valence, de douze douzaines de paires de 
gants d’Espagne, exquis, et d'une bourse de senteur 
dans laquelle il y avoit deux mille pièces d'or, fabrique 
“des Indes, qui revenoient à deux mille deux cents ou 
trois cents pistoles, Je reçus le présent sans en faire 
aucune difficulté, en lui répondant que, comme je ne 
me lrouvois pas en état de servir Sa Majesté Catho- 
lique, je croyois que je manqueroïs à mon devoir, en 
toutes manières, si je recevois les grandes sommes 
qu’elle avoit eu la bonté de me faire apporter à Saint- 
Sébastien et offrir à Vivaros; mais que je croirais anssi 
manquer au respect que je devois à un aussi grand mo- 
uarque, si je n’acceptois le dernier présent dont il lui 
plaisoit de m'honorer. Je le reçus donc, mais je donnai, 
avant que de m'embarquer, les confitures au capilain= 
de la galère, les gants à don Fernand et l'or à do: 
Pedro pour M. le baron de Vatteville, en lui écrivart 
que, comme il m'avoit dit plusieurs fois qu'il éloil asse 4 
embarrassé à cause de l'extrême dépense qui y étoñ 
péressaire pour faire achever l’Amiral des Indes d'Oceï - 


deul, qu’il faisoit coulruire à Saint-Sébastien, je lui 
20. 
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envoyois un petit grain pour soulager son mal de tête, 
c'est ainsi qu'il appeloit le chagrin que la fabrique 
de ce vaisseau lui donnoit. Ma manière d'agir en ce 
rencontre fut un peu outrée. J'eus raison de donner 
les rafraîchissements de victuailles au capitaine ; il étoit 
indifférent de retenir les gants d'Espagne ou de les 
donner à don Fernand. Il eût été de la bonne conduite 
de retenir les deux mille et tant de pistoles. Les Espa- 
gnols ne me l'ont jamais pardonné, et ils ont toujours 
attribué à mon aversion pour leur nation ce qui n’étoit 
en moi, dans la vérité, qu’une suite de la profession 
que j'ai toujours faite de ne prendre de l'argent de - 
personne. 

Je m'embarquai, à la seconde garde de la nuit, avec 
un gros temps, mais qui ne nous incommodoit pas 
beaucoup, parce que nous avions le vent en poupe. 
Nous faisions quinze milles par heure et nous arri- 
vâmes, le lendemain, devant le jour, à Mayorque. 
Comme il y avoit de la peste en Aragon, tout ce qui 
venoit de la côte d’Espagne étoit conduit à Mayorque. 
Il ÿ eut beaucoup d’allées et de venues pour nous faire 
donner pratique, à laquelle le magistrat de la ville 
s'opposoit avec vigueur. Le Vice-Roi, qui n’est pas à 
beaucoup près si absolu en cette îleque dans les autres 
royaumes d’Espagne, et qui avoit reçu ordre du Roi 
son maitre de me faire toutes les honnètetés possibles, 
fit tant, par ses instances, que l’on me permit à moi et 
aux miens d'entrer dans la ville, à condition de n'y 
point coucher. Cela vous paroît sans doute extrava- 
gant, parce que l’on porte le mauvais air dans une 
ville quoique l'on n'y couche pas. Je le dis l'après-di- 
ae à un cavalier mayorquin, qui me répondit ces 
propres paroles, que ju remarque, parce qu'elles peu- 
vent s'appliquer en mille rencontres que l’on fait dans 
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la vie: « Nous ne craignons pas que vous nous appor- 
tiez du mauvais air, parce que nous savons bien que 
vous n’êtes pas passés à Occa; mais comme vous vous en 
êtesapprochés, nous sommes bien aises de faire,en votre 
personne, un exemple qui ne vous incommode point et 
qui nousaccommode pour les suites. » Cela en espagnol 
es plus substantielet mêmeplus galant qu’en françois. 

Le Vice-Roi, qui étoit un comte aragonnois dont j'ai 
oublié le nom, me vint prendre sur la rade avec cent 
ou cent vingt carrosses pleins de noblesse et la mieux 
jaile qui soit en Espagne; il me mena au Leo (on ap- 
pelle ainsi les cathédrales en ce pays-là), où je vis 
trente ou quarante femmes de qualité, plus belles les 
unes que les autres, et ce qui est de merveilleux, c’est 
qu'il n’y en a point de laides dans toute l’île, au moins 
elles y sont très-rares ; ce sont pour la plupart des beau- 
tés fort délicates et des teints de lis et de roses. Les 
femmes du bas peuple, que l’on voit dans les rues, 
sont de cette espèce. Elles ont une coiffure particu- 
Jière qui est fort jolie. Le Vice-Roi me donna un magni- 
fique diner dans une superbe tente de brocard d'or 
qu'il avoit, fait élever sur le bord de la mer. Il me mena 
après entendre une musique dans un couvent de filles, 
qui ne cédoient pas en beauté aux dames de la ville. 
Elles chantèrent à la grille, à l'honneur de leur saint, 
des airs et des paroles plus galantes et plus passion- 
nées que ne sont les chansons de Lambert'. Nous al- 
lâmes nous promener, sur le soir, aux environs de la 
ville, qui sont les plus beaux du monde et tout pareils 
aux campagne duroyaume de Valence. Nous revinmes 


1. Lambert a précédé Lully dans la carrière de la musique et du 
shaut. Il s'acompagnait avec le luth et chantait très-agréablement. 
Boileau parle de Lambert dans ses Satires, Voyez l'édition de feu 
Berriat-Saint-Prix et le savant commentaire qmi l'accompagne. 
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chez la Vice-Reine, qui étoit plus laide qu’un démon, 
et qui, étant assise sous un grand dais et toute bril- 
lante de picrreries, donnoit un merveilleux lustre à 
soixante dames qui étoient auprès d'elle, et qui avoient 
été choisies entre les plus belles de la ville. L'on me 
ramena avec cinquante flambeaux de cire blanche dans 
Ja galère, au son de toute l'artillerie des bastions, et 
d’une infinité de hautbois et de trompettes. J'employai 
à ces divertissements les trois jours que le mauvais 
temps m'obligea de passer à Mayorque. 

J'en partis le 4, avec un vent frais en poupe, je fs 
cinquante grandes lieues en douze heures, et j'entrai 
fort heureusement, avant la nuit, au Port-Mahon, qui 
est le plus beau de la Méditerranée. Son embouchure 
est fort étroite, et je ne crois pas que deux galères à 
la fois y pussent passer en voguant. Il s'élargit tout d’un 
coup et fait un bassin oblong, qui a une grande demi- 
lieue de large et une bonne lieue de long. Une grande 
montagne, qui l’environne de tous côtés, fait un théâtre 
qui, par la multitude et la hauteur des arbres dont 
elle est couverte et par les ruisseaux qu’elle jette avec 
une abondance prodigieuse, ouvre mille et mille scènes 
sans exagération plus surprenantes que celles de l'O- 
péra. Cette méme montagne, ces arbres, ces rochers 
couvrent le port de tous les vents, et, dans les plus 
grandes tempôtes, il est toujours aussi ealme qu'un 
bassin de fontaine et aussi uni qu'une glace. Il est par- 
tout d’une égale profondeur et les gallions des Indes y 
donnent fond à quatre pas de terre. Véritablement, 
pour comble de toute perfection, ce port est dans l'ile 
de Minorque, qui donne encore plus de chair et de 
loules sortes de vicluailles nécessaires à la navigation, 
que celle de Mayorque ne produit de grenades, d'o- 
ranges et de limons.. 
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Le temps grossit extrêmement après que nous fàmes 
entrés dans le port, et au point que nous fûmes obli- 
gés d'y demeurer quatre jours. Nous en fimes pourtant 
quatre partances, mais le vent nous refusa toujours. 
Don Fernand Carillo, qui éloit homme de qualité, 
jeune de vingt-quatre ans, fort honnèle et fort civil, 
chercha à me donner tous les divertissements que l’on 
pouvoit trouver en ce beau lieu. La chasse y étoit la 
plus belle du monde en toute sorte de gibier, et la 
pêche en profusion. En voici une manière qui est par- 
ticulière, ce me semble, à ce port. Il prit cent Tures de 
la chiourme, il les mit de rang, il leur fit tenir à tous un 
cäble d'une prodigieuse grosseur, et fit plonger quatre 
de ces esclaves, qui attachèrent ce câble à une fort 
grosse pierre, et la tirèrent après à force de bras 
leurs compagnons, au bord de l'eau. Ils n’y réussirent 
qu'après des efforts incroyables, et ils n’eurent guère 
moins de peine à casser celte pierre à coups de mar- 
teau. Ils trouvèrent dedans sept ou huit écailles, 
moindres que des huîtres en grandeur, mais d’un goût 
sans comparaison plus relevé. L'on les fit cuire dans 
feur eau, et le manger en est délicieux, 

Le temps s'étant adouci, nous fimes voile pour 
passer le golfe de Lyon, qui commence en cet endroit, 
Il a cent lieues de long et quarante de large, et ilest 
extrémement dangereux, tant à cause des montagnes 
de sable que l'on prétend qu’il élève et qu'il roule 
quelquefois, que parce qu'il n'ÿ a point de port sous 
vent. La côte de Barbarie, qui le borne d’un côté, n'est 
pas abordable; celle de Languedoë, qui le joint de 
l’autre, est très-mauvaise; enfin le trajet n'est pas 
agréable pour les galères, pour peu que la saison soit 
avancée, et elle l’éloil beaucoup, car nous étions fort 
proche de la Toussaint, qu'il fait Loujours à la mer de 
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grands coups de vent. Don Fernand Carillo, qui étoit 
un des hommes d’Espagne les plus aventuriers, m'a- 
voua qu'une médiocre frégate eût été meilleure, en ce 
rencontre, que la plus forte galère; il se trouva par 
l'événement que la moindre felouque eût été aussi 
bonne que la meilleure frégate. Nous passämes le 
golfe en trente-six heures, avec le plus beau temps du 
monde et avec un vent qui, ne laissant pas de nous 
servir, ne nous obligeoit presque pas à mettre sur les 
bougies de la chambre de poupe ces lanternes de 
verre dont on les couvre. Nous entrâmes ainsi dans le 
canal, qui est entre la Corse et la Sardaigne. Don Fer- 
nand Carillo, qui vit quelques nuages qui lui faisoient 
appréhender changement de temps, me proposa de 
donner fonte à Porto-Condé, qui est un port déshabité 
dans la Sardaigne ; ce que j'agréai. Son appréhension 
s'étant évanouie avec les nuages, il changea d’avis pour 
ne pas perdre le beau temps, et ce fut un grand bon- 
heur pour moi; car M. de Guise, qui alloit à Naples 
sur l’armée navale de France, étoit mouillé à Porto- 
Condé avec six galères. Don Fernand Carillo, qui le sut 
deux jours après, me dit qu'il se fût moqué de ces six 
galères, parce que la sienne, qui avoit quatre cent cin- 
quante hommes de chiourme, se fût aisément tirée 
d'affaire; mais c’eût toujours été une affaire dout un 
homme qui se sauve de prison se passe encore plus 
facilement qu'un autre. La forteresse de Saint-Boni- 
face, qui est en Corse et aux Génois, tira quatre coups 
de canon en nous voyant; et comme nous en passions 
trop loin pour en être salués, nous jugeàmes qu’elle 
nous faisoit quelque signal, et il étoit vrai, car elle nous 
averlissoit qu’il y avoit des ennemis à Porto-Condé. 
Nous ne le primes pas ainsi, et nous crûmes qu’elle 
nous vouloit faire connoître qu'une petite frégate que 
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nous voyions devant nous au sortir du canal, éloit 
turque, comme elle en avoit le garbe. Don Fernand 
prit fantaisie de l’attaquer; et il me dit qu'il me don- 
neroit, si je lui permettois, le plaisir d’un combat qui 
ne dureroit qu'un quart d'heure. 11 commanda que l'on 
donnât chasse à la frégate, qui paroïssoit effectivement 
faire force de voiles pour s’enfuir. Le pilote, qui n'avoil 
d’attention qu'à cette frégate, en manqua pour un bauc 
de sable qui ne paroissoit pas véritablement au-dessus 
de l’eau, mais qui est si connu qu’il est même mar- 
qué dans les cartes marines. La galère toucha. Comme 
il n’y a rien à la mer de si dangereux, tout le monde 
cria : Misericordia ! Toute la chiourme se leva pour es 
sayer de se déferrer et de se jeter à la nage. Don Fer- 
nand Carillo, qui jonoit au piquet avec Joly, dans la 
chambre de poupe, me jeta la première épée qu'il 
trouva devant lui. Tous les officiers et la soldatesque 
firent la même chose, parce qu'ils appréhendoient que 
la chiourme, où il y avoit beaucoup de Turcs, ne rele- 
vassent la galère, c'est-à-dire qu’ils ne s’en rendissent 
les maîtres, comme il est arrivé quelquefois en de 
semblables occasions. Quand tout le monde se fut 
remis en sa place, il me dit de l'air du monde le plus 
froid et le plus assuré : « J'ai ordre, Monsieur, de vous 
« mettre en sûreté, voilà mon premier soin, Il faut y 
« pourvoir. Je verrai après si la galère est blessée, » 
En proférant cette dernière parole, il me fit prendre à 
foi de corps par quatre esclaves, et il me fit porter dans 
la felouque. Il mit avec moi trente mousquetaires 
espagnols, auxquels il commanda de me mener sur un 
petit écueil, qui paroissoit à cinquante pas de là, et où 
il n’y avoit place que pour quatre à cinq personnes, 
Les mousquetaires étoient dans l’eau jusqu’à la cein- 
ture : ils me fireut pitié: et quand je vis que la ga- 
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lère n’étoit pas blessée, je les y voulus renvoyer; mäis 
ils me dirent que si les Corses, qui étoient sur le ri- 
vage, me voyoient sans une bonne escorte, ils ne 
manqueroient pas de me venir piller et égorger. Ces 
barbares s'imaginent que tout ce qui fait naufrage est 
à eux, 

La galère ne fut pas blessée; ce qui fut une manière 
de prodige. L'on ne laissa pas d’être glus de deux heu- 
res à la relever. La felouque me vint reprendre, et je 
remontai sur la galère. Comme nous sortions du canal, 
nous aperçûmes encore la frégate, qui, voyant que la 
galère ne la suivoit plus, avoit repris sa route. Nous lui 
donnâmes chasse, elle la prit. Nous la joignimes en 
moins de deux heures, et nous trouvâmes, en effet, 
qu'elle étoit turquesque, maïs entre les mains des Gé- 
nois qui l’avoient prise sur les Tures et qui l’avoient 
armée. Je fus, pour vous dire vrai, très-aise que l’aven- 
ture se fût terminée ainsi. Cette guerre ne me plaisoit 
pas. Elle n’étoit pas grande, mais une égratignure qui 
me fût arrivée l’eût pu rendre ridicule. Don Fernand 
Carillo, qui étoit un jeune homme fort brave, la pro- 
posa et je n’eus pas la force de la lui refuser, quoique 
je visse bien que c’éloit une imprudence. Le temps se 
chargeant un peu, l’on crut qu’il étoit à propos d’en- 
trer dans Porto-Vecchio, qui est un port déshabité de 
la Corsègne. Un trompelte du gouverneur génois d’un 
fort qui en est assez proche, vint nous avertir, de la 
part de son capitaine, que M. de Guise étoit avec six 
galères de France à Porto-Condé; qu'apparemment il 
nous avoit vus passer et qu'il pourroit nous venir sur. 
prendre la même nuit sur le fer. 

Nous résolùmes de nous remettre à la mer, quoique 
le temps commençät à être fort gros et qu'il y eût 
mème quelque péril à sortir la nuit de Porto-Vecchio, 
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parce qu’il a, à sa bouche, un écueil de rocher quijette 
un courant assez fâcheux. La bourrasque augmenta 
avec la lune, et nous eûmes une des plus grandes tem- 
pêtes qui se soient peut-être jamais vues à la mer. Le 
pilote royal des galères de Naples, qui étoit sur notre 
galère et qui naviguoit depuis cinquanté aus, disoit 
qu’il n’avoit jamais rien vu de pareil. Tout le monde 
étoit en prières, tout le monde se confessoit, et il n’y 
eut que don Fernand Carillo, qui communibit tous 
les jours quand il étoil à terre et qui éloit d’une piété 
angélique, il n’y eut, dis-je, que lui, qui ne sejeta point 
aux pieds des prêtres avec empressement. 1] laissoit 
faire les autres ; mais il ne fit rien en son particulier, 
et il me dit à l'oreille : « Je crains bien que toutes ces 
« confessions, que la seule peur produit, ne vaillent 
« rien.» 11 demeura toujours sur le tabernacle, donnant 
ses ordres avec une froideur admirable; et en donnant 
du courage, mais doucement et honnêtement, à un 
vieux soldat des terres de Naples, qui faisoit paroître un 
peu d’étonnement, je me souviens toujours qu’il les 
appela sennores soldatos de Carlos quinto. Le capitaine 
particulier de la galère, qui s’appeloit Willaumes, se 
fit apporter, au plus fort du danger, ses manches en 
broderie et son écharpe rouge, en disant qu’un vérita- 
ble Espagnol devoit mourir avec la marque de son Roi. 
Il se mit dans un grand fauteuil, et il donna un coup 
de pied dans la mâchoire à un pauvre Napolitain qui, 
ne pouvant se tenir sur le coursier, marchoit à quatre 
pattes en criant : Sennor don Fernando por l'amor de 
Dios confession. Le capitaine, en le frappant, lui dit : 
ÆEnimigo de Dios piedes confession ? Et comme je lui re- 
présentai que la preuve n'étoit pas bonne, il me ré- 
pondit que ce vieillard scandalisoit toute la galère. 
Vous ne pouvez vous imaginer l'horreur d’une grande 
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tempête; vous vous en pouvez imaginer aussi peu le ridi- 
cule. Un observantin sicilien préchoit, au pied de l’ar= 
bre, que saint François lui avoit apparu et l’avoit assuré 
que nous ne péririons pas. Ce ne seroit jamais fait, si 
j'entreprenois de vous décrire les frayeurs et les im- 
pertinences que l’on voit en ces rencontres. 

Le grand péril ne dura que sept heures ; nous nous 

“mîmes ensuite un peu à couvert sous la Pianouse. Le 
temps s’adoucit, et nous gagnâmes Porto-Longone, 
Nous y passämes la Toussaint et la fête des Morts, 
parce que le vent nous étoit contraire pour sortir du 
port; le gouverneur espagnol m'y fit toutes les honné- 
tetés imaginables ; etcomme il vit que le mauvais temps 
continuoit, il me conseilla d'aller voir Porto-Ferrare, 
qui est dans l'ile d’Elbe aussi bien que Porto-Longone. 
Il n'y a que cinq milles de l’un à l’autre par terre, et j'y 
allai à cheval. 

Je vous ai tantôt dit qu’il n'y a rien de si agréable, 
dans le théâtre rustique de l'opéra, que la scène du 
Port-Mahon; etje vous puis dire maintenant, avec au- 
tant de vérité, qu'il n'y a rien de si pompeux dans les 
représentations les plus magnifiques que vous en avez 
vues, que tout ce qui paroît de cette place. Il faudroit 
être homme de guerre pour vous la décrire, et je me 
contenterai de vous dire que sa force passe sa magni- 
ficence; elle estl’unique imprenable qui soitau monde, 
et le maréchal de la Meilleraye en convenoit. Il l’alla 
visiter après qu'il eut pris Porto-Longone, dans le 
temps de la Régence; et comme il étoit impétueux, il 
dit au commandeur Griffoni, qui y commandoit pour 
le Grand-Duc, que la forlification étoit bonne, mais 
que si le Roi son maître lui commandoit de l'attaquer, 
il lui en rendroit bon compte en six semaines. Le com- 
mandeur Grifloni lui répondit que Son Excellence * 
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vrenoit un trop long terme, et que le Grand-Duc étoit 
i fort serviteur du Roi, qu'il ne faudroit qu’un moment. 
Le Maréchal eut honte de son emportement, ou plutôt 
de sa brutalité et la répara, en disant : « Vous êtes un 
« galant homme Monsieur le Commandeur, et je suis 
« un sot. Je confesse que votre place est imprenable. » 
Le Maréchal me fit ce conte à Nantes et le Comman- 
deur mele confirma à Porto Ferrare, où il commandoit 
encore quand j'y passai. 

Le vent nous ayant permis de sortir de Porto-Lon- 
gone, nous primes terre à Piombino [le 3 novem- 
bre 4654], qui est dans la côte de Toscane '. Je quittai, 
dans ce lieu, la galère, après avoir donné aux officiers, 
aux soldats et à la chiourme tout ce qui me restoit 
d'argent, sans excepter la chaîne d’or que le roi d'Es- 
pagne avoit donnée à Boisguérin. Je la lui achetai, et je 
la revendis au facteur du prince Ludovisio, qui est 


1. Le 28 novembre, Loret disait dans sa Muse historique : 


Monsieur le cardinal de Rets, 
Qui n'est pas si blond que Cérè 
Comme chacun sait bien qu'il erre, 
Tantôt sur mer, tantôt sur terre, 
Devient, par un change apparent, 

De prélit, chevalier errant ; 

Après pourtant plusieurs voyages 
Soupçonés de remu-ménages, 

Dont ses amis, à droit ou tort, 

Ne sont pas toutefois d'accord. 

Avec savermeille sxane 

Est maintenant eu Toscane, 

Où, nor sans être embarrassé, 

Un vent de midi l'a poussé. 

Mais, quoiqu'il soit absent de France, 
Ses parents ont quelque espérance 
Que, pour son accommodement 

On travaille en cour sourdement; 

Ex pour preuve de cette affaire, 
Notre monarque débonnaire 

A fait sortir les garnisens 








Appartenant à sun ligage. 
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prince de Piombino. Je ne me réservai que reuf pistc- 
les, que je crus me pouvoir mener jusqu'à Florence. 

Je suis obligé de dire, pour la vérité, que jamais 
gens ne méritèrent mieux des gratifications que ceux 
qui étoient sur cette galère. Leur discrétion à mon 
égard n’a peut-être jamaiseu d'exemple. Ils étoient plus 
de six cents hommes, dont il n'y en avoit pas un qui 
ne me connût : il n’y en eut jamais un seul qui en don- 
nât seulement, ni à moi, ni à aucun autre, de démons- 
tration. Leur reconnoissance fat égale à leur discré- 
tion. Celle que je leur avois témoignée de leurs honné- 
tetés, les toucha tellement, qu'ils pleuroienttous quand 
je les quittai pour prendre terre à Piombino. 

C'est où je termine la seconde partie de mon His- 
toire, parce que ce fut proprement le lieu où je re- 
couvrai ma liberté, laquelle, jusque-là, avoit été 
hasardée par beaucoup d'aventures. Je vais travailler 
au reste du compte que je vous dois de ma vie, et qui 
en contiendra la troisième et dernière partie, 


Google ent NL 


TROISIÈME PARTIE 


CHAPITRE I 
LA COUR DE ROME. 


# Norman 1654 - Avniz 1555. — Retz se rend à Volterre. — Quarantaine. 
— L'hospilalita, — Camogliane. — Lambrosiano. — Le grand-duc de 
Toscane vient au devant du cardinal de Retz jusqu'à Empoli. — Le due de 
Guise et l'armée navale de France derant Naples. — Retz se rend à 
Florence. — Sienne. — Accident arrivé à Retz en voyageant dans la litière 
du Grand-Due. — L'abbé Rousseau. — Arrivée à Rome. — Hostilité des 

«cardinaux dévoués à la France, — La signora Olimpia et la princesse de 
Rossane. — L'abbé de la Rocheposai et les menaces des cardinaux de la 
faction de France. — Le Pape reçoit Retz en audience particulière. — 
Aversion des hommes à se dessaisir. — Consistoire. — Retz reçoit le 
chapeau de cardinal des mains du Pape, — Nicolo, fameux chirurgien, 
essaye de remetire l'épaule à Retz. — Arrêt du Conseil contre les grands 
vicaires de Retz. — L'archevéché déclaré vacant. — Le Chapitre prend 
l'administration" du diocèse, — Sandale causé par ce procédé peu cano- 
nique. — Lettre énergiquede Retz aux archeviques et évêques de France. — 
Il y raconte sôn histoire depuis sa sortie du château de Nantes, — Cette 
lettre saisie et brûlée par les mains du boureau, — Maladie et mort du Pape. 
— Gondave. — L'escadron volant. — Lyonne ambassadeur extrau 
— Les cardinaux Sachetti et Chigi candidats à la papauté. — Intrigues. — 
Nous nous discrédilons en ce que nous nous voulons faire passer pour 
gens de bien. — La faction d'Espagne. — Le cardinal Chigi. — La faction 
de France dans le Conclave, — Lyonne mal vu à Rome. — Les intérèts divers 
des cardinaux. —Libelles. — Le diable peut tire reçu à pénitence. — La 
Signora Basti, — Le cardiral Barberini et l'escadron volant, — Eco l'efetto 
della buvna vicinanza. — Chigi elu Pape après quatre-vingts jours de 
Conclave. — Son émotion. — Ecce opus manuum lusrum. — Quelques 
épisodes relatifs au Conclate et à la cour de Rome. 





























ve. 

















Je ne demeurai que quatre heures à Piombino; j'en 


partis aussitôl que j'eus diné et je pris la route de Flo- 

rence. Je trouvai, à trois ou quatre lieues de Volterre, 

un signor Annibal (je ne me rexsouviens pas du nom de 

celle maison); il étoit gentilluunme de la chambre du 
21. 











oogle un 





246 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ 
Grand-Due, et il venoit de sa part, sur l'avis que le gou- 
verneur de Porto-Ferrare lui avoit donné, pour me faire 
compliment, et me prier d’agréer de faire une légère 
quarantaine avant que d’entrer plus avant dans le pays. 
Il étoit un peu brouillé avec les Génois, et il appré- 
hendoit que, sous le prétexte de communication avec 
les gens qui venoient de la côte d'Espagne, suspecte 
de contagion, ils n’interdissent le commerce de la Tos- 
cane. Le signor Annibal me mena dans une maison, 
qui est sur le Volterre, qui s’appele l'Æospitalita, et 
qui est bâtie sur le champ de bataille où Catilina fut 
tué. Elle étoit autrefois au grand Laurent de Médicis, 
etelle est tombée, par alliance, dans la maison de Cor- 
sini. J'y demeurai neuf jours, et j'y fus toujours servi 
magnifiquement par les officiers du Grand-Duc. L'abbé 
Charrier, qui, sur le premier avis de mon arrivée, étoit 
allé à Porto-Ferrare, éloit venu de Florence en poste 
m'y trouver, et le bailli de Gondi m'y vint prendre 
avec 1: carrosses du Grand-Duc, pour me mener cou- 
cher à Camogliane, belle et superbe maison qui est au 
marquis de Nicolli, son parent proche. J'en partis le 
lendemain au matin, d'assez bonne heure pour aller 
coucher à Lambrosiano, qui est un lfeu de chasse où 
le Grand-Duc étoit depuis quelques jours. Il me fit 
l'honneur de venir au devant de moi, à une lieuc de 
Jà, jusqu’à Empoli, qui est une assez jolie ville; et le 
premier mot qu'il me dit, après le premier compli- 
ment, fut que je n’avois pas trouvé en Espagne les 
Espagnols de Charles-Quint. Comme il m'eut mené 
dans mon appartement à Lambrosiano et que je me 
vis, dans ma propre chambre dans un fauteuil au-dessns 
de lui, je lui demandai sije jouois bien la comédie. Il 
ne m'entendit pas d'abord; mais comme il eut connu 
que je lui voulois marquer par là que je ne me mécon- 
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noissois point moi-même, et que je ne prenois pas la 
main sur lui sans y faire au moins la réflexion que je 
devois, il me dit : « Vous êtes le premier cardinal qui 
« m'ait parlé ainsi. Vous êtes aussi le premier pour 
« qui je fasse ce que je fais sans peine', » 

Je demeurai trois jours avec lui à Lambrosiano, et 
le second, il entra dans ma chambre tout ému, en me 
disant : « Je vousapporte une lettre du duc d’Arcos, 
« vice-roi de Naples, qui vous fera voir l’état où est le 
« royaume de Naples, » Cette lettre portoit que le duc 
de Guise y étoit descendu; qu’il y avoit eu un grand 


1. Loret racontait, au contraire, que le Grand-Duc reçut Ret très- 
froïdement, et sa lettre du 12 décembre 1654, portait: 


Monsieur le grand-duc de Florence 
Ayant durespect pour la France, 
Ne prend pas trop les intérêts 

Du seigneur cardinal de Rets, 

Il s'assurcit fort sur ce princé. 

11 trouva qu'il étoit déçu, 

Car il fut froidement reçu. 

Cela le fit partir pour Rome, 

Assez triste et pensif; mais comme 
Il approctoit de la cité, 

Il lui vint certain député 

Envoyé da Sacré Collège, 

Qui loin de mener un cortége 

Pour le conduire avec honneur, 
Lui dit ainsi : « Mon boa seigneur, 
Quoique je ne sois pas fort Lrave, 








ancer pas, 
ailleurs vos pas. » 
Retirez-wus, lui dit cet homme, 
Dans un sutre évêéché que Rome. 

On vous doit bien quelque respect, 
Mais vons venez de lieux suspects. 

Je n’ai pas bien appris le reste, 

Et si c'ébit Espagne ou peste 

Qui causuit la suspicion, 

Car on n'en fait pas mention. 











La chronique de Loret n'est pas plus exacte en ce qui concerne 
l'arrivée de Retz chez le Grand-Duc, que dans son récit de l'arrivée 
de cette Émineuce à Rome. Tous les documents du temps le 
prouvant, 
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déjà prise en gros, conformément aux ordres de Sa 
Majesté, de ne me point souffrir à Rome et de m’en 
faire sortir à quelque prix que ce fût. Je répondis à 
M. l'abbé de la Rocheposai : que j'avois eu de si violents 
scrupules de ces manières d'armements que j'avois au- 
trefois faits à Paris, que j'étois résolu de mourir plutôt 
mille fois que de songer à aucune défense; que d’un 
autre côté, je ne croyois pas qu'il fût du respect à un 
cardinal d’être venu si près du Pape pour sortir de 
Rome sans lui baiser les pieds, et qu'ainsi tout ce que 
je pouvois faire, dans l’extrémité où je me trouvois, 
étoit de m'’abandonner à la providence de Dieu et 
d'aller, dans un quart d'heure, tout seul, à la messe, 
s'il lui plaisoit, avec lui, dans une petite église qui 
étoit à la vue du logis. L'abbé de la Rocheposai s'aper- 
çut que je me moquois de lui, et il sortit de mon logis 
assez mal satisfait de sa négociation, de laquelle, à 
mon avis, il avoit été chargé par le cardinal Antoine, 
bonhomme, mais foible au delà de l'imagination. Je 
ne laissai pas de faire donner avis au Pape des menaces, 
et il envoya aussitôt le comte Vidman, noble Vénitien, 
colonel de sa garde, à l'abbé Charrier, pour lui dire 
qu'il lui répondroit de ma personne, en cas que s’il 
voyoitla moindre apparencede mouvement dans la fac- 
tion de France, il ne dispost pas, comme il lui plai- 
roit, de ses Suisses, de ses Corses, de ses lanciers et de 
ses chevau-légers. J'eus l'honnêteté de faire donner 
avis de cet ordre à M. le cardinal d’Est, quoique indi- 
rectement, par Monsignor Scotti; et M. le cardinal 
d’Est eut aussi la bonté de me laisser en repos, 

Le Pape me donna une audience de quatre heures, 
dès le lendemein, où il me donna toutes les marques 
d'une bonne volonté qui étoit bien au-dessus de l’ordi- 
naire et d’un génie qui étoil bien au-dessus ducommun, 
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Il s’abaissa jusqu’au point de me faire des excuses de 
cequ'i n’avoit pas agi avec plus de vigueur pour ma li- 
berté; il en versa des larmes, même avec abondance, 
en me disant : « Dio Lo pardoni à ceux qui ont manqué 
« de me donner le premier avis de votre prison. Ce 
« forfante de Valançay me surprit, et il vint me dire 
« que vous étiez convaincu d’avoir attenté sur la per- 
« sonne du Roi. Je ne vis aucun courrier ni de vos 
« proches, ni de vos amis. L'ambassadeur eut tout le 
« loisir de débiter ce qu'il lui plut et d’amortir le 
« premier feu du Sacré Collége, dont la moitié crut 
« que vous étiez abandonné de tout le royaume, en ne 
« voyant ici personne de votre part. » L'abbé Charrier 
qui, faute d'argent, étoit démeuré dix ou douze jours à 
Paris depuis ma détention, m'avoit instruit de tout ce 
détail à l'Hospitalita, et il y avoit même ajouté qu’il y 
seroit peut-être demeuré encore longtemps, si l'abbé 
Amelot ne lui avoit apporté deux mille écus. Ce délai 
me coûta cher, car il est vrai que si le Pape eût été 
prévenu, par un courrier de mes amis, il n’eût pas 
donné audience à l'Ambassadeur, ou il ne la lui auroit 
donnée qu'après qu'il auroit pris lui-même ses résolu- 
tions. Cette faute fut capitale, et d'autant qu’elle étoit 
de celles que l'on peut aisément s’empécher de com- 
mettre. Mon intendant avoit quatorze mille livres de 
mon argent quand je fus arrêté; mes amis n'en man- 
quoient pas, même à mon égard, comme il parut par 
les assistances qu'ils me donnèrent dans les suites. Ce 
n’est pas l’unique occasion dans laquelle j'ai remarqué 
que l’aversion que la plupart des hommes ont à se des- 
saisir, fait qu'ils ne le font jamais assez tôt, méme 
dans les rencontres où ils sont les plus résolus de le 
faire. Je ne me suis jamais ouvert à qui que ce soit de 
ce détail, parce qu'il toucbe particulièrement quelques- 
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déjà prise en gros, conformément aux ordres de Sa 
Majesté, de ne me point souffrir à Rome et de m'en 
faire sortir à quelque prix que ce fût. Je répondis à 
M. l'abbé de la Rocheposai : que j'avois eu de si violents 
scrupules de ces manières d'armements que j’avois au- 
trefois faits à Paris, que j’étois résolu de mourir plutôt 
mille fois que de songer à aucune défense; que d'un 
autre côté, je ne croyois pas qu'il fût du respect à un 
cardinal d’être venu si près du Pape pour sortir de 
Rome sans lui baiser les pieds, et qu’ainsi tout ce que 
je pouvois faire, dans l'extrémité où je me trouvois, 
étoit de m’abandonner à la providence de Dieu et 
d'aller, dans un quart d'heure, tout seul, à la messe, 
s'il lui plaisoit, avec lui, dans une petite église qui 
étoit à la vue du logis. L'abbé de la Rocheposai s’aper- 
çut que je me moquois de lui, et il sortit de mon logis 
assez mal satisfait de sa négociation, de laquelle, à 
mon avis, il avoit été chargé par le cardinal Antoine, 
bonhomme, mais foible au delà de l'imagination. Je 
ne laissai pas de faire donneravis au Pape des menaces, 
et il envoya aussitôt le comte Vidman, noble Vénitien, 
colonel de sa garde, à l'abbé Charrier, pour lui dire 
qu'il lui répondroit de ma personne, en cas que s’il 
voyoitla moindre apparence de mouvement dans la fac- 
tion de France, il ne disposât pas, comme il lui plai- 
roit, de ses Suisses, de ses Corses, de ses lanciers et de 
ses chevau-légers. J’eus l'honnêteté de faire donner 
avis de cet ordre à M. le cardinal d’Est, quoique indi- 
rectement, par Monsignor Scotti; et M. le cardinal 
d’Est eut aussi la bonté de me laisser en repos. 

Le Pape me donna une audience de quatre heures, 
dès le lendemain, où il me donna toutes les marques 
d’une bonne volonté qui étoit bien au-dessus de l’ordi- 
naire et d’un génie qui étail bien au-dessusducommun. 
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Il s’abaissa jusqu'au point de me faire des excuses de 
cequ'i n'avoit pas agi avec plus de vigueur pour ma li- 
berté; il en versa des larmes, même avec abondance, 
en me disant : « Dio lo pardoni à ceux qui ont manqué 
« de me donner le premier avis de votre prison. Ce 
« torfante de Valançay me surprit, et il vint me dire 
« que vous étiez convaincu d’avoir attenté sur la per- 
« sonne du Roi. Je ne vis aucun courrier ni de vos 
« proches, ni de vos amis. L'ambassadeur eut tout le 
« loisir de débiter ce qu'il lui plut et d'amortir le 
« premier feu du Sacré Collége, dont la moitié crut 
« que vous étiez abandonné de tout le royaume, en ne 
« voyant ici personne de votre part. » L'abbé Charrier 
qui, faute d'argent, étoit démeuré dix ou douze jours à 
Paris depuis ma détention, m'avoit instruit de tout ce 
détail à l'Æospitalita, et il y avoit même ajouté qu'il y 
seroit peut-être demeuré encore longtemps, si l’abbé 
Amelot ne lui avoit apporté deux mille écus. Ce délai 
me coûta cher, car il est vrai que si le Pape eût été 
prévenu, par un courrier de mes amis, il n’eût pas 
donné audience à l'Ambassadeur, ou il ne la lui auroit 
donnée qu'après qu’il auroit pris lui-même ses résolu- 
tions. Cette faute fut capitale, et d'autant qu’elle étoit 
de celles que l’on peut aisément s'empêcher de com- 
mettre. Mon intendant avoit quatorze mille livres de 
mon argent quand je fus arrêté; mes amis n’en man- 
quoient pas, même à mon égard, comme il parut par 
les assistances qu’ils me donnèrent dans les suites. Ce 
n’est pas l’unique occasion dans laquelle j'ai remarqué 
que l’aversion que la plupart des hommes ont à se des- 
saisir, fait qu'ils ne le font jamais assez tôt, même 
dans les rencontres où ils sont les plus résolus de le 
faire. Je ne me suis jamais ouvert à qui que ce soit de 
ce détail, parce qu'il toucbe particulièrement quelques- 


Google 


252 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 


uns de mes amis. Je suis uniquement à vous, et je vous 
dois la vérité tout entière. 

Le Pape tint consistoire, le jour qui suivit l’audience 
dont je viens de vous rendre compte, tout exprès pour 
me donner le chapeau, « Et comme, me dit-il, vostro 
«protettoredi quanto baïocchi (il n’appeloit jamais autre- 
«ment le cardinal d’Est) est tout propre à faire quel- 
« que impertinence en cette occasion, il le faut amuser 
«et lui faire croire que vous ne viendrez point au con- 
«sistoire. » Cela me fut aisé, parce que j'étois, dans la 
vérité, très-mal de mon épaule, et si mal que Nicolo, 
le plus fameux chirurgien de Rome, disoit que, si l'on 
n'y travailloit en diligence, je courois fortune de tom- 
ber dans des accidents encore plus fâcheux. Je me mis 
au lit sous ce prétexte, au retour de chez le Pape. Il 
fit courir je ne sais quel bruit touchant ce Consistoire, 
qui aida à tromper les François. Ils y allèrent tous 
bonnement, et ils furent fort étonnés quand ils m'y 
virent entrer avec le maître des cérémonies et en état 
de recevoir le chapeau. MM. les cardinaux d'Est et 
des Ursins sortirent, el le cardinal Bicchi demeura. 
L'on ne peut s'imaginer l'effet que ces sortes de pièces 
font en faveur de ceux qui les jouent bien, dans un 
pays où il est moins permis de passer pour dupe qu’en 
lieu du monde. 

La disposition où le Pape étoit pour moi, laquelle 
alloit jusqu'au point de penser à m'adopter pour son 
neveu ', et l’indisposition cruelle qu’il avoit contre M. 1e 


1. La chronique de Loret rappelle cette faveur spéciale aont 4 
Pape entoura Reu, lorsqu'elle dit : 


À Rome, on balance, on vacille, 

Et on dit qu'en son domicile 

Le Pape, avec beaucoup d'apprèts 
‘a vardinal de Reis, 
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cardinal Mazarin, eussent apparemment donné, dant 
peu, d’autres scènes, s’il ne fàt tombé malade, trois 
jours après, de la maladie de laquelle il mourut at 
bout de cinq semaines. De sorte que tout ce que je pus 
faire avant le Conclave, fut de me faire traiter de ma 
blessure. Nicolo me démit l'épaule pour la seconde 
fois, pour la remettre. Il me fit des douleurs inc once- 
vables, et il ne réussit pas dans son opération. 

Je vous supplie de me permettre que je vous rende 
compte de la conduite que je fus obligé de prndre, 
en même temps, du côté de la France. Aussitôt que je 
fus sorti du château de Nantes, M. le cardinal Mazarin 
fit donner un arrêt du Conseil du Roi, par lequel létoit 
défendu à mes grands vicaires de décerner aueur man- 
dement sans en avoir communiqué au Conseil de Sa 
Majesté. Quoique cet arrêt tendit à ruiner la liberté 
qui est essentielle au gouvernement de l'Église, l'on 
pouvoit prétendre que ceux qui le rendoient affec- 
soient de sauver quelques apparences d'ordre et de 
discipline, en ce qu'au moins ils reconnoissoie nt ma 
juridiction. Ils rompirent bientôt toutes mes mesures, 
en déclarant mon siége vacant, par un arrêt donné à 
Péronne, ce qui arriva un mois ou deux avant que le 
Saint-Siége le déclarât rempli, en me donnant le pal 
dium de l'archevêché de Paris en plein Consistoire. On 
manda, en même temps, à la cour, MM. Chevalier et 
l’Avocat, chanoines de Notre-Dame, mes grands vi- 
caires, et l'on se servit du prétexte de leur absence 
pour forcer le chapitre à prendre l'adminislralion de 


Lequel, afin que ce Saint-Pire 
Davantage le cousilère, 

Avec son premier compliment, 

Lui présente civilement, 

En habit encor de camyaze, 

Les baise-wains du roi d'Espagne. 
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mon diocèse. Ce procédé si peu canonique ne scanda- 
lisa pas moins l'Église de Rome que celle de France *. 
Les sentiments de l’une et de l’autre se trouvèrent 
couformes de tout point. Je les observai, et même je 
[les fortifiai avec application : et après que je leur eus 
laissé tout le temps que je crus nécesaire, vu le flegme 
du pays où j’élois, pour purger ma conduite de tout 
air de précipitation, j'en formai une lettre que j'écrivis 
Aux archevêques et évêques de France, et que j'insérerai 
ici, parce qu’elle vous fera connoître, d'une vue, ce qui 
se passa depuis ma liberté à cet égard. 





« Rome, le 14 décembre 1654. 


« Messieurs®, je m’estimerois indigne du rang qu'il à 
a plu à Dieu de me donner ‘dans une des plus floris- 


1. L'Histoire de la détention du cardinal de Retz, par le Page dont 
nous avons déjà parlé, avait surtout pour but « de montrer combier 
il est essentiel de prendre les voiss régulières de l'ordre judiciaire, 
pour la juridiction des délits commis par les évêques, et dans quels 
défilés on se jette quand on ne suit que les voies de l'autvrité 
arbitrale. » Tous les actes oficiels contre le cardinal de Retz et ses 
grands vicaires s’y trouvent imprimés. 

2. Nous avons déjà fait remarquer qu'il n'existe que des fragments 
du manuscrit autographe de cette trvisième partie des Mémoires de 
Retz. Cette lacune a permis aux premiers éditeurs de substituer à 
la lettre du cardinal de Retz, adressée aux Archeutqueset Évrques de 
France, sous ia date du 14 décembre 1654, un autre document daté 
de Rome le 22 mai 1655, qui ne fut pas rédigé par mi. En effet, 
dès que la lettre du 14 décembre fut connue à Paris, l'autorité 
royale la fit rechercher et poursuivre; le Châtelet en ordonna la 
suppression et la condamna a être brûlée par la main du bour- 
reau. Celle condamnation empécha sans doute les éditeurs am 
ciens de réimprimer dans les Mémoires la lettre du 14 décembre, el 
ils lui substituérent une autre lettre datée de Rome le 22 mai 1655, 
analogue par quelques phrases à la premiére, mais qui manquail 
d'authenticité; de plus, elle ne renfermait pas les passages con- 
damnés dans lesquels on retrouve le récit d'une foule de circon- 
stances pleines d'intérêt pour l'histoire même du cardinal de Retz. 
Noux avous done cru devoir, contrairement à ce qu'onx fait les pré+ 
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santes Églises du monde, si je ne déplorois avec vons. 
comme avec mes très-illustres et très-chers confrères, 
les injures atroces et scandaleuses dont on a désho- 
noré en ma personne la dignité sainte qui nous cest 
commune, et les entreprises inouïes dont on a violé 
les droits et la majesté de l'Église, que notre caractère 
nous oblige de soutenir aux dépens même de notre vie. 

«J'ai su la part que votre charité vous a fait prendre 
dans la longue affliction que j'ai endurée ; et si après la 
grâce de Dieu, qui ne m'a pas abandonnée dans mes 
liens, rien a été capable de me consoler dans la plus 
dure captivité qu'un homme de ma condition puisse 
souffrir, ç’a été d'apprendre que vous avez joint vos 
supplications aux instances de Sa Sainteté, pour me 
procurer la délivrance d’une si misérable servitude; 
que vous avez témoigné que les mêmes chaînes qui 
me retenoient en prison, tenoient enchainée la liberté 
de l'Église gallicane ; et qu'ayant vu avec regret toutes 
vos remontrances inuliles, vous avez au moins gémi 
avec moi et avez été touchés de mon infortune. 

«Mais quoiqu'il semblât, Messieurs, que l'oppression 
de l'Église ne pouvoit guère aller plus loin que d’em- 
prisonner un cardinal el un archevêque, sans aucune 
forme, ou plutôt contre toutesiles formes de la justice 
ecclésiastique et séculière; que de le retenir resserré 
dans la plus étroite et la plus rude prison qu'on puisse 
souffrir, que de travailler durant tant de temps à las- 
ser sa patience par les traitements les plus rigoureux, 
et à ébranler sa fermeté par les objets les plus terribles 
cédents éditeurs, reproduire la lettre du 14 décembre, dans laquelle 
on reconnait toute l'énergie de style du célébre Coadjuteur, 

Quant à la lettre du 22 mai 1655, elle passe pour êtro l'œuvre de 
MM. de Port-Royal, amis du cardinal de Retz, qui l'avaient com- 


posée pour remplaerr celle du 14 décembre, dont Le Roi et Mozarin 
avaient empêché la distribution. » 
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qu’on peut représenter à une personne qui est entre 
les mains de ses ennemis; que de ne vouloir point 
écouter, dans une cause toute ecclésiastique, la voix si 
sacrée et si vénérable du père commun des fidèles, et 
d’avoir toujours ou étouffé par la violence, ou éludé 
par l’artifice les justes plaintes que votre zèle a voulu 
porter jusqu'aux oreilles de Sa Majesté, dans un vio- 
lement si insupportable de la sainteté de l'épiscopat, 
que les Conciles ont vengé autrefois par les excommu- 
nications et les anathèmes, Je ne doute pas néanmoins, 
Messieurs, que vous ne jugiez que ce qu'on a fait 
contre moi, depuis ma sortie, passe beaucoup en in- 
dignité les outrages que l'Église avoit reçus par ma 
prison. Car il semble que mes ennemis aient voulu 
témoigner à toute la France, que les injures qu'ils m'ont 
fait souffrir leur étoient un sujet de m'en faire de plus 
grandes, et qu'ils me haïssent d'autant plus cruelle. 
ment qu'ils savent, en leur conscience, m'avoir plus 
injustement offensé. 

« Quelque triste expérience que j’eusse de ce que 
leur passion pouvoit faire contre moi, j'avoue que 
leurs excès ont été au delà de mes pensées. J'avois 
cru que leurs efforts se termineroient à me bannir de 
mon siége et à se garantir de leurs vaines craintes 
par mon éloignement et par mon exil; mais je ne me 
fusse pas aisément imaginé que ma délivrance, qui à 
été plutôt l'ouvrage de Dieu que des hommes, les dût 
jeter d'abord dans des emportements si étranges et si 
injurieux à l'Église : je ne me serois pas attendu que 
eeux qui, durant vingt mois de prison, n’ont osé rien 
publier pour noircir mon innocence et pour rendre 
compte au publie, comme ils avoient fait dans tous 
les autres rencontres semblables à celui de ma 
détention, d'une action aussi extraordinaire et aussi 
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contraire aux droits et immunilés de l'Église, comme 
étoit l’emprisonnement d'un cardinal et d’un arche- 
vêque; que ceux que vous savez, Messieurs, n'avoir ré- 
ponduätoutes vos plaintes, que par des promesses d'em- 
ployer leur crédit auprès du Roi pour ma délivrance, 
et qui ont fait voir, par leur conduite, n’avoir point 
d’autre crime à me reprocher, sinon que j'étois arche- 
vèque de Paris et que je possédois une dignité dont 
ils avoient envie de me dépouiller; que ceux, dis-je, 
quisont demeurés dans lesilence, durant tant detemps, 
se soient emporfés tout d'un coup aussitôt que Dieu 
m'a rendu la liberté, à me déchirer de la manière du 
monde la plus indigne, et qui blesse davantage le res- 
pect que tous les fidèles et les princes mêmes doivent 
avoir pour les images vivantes de Jésus-Christ et les 
ambassadeurs du maitre des rois. 

«Je m'étois bien représenté que ceux qui ne me 
vouloient plus archevêque de Paris, auroient de la 
peine à souffrir que je fusse en un état où je pourrois 
conserver cette qualité, malgré toutes leurs pratiques 
et tous leurs efforts; mais j’espérois que dans la guerre 
la plus cruelle qu’ils me pourraient faire, ils auroient 
toujours quelque retenue pour la grandeur et pour la 
sainteté de l'épiscopat, et que nous ne serions pas si 
malheureux que de voir en nos jours le sacerdoce roya. 
de Jésus-Christ flétri de la dernière des ignominies, 
dans un royaume rès-Chrétien. 

« Cependant, Messieurs, tout Paris a vu, c’est-à-dire 
tous les peuples qui me sont soumis comme à leur 
archevêque dans cette capitale du royaume, ont vu, 
avec autant de douleur que d’étonnement, que la déli: 
vrance de leur prélat, qui avoit été peu auparavant 
l'objet de leur-joie publique, étoit devenue l'unique 
sujet d’une cruelle proscription contre sa personne, 
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d'une sanglante diffamation contre son honneur et 
d'une honteuse profanation de sa dignité sacrée. 
«Croirez-vous, Messieurs, ce que j'ai eu de la peine 
à croire moi-même avant que de l'avoir lu de mes pro- 
presyeux, qu'on ait traité unarchevèque, dans la propre 
ville de sva siége, comme on auroit fait à un bandit 
et à un capitaine de voleurs! Qu'on ait affiché dans 
toutes les places et au coin de toutes les rues des pla- 
cards, qui ne le déshonorent pas seulement par des in- 
jures et des calomnies, mais qui l'exposent à toutes 
sortes de violences, par des ordres barbares et inouïs 
contre la vie etla liberté d'un des princes de l’Église. 
«Votre piété pourra-t-elle se persuader aisément 
un excès dont elle doit être si sensiblement offensée? 
pourra-t-elle croire que, sans aucune forme de procès, 
sans aucune information par quelque juge que ce soit 
sans aucune apparence du moindre crime, on ait com- 
mencé d’abord par une procédure aussi injuste et aussi 
inhumaine, qu'est celle d'armer tous les gouverneurs 
des places, tous les maires et échevins des villes, tous 
les gentilshommes et seigneurs contre un évêque et un 
ministre de Dieu, qui n’a fait autre chose que se déli- 
vrer, selon la loi naturelle et évangélique, d’une vio- 
lence qui vous a fait soupirer et Loute l'Église, durant 
tant de temps; de le traiter comme un ennemi public 
qui travailloit àallumer la guerre dans tout le royaume, 
lorsqu'il ne pensoit qu’à en sortir, pour se garantir 
d'une oppression qui lui étoit inévitable en y demeu- 
rant; de ne lui laisser aucun lieu ouvert dans toule la 
France, que les prisons et les cachots; de menacer 
de châtiments rigoureux, comme des recéleurs de 
brigands publics, ceux qui auroieñt pitié de son infor- 
tune et qui lui rendroient quelque office de charité, ou 
qui mène seroient retenus par un respect de chreuen 
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vers l'Eglise leur mère; de porter leurs mains viv- 
lentes et sacriléges sur un des oints du Seigneur, pour 
le sacrifier à la vengeance de ses ennemis el énfin de 
faire un crime digne de punition exemplaire, et qui 
prive des charges, offices et bénéfices, d'exercer vers 
un prélat, que toute l'Église reconnott pour arche- 
vêque de la capitale du royaume, les moindres devoirs 
de l'humanité naturelle, tel qu’est le simple commerce 
de lettres; comme si étant toujours honoré de l’affec- 
tion du Pape, des cardinaux et de tout le clergé de 
France , il étoit devenu ennemi du genre humain, 
parce qu'il n'à pas été ennemi de soi-même en se ser- 
vant de l’occasion que Dieu lui a présentée de faire 
cesser l'injure que l'Église souffroit, en sa personne, 
par une si dure captivité. 

« Mais ce qui m'a cansé, Messieurs, et qui vous 
causera sans doute plus de douleur, est de voir que 
mes ennemis aient eu si peu de respect pour le nom 
du Roi, si auguste et si vénérable, et qui doit paroître 
seulement dans les actions toutes de justice, que de 
l'employer pour autoriser leurs injustices et leurs 
violences. Je sais la révérence qui est due à Sa Majesté 
par tous ses sujets, du nombre desquels je fais gloire 
d’être, et quand je n’aurois pas appris du commandes 
ment de l’apôtre et des ordres de l'Église, la fidélité 
inviolable, [a parfaite soumission et l’humble recon- 
noissance que je lui dois de ses grâces et de ses bien- 
faits, je l'aurois appris de l'exemple domestique de mes 
pères. Mais c’est Le respect même que j'ai pour le Roi 
et pour la Reine sa mère, qui ne me permel pas d’aban- 
donner mon honneur, puisque le leur propre y est en 
quelque sorte engagé ; et que je ne puis défendre mon 
innacence sans défendre, en même temps, leur juge- 
aueut; ni justifier ma personne et mes actions, sans 
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justifier le choix que Leurs Majestés ont voulu faire de 
moi en m'appelant aux plus hautes dignités de l'Église, 
et montrer que si j'en suis très-indigne aux yeux de 
Dieu, comme je le reconnois avec tremblement et con- 
fusion, je n'ai point commis de crime devant les 
hommes qui puisse porter l'Église à m'en priver. 

« Que si tout le monde sait que des princes très- 
religieux et très-catholiques ont été souvent prévenus 
de sinistres impressions contre de très-saints évêques; 
sile grand Constantin a relégué saint Anasthase; si 
Arcade a fait déposer saint Chrysosiôme; si le jeune 
Théodose a fait emprisonner saint Cyrille; si HenriN, 
roi d'Angleterre, a banni son archevêque et son primat 
le généreux saint Thomas de Cantorbéry, et a donné 
occasion à son martyre; et si le roi Louis le Gros, l’un 
des ancûtres de Sa Majesté, a persécuté autrefois l'il- 
lustre Étienne, évêque de Paris, l’un de mes prédéces- 
seurs; si ces grands prélats ont été presque tous trai- 
tés de criminels de lèse-majesté, et si ceux qui ont 
écrit les persécutions qu'ils ont souffertes nous ont té- 
moigné qu’on ne s’en devait pas prendre à ces princes, 
mais à ceux qui abusoient de leur bonté et remplis- 
soient leurs esprits de vaines frayeurs : on ne peut 
trouver étrange que mes ennemis aient eu assez de 
pouvoir pour surprendre Sa Majesté par leurs rap- 
ports arlificieux, pour couvrir d’une fausse politique 
l'injure atroce qu'ils font à l'Église en ma personne, 
et se servir de l'autorité royale pour ruiner celle de 
Jésus-Christ, qui réside dans les évêques, et qui, pour 
les choses purement spirituelles, est indépendante de 
la puissance des rois. 

«Mais quelle preuve plus visible voulez-vous, Mes- 
sieurs, du peu de part qu'a Sa Majesté elle-même au 
mauvais traitement qu'on me fait, que le soin qu'ils 
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prennent de m'ôter tout moyen de la détromper des 
mauvaises impressions qu'ils tâchent sans cesse de lui 
inspirer contre moi, jusqu'à n’avoir pu souffrir qu'un 
gentilhomme, que j'avois envoyé à la cour aussitôt 
après ma sortie, lui ait rendu la lettre que je m'étois 
donné l'honneur de lui écrire, pour l'assurer de mes 
très-humbles respects et de ma parfaite fidélité, tant 
ils appréhendent que la lumière de la vérité ne dissipe 
Jes mensonges, et que je ne paroisse aux yeux de ce 
grand et auguste prince tel que je suis véritablement, 
et non pas tel qu’ils me représentent. Ils renvoyèrent 
ce gentilhomme sans autre réponse, sinon qu’on ne pou- 
voit rien recevoir de ma part que je ne me fusse remis 
auparavant dans l’état d'où j'étois sorti : c’est-à-dire 
que le seul moyen de me réconcilier avec eux étoit de 
me rendre leur esclave et leur captif, et que lorsque 
je serois étroitement resserré dans le château de Nan- 
tes, ou dans les prisons de Brest, je pourrois écrire au 
Roi avec toute sorte de liberté. 

«Mais je n'ai pas besoin de me mettre en peine de 
prouver ce qui est connu de tout le monde, Je suis 
assuré, Messieurs, qu'il n’y a personne d'entre vous, 
ni dans tout le reste du royaume, qui soit assez peu 
instruit de la vérité des choses, pour attribuer à d’au- 
tres qu'à mes ennemis déclarés les suppositions dont 
on me noircit et les violences qu'on emploie pour 
m'accabler : elles portent trop ouvertement les mar- 
ques de leurs auteurs pour pouvoir être imputées à la 
générosité du premier Roi de la terre et à la piété du 
fils aîné de l’Église. Ce grand prince, qui se regarde 
toujours comme devant étre l'héritier des vertus aussi 
bien que de la couronne de l’incomparable saint Louis, 
à qui j'ai eu l'honneur de proposer autrefois moi-même 
ce grand modèle des rois chrétiens, afin qu'il s’efforçät 
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de l’imiter en son règne, n’a pa ignorer l’humble res- 
pect que ce saint monarque a toujours porté aux pre- 
miers ministres de Dieu, qui sont les évêques, etrpar- 
ticuliérement à ceux de Paris mes prédécesseurs : et 
l'auguste sang de ce pieux et si magnanime prince, 
qui coule dans ses veines, ne lui auroit jamais inspiré 
qu’une aversion noble et religieuse de toutes les actions 
violentes qui font soupirer l'Église sa mère, et de toutes 
les vaines appréhensions dont on les prétexte, qui ne 
peuvent tomber en des âmes royales et héroïques 
comme est la sienne. 

«Et c'est, Messieurs, ce qui me donne plus de li- 
berté de me justifier par cette lettre, toute autre voie 
de défendre mon innocence m'itant interdite par le 
crédit de mes ennemis, etne m’étant pas permis, selon 
les règles de l'Église, de l'abandonner à leurs impos- 
tures. Les particuliers n’ont qu’à conserver leur con- 
science pure devant Dieu; mais les personnes publi- 
ques, et surtout les ministres de Jésus-Christ, ont en- 
core à maintenir leur répulation sans tache devant les 
nommes. Ils n’y peuvent manquer sans se rendre cou- 
pables d’injustice vers eux-mêmes et de cruauté vers 
leur prochain, selon la parole d’un ancien père : de 
quelque part que viennent les calomnies, ils sont obli- 
gés de les repousser : et l’histoire ecclésiastique nous 
apprend, Messieurs, que les plus grandes, et dont on 
a voulu couvrir même les plus brillantes lumières de 
l'Église, sont toujours venues de la cour des princes-et 
des Empereurs : elles ont été le sujet de mes lectures 
et de mes méditations durant ma captivité et elles me 
servent aujourd'hui de consolation dans mon exil. Je ne 
puis me souvenir que les Anasthase et les Chrysostôme 
ont été rendus criminels de lèse-majesté, qu'on les a 
accusés tous deux d'avoir trop gagné l'affection de leurs 
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peuples, et qu'on a reproché au premier d'avoir élé 
reçu avec trop d’aeclamations et de joie au retour de 
son bannissement, sans me tenir trop heureux d'être 
proscrit et déchiré comme ont été ces grands hommes, 
de feur être conforme dans leurs travaux et dans leurs 
souffrances, leur étant d'ailleurs si inférieur en vertu 
et en mérite, et de voir que les mêmes persécutions, 
qui étoient les couronnes et les récompenses de leur 
sainteté, soient aujourd’hui les épreuves et les exer- 
cices de ma foiblesse. 

« Au moins suis-je assuré, Messieurs, que vous juge- 
rez que comme les accusations qu’on me fait ne sont 
pas plus sanglantes que les crimes qu'on leur imputoit, 
elles ne sont pas moins fausses ni moins frivoles, et 
que l’épiscopat, que vous savez être également saint et 
vénérable en tous les évêques, n’est pas moins désho- 
noré en ma personne qu'il a été en la leur. 

«Je mérite, Messieurs, d’être proscrit et poursuivi 
à feu et à sang, à cause, dit-on, de l'ingratitude que 
j'ai témoignée des grâces qu'on me vouloit faire, c’est- 
à-dire parce que je n’ai pas reçu avec assez de gratitude 
celte nouvelle espèce de grâce, que vous jugerez, sans 
doute, Messieurs, être fort signalée, qui étoit de me 
décharger, par le mouvement d'amour qu'on avoit 
pour moi, de la dignité d’archevêqne de Paris, ou de 
m'accorder, par un effort de la même charité, de passer 
tout le reste de mes jours dans la prison de Brest, 

«On reconnoît, Messieurs, par ce même écrit, que 
j'avois protesté et fait assurer Sa Majesté, par tous mes 
amis, que j'étois résolu de demeurer toujours ferme 
dans l’obéissance et la fidélité qu'un sujet doit à son 
souverain. Mais cette parole, que je garderai constam- 
ment tal que je vivrai, comme ont toujours fait ceux 
de ma maison, aussi fidèle et aussi atlachée à nos rois 
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qu'aucune de France, et qu’on avoit reçue comme un 
gage inviolable de mon affection pour le service de 
Sa Majesté, est devenue tout d’un coup, par ma sortie, 
le fondement de la plus inbumaine proscription qu'on 
ait jamais vue dans un semblable rencontre, comme si 
on ne pouvoit être fidèle au Roi que dans les fers et que 
tous ceux qui sont libres fussent des rebelles; comme 
si toutes les paroles que l’on avoit tirées de mes amis 
n'avoient été que pour assurer le Roi que je demeure- 
rois fidèlément en prison; et comme si la complaisance 
que je devois avoir pour ceux qui m'y avoient mis, 
m'eût dû obliger de réduire lous les services que je 
pouvois rendre à Sa Majesté, à me tenir toute ma vie 
ans l’impuissance de lui rendre aucun service, 

« Je dois être, Messieurs, exposé à la fureur de tous 
les peuples dela France, parce qu'ainsi qu’ils le disent, 
je me suis rendu coupable d’une supercherie honteuse, 
quoique je n'aie fait que me servir du droit naturel 
qu’a toute personne opprimée de se délivrer d'oppres. 
sion, sans que j'aie pour cela violé aucune parole, 
comme la calomnie le veut faire croire. M. le Premier 
Président du parlement de Paris peut être un témoin 
irréprochable de cette vérité : il fut dépositaire des 
paroles qui se donnèrent au sortir du bois de Vin- 
cennes, et le respect que j'ai pour une probité aussi 
généralement reconnue que la sienne, m’empêche de 
m'étendre davantage sur ce sujet et m'oblige à n'y 
point rechercher d'autre justification que le jugement 
qu’il lui plaira d'en donner, Je me contenterai de dire, 
en ce lieu, que M. le maréchal de la Meilleraye, qui a 
tant fait de prisonniers et qui par conséquent n’ignore 
pas les règles de la prison, ne m'’auroit pas gardé dans 
le château de Nantes aussi exactement qu'il a fait, avee 
tant de sentinelles et dé gardes posées de nuit et de 
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jour, s’il eût cru que j'eusse été prisonnier sur ma pa- 
role. Il sait bien que, par cette conduite, il m’eût dé- 
gagé de celle que je lui aurois donnée, et il avoit connu 
par expérience, comme il avoit publié lui-même, que 
j'avois garde fort fidèlement celle à laquelle je m’étois 
engagé, de ne me point sauver sur le chemin de Vin- 
s#ennes à Nantes, quoiqu'il soit de notoriété publique 
que ce m’eût été la chose du monde la plus facile. Et 
les petites chaleurs qu'il a depuis témoignées contre 
moi, ont été certainement beaucoup moins des effets du 
sujet qu'il ait eu de s’en plaindre, que de l'appréhen- 
sion qu'il a un peu trop vivement conçue du chagrin 
qui paroissoit à la cour sur ma liberté, Il savoit encore, 
plus particulièrement que personne, que ma sortie du 
château de Nantes pourroit causer de l'aigreur dans 
quelques esprits. Il n’ignoroit pas les efforts que l'on 
faisoit sur lui pour l’obliger à manquer à la parole qu'il 
m’avoit donnée de ne me point remettre en l'état d’où 
je venois de sortir; et s’il n’en eût été pressé avec vio- 
lence, il n’auroit pas eu ces fortes lentations, qui 
l’obligèrent à me dire, en présence d’un homme de 
qualité : « qui ne pouvoit pas faire la guerre au Roi 
pour mes intérêts ;» qui le forcèrent à avertir une per- 
sonne de grande condition, qu’il étoit obligé de me 
laisser transférer à Brest ou à Brouage, et qui le portè- 
rent à me vouloir persuader de me resserrer moi-méme 
et de me priver des visites de mes proches et de mes 
amis : ce qui éloit pourtant formellement contraire aux 
engagements qu'il avoit pris avec moi en présence de 
M.le Premier Président, quandje fus mis entre ses mains. 
Il ne m'eût pas.assurément fait ces propositions, s'il 
et été persuadé, comme il l'assuroit lui-même à des 
personnes dont il ne peut disconvenir, que toutes ces 
promesses qu’il m'avoil failes, n'avoient élé que des 
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paroles de compliment. Je ne les avois pas prises en 
cette manière, quand elles me furent données au sor- 
ür du bois de Vincennes. Je les avois cru effectives, 
et voyant que je m'élois trompé dans mon intelligence, 
et que l’ordre éloit expédié à la cour pour me trans- 
férer à Brest, je crus être obligé de tenter toute voie, 
même au péril de ma vie, pour rompre mes liens, lors- 
que ceux qui m'y avoient mis rompoient la foi qu’ils 
m'avoient donnée, comme on me l’avoit signifié; et 
Dieu, ayant favorisé mon dessein d'un succès plus heu- 
reux que je n'aurois presque osé espérer, a Lémoigné, 
par cette protection si visible, combien il condamnoit 
le procédé de mes ennemis. 

« Mais vous avouerez, Messieurs, que ceux qui se- 
roient les moins équitables vers moi, doivent être 
pleinement persuadés de mon innocence, lorsqu'ils 
verront que pour me faire paroître coupable, on est 
réduit à me reprocher tout ce qui est arrivé dans les 
derniers mourements, dont il ne restoit plus, avant ma 
détention même, aucune trace dans Paris, et à m'im- 
puler des crimes d'État, en un temps où j'ai rendu à 
l'État le plus grand service qu’un homme de ma con- 
dition lui pouvoit rendre. Car toute la France sait les 
soins si salutaires que j'ai contribués, au péril même 
de ma vie, pour rappeler le Roi dans sa capitale ety 
élablir son autorité. Elle sait avec quelle ardeur je m'y 
suis employé, pour faire inspirer aux peuples l’affec- 
tion qu'ils doivent avoir pour le retour de leur prince, 
Elle sait que le voyage que je fs, pour cet effet, à Com. 
piègne et la parole que j’eus l'honneur de porter à Sa 
Majesté étant à la tête du clergé de Paris, a été une 
des plus grandes dispositions à son retour. Et vous 
pouvez avoir su, Messieurs, que M. le Nonce ayant pris 
la peine de me venir voir au bois de Vincennes, témoi- 
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gna, en ma présence, à MM. de Brienne et le Tellier, 
secrétaires d’État, que la Reine lui avoit avoué que le 
tetour du Roi dans Paris étoit l'ouvrage du cardinal de 
Retz. Ce furent ses propres termes, que les calomnies 
de mes ennemis me forcent de rapporter moi-même 
en ce lieu. 

« Que si les actions publiques, par lesquelles Dieu 
a voulu que je servisse d’instrument à sa providence 
pour le rétablissement de l'autorité du Roi, méritoient 
au moins qu'on m'en sût quelque gré; pouvez-vous 
voir, Messieurs, sans être touchés d’un juste res- 
sentiment, qu’on me lapide aujourd’hui pour mes 
bonnes œuvres, comme parle l'Évangile, et qu’au lieu 
que l’amnistie a servi à tant d’autres, non-seulement 
à faire oublier ce qu’on leur imputoit du passé, mais 
à les faire entrer dans de nouvelles charges et dans de 
nouveaux emplois, elle ne servit pour moi seul qu'à 
faire oublier mes services? 

«Qu'on ait voulu couronner toutes les peines que 
j'avois prises pour faire revenir le Roi dans Paris, qu’en 
employant sa présence pour m'arrêter dans le Louvre, 
où je n’eusse eu garde d’aller si ma conscience m’eût 
lait le moindre reproche? Qu'on ne se soit pas contenté 
d’un éloignement volontaire, auquel je m'étois disposé 
moi-même, afin de guérir, par munabsence, les frayeurs 
et les jalousies que l’on prenoit sur mon sujet; mais 
qu’on ait voulu récompenser des actions si uliles au 
Roi et à tout l'État, par une dure et inhumaine prison? 
Qu'on m’ait rendu si hautement le mal pour le bien? 
Qu'on n'ait pu souffrir que j'eusse travaillé impuné- 
ment pour la gloire et la sûreté de cette couronne, et 
que je ne tirasse autre fruit de mes services que la perte 
de ma liberté? 

« Que direz-vous encore, Messieurs, de ceux qui ne 
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craignent pas de me forger des crimes d'État, dans le 
temps même oùje gémissois sous les fers d'une prison? 
Is nç se font point de serupules de dire dans cet écrit, 
que, même pendant ma détention, «je n’ai point cessé 
« de faire mes pratiques accoutumées, et de renouer 
«mes intelligences avec les étrangers et avec M. le 
«prince de Condé, » sans qu'ils se mettent en peine 
d'apporter la moindre preuve d’une accusation capitale 
et qui n’a garde d’avoir aucun fondement, puisqu'il 
eût fallu que j’eusse perdu le sens pour donner à mes 
ennemis des preuves authéntiques pourme perdre, dans 
le temps même où j'étois entre leurs mains; puisqu'ils 
n’auroient pas manqué de les produire pour me faire 
périr, s'ils en avoient eu quelques-unes alors, et de 
rapporter à présent les témoignages véritables, au lieu 
des chimères qu’ils publient; et que d'ailleurs il faut 
être insensé pour s'imaginer qu'étant captif, je n’aie 
point cessé de renouer des intelligences et des pra- 
tiques avec des personnes avec qui toute la France sait 
que je n'en avois aucune, lorsque j’étois même en 
pleine liberté. Cela n’est pas plus étrange, néanmoins, 
que ce qu'on me reproche qu fait depuis que je 
suis hors de prison. On dit que «travaillé, d'abord, 
« par mes lettres et par mes émissaires, à faire des as- 
«semblées illicites de noblesse, et excité les peuples à 
« la révolte, » lorsque tout le monde est demeuré en 
paix comme avant ma délivrance, et qu’il n'a pas paru le 
moindre trouble dans tout le royaume. 

«Enfin, si ce Romain disoit autrefois qu'on aceusoit 
ses paroles parce qu’on ne trouvoit rien à lui repro- 
cher pour ses actions, je puis dire maintenant qu'on 
va chercher dans l’avenir de quoi me rendre criminel, 
parce qu'on ne sauroit rien trouver présentement sur 
quoi on puisse fonder une accusation légitime. On me 
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rend coupable des maux qui ne sont pas arrivés, mais 
qu’on prétend qui arriveront, si je continuois, comme 
j'ai toujours fait paisiblement jusqu’au jour de ma dé- 
livrance, « d'exercer ma charge d’archevêque de Paris 
«par mes grands-vicaires.» Ce sont les spectres et les 
fantômès dont on veut effrayer les simples. On me fait 
souffrir une persécution effective pour des désordres 
imaginaires, qui ne subsistent que dans la malignité 
des soupçons de mes ennemis; et pour me faire des 
maux présents, on feint que j'en dois faire à l'avenir. 
Vous savez, Messieurs, que les témoignages des enne- 
mis déclarés ne sont reçus par aucun juge, ni ecclé- 
siastique, ni séculier; et ici on veut recevoir comme 
constants, non-seulement leurs mensonges sur mes 
actions passées, mais même leurs songes sur les fu- 
tures qu'ils s'imaginent que je puis faire. Êtes-vous 
d'avis, Messieurs, que ces maximes, qui violent l'équité 
naturelle et qui ne furent jamais en usage parmi les 
païens mêmes qui ont eu quelque apparence de jus- 
tice, s’introduisent en la place des lois du christianisme 
et des canons sacrés de l'Église, etqu’on s'en serve, non 
pour juger quelque particulier, ou un simple ecclésias- 
tique, mais pour dégrader un archevêque et proscrire 
un cardinal? L 

« Mais à qui de vous, Messieurs, pourra-t-on persua- 
der que ce ne soit pas le plus grossier des artifices et 
la plus vaine des imaginations, de vouloir faire croire 
qu'un Roi aussi absolu et aussi victorieux qu'est le 
nôtre, «ne puisse pas demeurer dans la capitale de 
« son État, » si celui que Dieu y a établi pour arche- 
vêque et qui ne peut cesser de l'être que par les voies 
canoniques et l'autorité de l'Église, qui ne relève 
point de la puissance séculière, exerce sa charge, 
même étant absent, en la même manière qu'il l'a exer- 
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cée durant six mois par ses grands-vicaires, sans que 
ses ennemis puissent dire qu’il soil arrivé en tout ce 
temps la moindre émotion dans Paris, étant au con- 
traire obligés de confesser que jamais la tranquillité 
n'y a élé plus grande. 

« Après cela, Messieurs, ne doit-on pas reconnoître 
que le seul crime véritable, qui a attiré sur moi les 
derniers et les plus violents effets de la passion de mes 
ennemis, est que je ne suis plus leur prisonnier; est 
qu'ils ne peuvent plus me renfermer dans la prison du 
château de Brest; est qu'ils ne sont plus les maîtres de 
ma liberté et de ma vie; est qu’il a plu à Dieu de m’ar- 
racher d’entre leurs mains, et qu’en faisant cesser ma 
misère, il a fait cesser l’opprobre que Jésus-Chrit souf- 
froit en la personne d’un de ses ministres et l’Église 
en celle d’un de ses prélats. 

« C’est pour expier un si grand et si nouveau crime, 
qu’on a inventé de nouveaux el extraordinaires châti- 
ments. L'impuissance où se trouvent aujourd’hui mes 
ennemis par la grâce et la protection divine, d'exercer 
leur violence contre ma personne, les a animés plus 
fortement à l’exercer contre mon honneur, contre mon 
bien, contre mes domestiques, contremesamis, contre 
mes proches, contre mon Église, contre mon aulorité. 

« On a soumis, Messieurs, la dignité de cardinal et 
d'archevèque de Paris à une proscription infâme, et 
qui a été accompagnée de toutes les indignités qui er 
pouvoient rehausser la honte et le scandale. On a pro- 
fané, par une garnison de soldats, ma maison archié- 
piscopale, qui, selon les sacrés canons, a toujours éLé 
considérée comme sainte et comme faisant partie de 
l'Église, On m'a ravi, par une lâche vengeance, tout le 
revenu de mon archevèché; et pour colorer cette action 
d'un faux prétexte de justice, on y emploie la plus hauto 
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des injustices, qui est d’alléguer que faute d’avoir rendu 
le serment de fidélité au Roi, l’archevêché est en ré- 
gale. C'est-à-dire que ceux qui m'ont empêché jusqu'à 
cette heure, et m'empêchent encore de rendre ce de- 
voir à Sa Majesté, ont droit de prendre cet empêche- 
ment qu'ils forment eux-mêmes, pour une raison légi- 
time de se saisir de mon bien et de réduire à l’aumône 
un archevêque de Paris et un cardinal. Ce que je ne dis 
pas, Messieurs, pour être fort touché de cette injus- 
lice; Dieu m’ayant fait la grâce d'être peu sensible à la 
passion du bien et del’intérit, j'espère qu'il me fera celle 
d’en souffrir la perteavec le mêmeesprit, avec lequelon 
sait que j'ai refusé autrefois de grandes sommes et des 
bénéfices très-considérables. Et comme je n'ai jamais 
voulu tirer de la cour des gratificalions extraordinaires, 
qu'on jugeoilalors que j'avois méritées aussi bien que 

+ beaucoup d’autres, je me sens aussi éloigné de faire 
des actions indignes de mon caractère, pour conserver 
ce qui m'appartient, qne je l’ai toujours été d'en faire 
d’indignes de la générosité d'un homme d'honneur, 
pour recevoir ce qu'on me vouloit donner même avec 
empressement. 

«On a condamné mes domestiques, sans aucune 
forme de procès, à un rigoureux exil. On a persécuté 
tous ceux qu'on a cru être mes amis; on a banni les 
uns on a emprisonné les autres; on a exposé à la dis- 
crétion de» gens de guerre les maisons et les terres 
de mes proches. Et on a eu assez d’inhumanité pour 
étendre la haine que l’on me porte, jusque sur la per- 
sonne de celui dont je tiens la vie, mes ennemis ayant 
bien jugé qu’ils ne pouvoient me faire une plus pro- 
fonde et plus cuisante plaie, qu’en me blessant dans la 
plns tendre et la plus sensible partie de mon cœur. Ni 
la loi de Dieu, qui défend de maltraiter les pères à 
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cause de leurs enfants, ni son extrême vieillesse qui 
auroit pu toucher de compassion des barbares, ni les 
services passés qu'il a rendus à la France dans l’une 
des plus illustres charges du royaume, ni sa vie pré- 
sente, retirée et occupée dans les exercices de piété, 
qui ne lui fait prendre d'autre part dans la disgrâce 
de son fils, que celle de la tendresse d’un père et de la 
charité d'un prêtre pour le recommander à Dieu dans 
ses sacrifices, n’ont pu les détourner d'ajouter à son 
dernier exil de Paris un nouveau bannissement; d’en- 
voyer avec des gardes et à l'entrée de l'hiver, un vieil- 
lard de soixante-treize ans, à cent lieues de sa maison, 
dans un pays de montagnes et de neige, pour accom- 
plir en lui ce que le patriarche Jacob disoit autrefois 
de soi-même, dans la malheureuse conspiration de 
l'envie qui lui avoit ravi son fils Joseph : « Qu'on feroit 
« descendre ses cheveux blancs avec douleur etamer- 
«tume dans le tombeau. » 

« J'espère que la grâce de Dieu, qui a soutenu ma 
foiblesse dans la captivité et dans les maladies qui 
m'ont été causées par les incommodités inouïes que 
l'on m'a fait souffrir dans la prison, ne me manquera 
pas encore dans les persécutions sanglantes que l'on 
me fait présentement. Et je vous puis assurer, Mes- 
sieurs, que ce qui me touche le plus fortement en ce 
rencontre, est l'attentat qu’on a formé contre mon au- 
torité, qui est la vôtre, puisque tous les évêques, selon 
les Pères, ne sont qu'un évêque, Ceux qui ne sont que 
brebis dans le troupeau de Jésus-Christ, ont entrepris, 
par une témérité inouie, d'en juger les juges et les pas- 
teurs. Des séculiers n'ont point fait de scrupule de dé- 
poser un archevêque dans une assemblée toute sécu- 
lière et de déclarer son siége vacant, par un arrêt du 
Conseil d’État. Ils ont arraché l'encensoir au pontife du 
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Seigneur, Ils ont mis la main à l'arche, et encore ce 
2'a pas été pour la soutenir, mais pour la faire tomber. 

« Avec quels yeux, Messieurs, aurez-vous pu lire un 
arrêt du Conseil d'État, du vingt et deuxième d'août 
dernier, par lequel des séculiers déclarent mon siége 
vacant, c’est-à-dire me dégradent el me déposent, et 
n'ayant en cela aucune autorité sur moi, font plus que 
le Pape et aucun concile ŒEcuménique n'ont jamais en- 
trepris de faire, qui est de priver un évêque de sa di- 
gaité, sans le citer, sans l'ouir, sans accusateurs, sans 
parlies et sans produire contre lui que des injures va- 
gues et sans preuves, qui n'ont jamais manqué à la 
passion contre les personnes les plus innocentes. 

« J'ai honte de vous rapporter les raisons frivoles, 
par lesquelles on veut colorer un renversement si per- 
nicieux de l'ordre deJésus-Christ, et un asservissement 
si honteux de la liberté de son épouse. 

«On dit, dans cet arrêt, que : « Je ne suis plus un 
« archevêque, parce que j'en ai donné ma démission 
«et qu'elle a été acceptée par Sa Majesté. » Mais ne 
savez-vous pas mieux que moi, Messieurs, que c’est 
renoncer à tout‘droit divin ethumain que de m'opposer 
à présent nne démission extorquée dans une captivité 
de seize mois, et datée du donjon du bois de Vin- 
cennes, contre laquelle j'avois assez protesté aupara- 
vant, par l'éloignement formel que j'en avois témoigné 
àM. le Nonce, en présence de deux secrétaires d’État, 
qu'on m'avoit envoyés au bois de Vincennes pour me 
sonder; une démission qu’on n'oseroit seulement faire 
paroïtre, tant elle est pleine de nullités visibles; une 
démission que le Pape, sans lequel les canons ordon- 
nent qu’un évêque ne peut quitter son évêché, n’a pas 
seulement refusé d'admettre, mais qu’il a rejetée 
comme une injure à l’Église et comme l'effet de la vio- 
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lence et de l'oppression dont il avoit fait tant de plain- 
tes : une démission, enfin, qui a été très-légitimement 
révoquée avant qu'elle eût été admise et qu'elle ait eu 
aucun effet, et qui par conséquent ne suffiroit pas pour 
faire perdre la moindre chapelle au plus petit bénéficier 
du royaume. 

« On allégue, dans cet arrêt : « Qu'un évêché de- 
« meure vacant, aussitôt que la démission de l’évêque 
« a été acceptée par le Roi. » Mais sans avoir besoin 
de vous dire ce que vous savez, Messieurs, que celle 
maxime est trés-fausse et très-injurir-se à l'Église et 
au Saint-Siége, puisque les sacrés canons déclarent ex- 
pressément que l'alliance spirituelle qu’un évêque con- 
tracte avec son Église, ne peut être rompue que par l'au- 
torité du Souverain-Pontife. Sans répondre encore ce 
qu'on ma mandé de Paris, que le conseil même du 
Roi a jugé, tout au contraire de cette prétenduemaxime, 
« que la démission de feu M. l'archevèque de Rouen 
« n’avoit point rendu son siége vacant jusqu'à la pré- 
« conisation de son successeur; » il me suffit de dire 
en un mot, que toutes les autres démissions n'ont rien 
de commun avec celle-ci, qui manque êt qui a toujours 
manqué de la plus essentielle partie d’un acte légitime 
etvalable,qui est le libre consentement, né de la propre 
élection, et non d’un mouvement involontaire et forcé, 
causé par la juste crainte d'une violence étrangère. 

« Si je parlois à des personnes moins savantes et qui 
eussent besoin d'instruction, j’assemblerois, en ce 
lieu, un nombre infini de ces témoins sacrés dont parle 
l'Écriture; de ces autorités tirées de l’ancienne tradi- 
tion, qui a foudroyé par des anathèmes épouvantables 
des procédés sans comparaison moins injurieux à 
l'Église que n’est ma prétendue déposition. Si je par- 
lois à des personnes moins elairvoyantes, je leur re- 
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présenterois, Messieurs, de quelle conséquence pour- 
roit être la déposition d'un évêque, si elle se faisoit sur 
une simple démission arrachée dans une prison, sans 
même qu’on ait besoin de la faire accepter par le Pape. 
Mais vous voyez assez que si cette forme s'introduisoit, 
il n’y auroit plus de prélats en France que le Roi ne 
pôt destituer plus facilement que les moindres off- 
ciers de sa justice; que son Conseil se pourroit rendre 
chef de l'Église Gallicane, avec un pouvoir plus absolu 
que le Pape même, puisque le Pape n'a jamais eu la 
pensée de destituer les évêques, que dans les formes 
de l'Église et selon les voies ordonnées par les saints 
canons; et que si cet exemple s’établissoit en la per- 
sonne d’un cardinal et d’un archevêque de la capitale 
du royaume et de la plus grande ville de la terre, il n'y 
en auroit guère d’entre vous, Messieurs, qui, dans les 
changements si fréquents des choses du monde, et 
l’inconstance des amitiés dela cour, ne se dussent croire 
à tous moments exposés à perdre leurs évêchés, puis- 
qu’il ne faudroit pour cela que perdre les bonnes grâces 
d’un favori et être-réduit à en donner la démission 
pour sorlir d’une misérable captivité. 

« Le dernier défaut qu’on m'objecte, qui est de 
n’avoir pas prêté le serment de fidélité, est encore plus 
dénué de toute apparence. Car à qui de vous, Mes- 
sieurs, pourra-t-on persuader qu'un archevêque qui a 
pris, à la vue de tout Paris, la possession légitime et 
canonique de sa charge épiscopale, aussitôt après le 
décès de son prédécesseur, et qui l’a publiquement 
administrée par ses grands vicaires durant six mois, ail 
cessé d’être archevêque. parce qu'il n'a pu, étant pri- 
sonnier, faire en personne ce serment? Qui peut souffrir 
que ceux même qui le retenoient en prison, l’ontempé- 
ché de rerdre ce devoir à Sa Majesté, et qui déclarent 
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encore, par ce même arrêt, être résolus de l'empêcher, 
lui reprochent de n’avoirpas fait ce qu’eux-mêmes l’en- 
pêchent de faire? Et enfin, Messieurs, qui de vous peut 
approuver quele pouvoir tout spirituel et tout divin des 
évêques, qui est aussi ancien que l’Église ou plutôt qui 
est l'Église même, dépende d'une formalité de droit hu- 
main qui n’a jamais regardé que letemporel, comme les 
termes mêmes du serment le marquent assez, et qui 
a été inconnue dans l’Église durant tant de siècles ? 
« Mais ces vaines prétentions, Messieurs, ne se dé 
truisent pas seulement elles-mêmes, elles ontencore été 
détruites par ceux-mêmes qui les allèguent. Car, puis- 
que mes grands vicaires ont administré mon archevé- 
ché. au vu et au su de tout le monde, quatre mois en- 
tiers depuis ma démission, comme ils avoient fait au- 
paravant; puisque durant tout ce temps, toutes les pa- 
roisses du diocèse et tous les prêtres dans leurs sacri- 
fices, ont fait des prières publiques pour moi, comme 
pour leur archevêque; puisque j'ai su qu’on a donné 
même un arrêt au Conseil d'État, par lequel il étoit 
ordonné à mes grands vicaires de ne point faire de 
mandements extraordinaires sans les communiquer 
(ce qui justifie qu’on reconnoissoit à la cour même, 
qu'ils avoient le pouvoir d’en faire), n'est-il pas plus 
clair que le soleil, que ce n’est point ma démission, 
que ce n’est point le défaut d’avoir prêté le serment de 
fidélité, qui ont fait déclarer mon siége vacant par cet 
arrêt du Conseil, puisque l’un et l’autre de ces deux 
prétextes n’avoient pas empêché que je ne fusse re- 
connu pour archevêque de Paris, jusqu'au jour de ma 
délivrance; mais que c’est ma seule sortie du château 
de Nantes, qui a été l'unique cause de ma prétendue 
déposition, puisque ce n’est que depuis ce temps que 
l'assemblée Lenue à Péronne, le vingt et deuxième 
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d'août, par des maréchaux de France et des ministres 
d'État, subslitués en la place du Pape et des prélats de 
l'Église, ont déclaré mon siége vacant. 

« Aussi étoit-il raisonnable que ce Concile de nou- 
velle espèce se servit d’un nouveau canon pour me dé- 
poser; et qu’au lieu que l'Église a été autrefois en peine 
de quelle sorte elle pourvoiroit au besoin d’un diocèse, 
lorsque son évêque étoit prisonnier entre les mains 
des infidèles, mais qu'elle n’a jamais douté qu'il ne dût 
reprendre les fonctions de sa charge aussitôt que Dieu 
rompoit ses liens : ici, au contraire, un évêque qui est 
prisonnier peut gouverner son Église par ses grands 
vicaires, comme j'ai fait, et son siége n’est alors 
ni vacant ni abandonné; mais lorsqu'il se sauve de 
prison et que ceux qui l'y avoient mis ne l'ont plus 
entre leurs mains, son siége, qui étoit rempli du- 
rant sa détention, devient vacant par sa liberté. Au 
lieu que son Église étoit libre pendant que son prélat 
étoit caplif, elle devient captive en sa place, aussitôt 
que le prélat devient libre. Et ainsi, au lieu que les 
canons des saints Conciles obligent, sous de grandes 
peines, les évêques et les archevêques à résider dans 
leurs églises, ce nouveau canon du concile de Péronne 
les obligera désormais à résider dans les prisons où 
on les aura mis, sous peine d'etre déposés de leurs 
siéges et de ne plus gouverner leurs diocèses, même 
par leurs officiers. Je m'imagine que le canon qui fut 
allégué pendant ma prison, à M. le Nonce du Pape, 
par lequel on prétendoit qu’un évêque pouvoit être 
déposé, par la seule raison qu'il étoit désagréable à la 
cour, avoit été fait dans un Concile de la même nature 
que celui de Péronne. 

« Pour établir ces nouvelles lois, on a eu besoin, Mes- 
sieurs, de nouveaux moyens aussi opposés à l'esprit de 
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l'Église, que ces lois lui étoient contraires. On a com- 
mencé par intimider mes grands vicaires, et comme on 
a vu que les menaces n’ébranloient point leur constance, 
on les a fait mander en cour, avec quelques autres cha- 
noines de mon Église et quelques curés de Paris, pour 
rendre compte de leurs actions, quoiqu’ils n’en eussent 
fait aucune qui ne regardät le spirituel et qui ne fût 
de leur charge. 

« Cependant, on a pris le temps de cet éloignement 
de mes grands vicaires, qui n’étoit qu’un effet de leur 
1béissance aux ordres qui portoient le nom de Sa Ma- 
jesté, pour signifier au chapitre de mon Église cet arrêt 
du Conseil d’État, par lequel on a déclaré mon siége 
vacant, et on lui ordonne, en suite de celte prétendue 
vacance de mon siége, de nommer dans huït jours des 
grands vicaires pour administrer au lieu des miens la 
justice spirituelle dans mon diocèse, avec menaces 
qu'à faute de le faire il y seroit pourvu autrement. 

«Mais encore qu'outre l'absence de quatre ou cinq des 
plus généreux de cette compagnie, on se fût servi de 
toutes sortes de voies pour gagnerles uns, pourintimider 
les autres et pour affoiblir ceux mème qui seroient les 
plus désintéressés en leur particulier pour l'appréhen- 
sion de perdreles priviléges de leurs Églises, il y a néan- 
moins sujet de louer Dieu de ce que ce procédé si violent 
a rendu plus visible à tout le monde l'outrage que mes 
ennemis ont voulu faire à l'Église en ma personne : car 
quoique ce corps illustre fût démembré, par le retran- 
chement de quelques-unes de ses plus fermes parties, 
et abattu par la terreur et par la crainte de ce qu'il ÿ 
a de redoutable dans-la colère des grands armés de 
l'autorité royale, il n’a pas laissé d’avoir en horreur cet 
excès inouï et sans exemple, par lequel un archevêque, 
qui a été durant six mois dans la possession paisible de 
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sa dignité, et reconnu pour archevêque par tous les 
peuples de son diocèse, par tous les évêques et par le 
Pape, est en un moment dégradé par un arrêt donné 
dans un Conseil, où toute la France sait que ses enne- 
mis sont tout-puissants. 

«Eten effet, Messieurs, comment ceux qui m’avoient 
reçu dans la possession de mon archevêché, dès le 
jour même du décès de mon prédécesseur d'heureuse 
mémoire, avec tant de témoignages d'affection et d'es- 
time; ceux qui avoient déclaré à la cour dès ce jour- 
la même, que mon siége étoit légitimement rem- 
pli; ceux qui onttoujours reconnu depuis que mes 
grands vicaires étoient les seuls administrateurs de 
mon diocèse en mon nom et sous mon autorité; ceux 
qui avoient fait tant de prières publiques pour obtenir 
de Dieu qu’il me rendit à mon Église; ceux qui avoient 
reçu avec tant de joie la lettre que je leur écrivis, dès 
le jour même de ma délivrance ; ceux qui, dès le len- 
demain, en avoient rendu à Dieu une solennelle action 
de grâces, par l'esprit d’une gratitude toute chrétienne 
et toute ecclésiastique ; ceux qui avoient eu la bonté 
de me témoigner, par leur réponse à ma lettre, que 
Dieu, qui pénètre le fond des cœurs, savoit avec quelle 
joie toute la compagnie avoit reçu ces nouvelles de ma 
liberté, pour laquelle tous ses vœux avoient été inces- 
samment employés, et qu'ils n’avoient pu différer d’en 
faire chanter le Te Deum, dans mon Église, pour rendre 
grâces à Dieu; ceux qui m'avoient donné les plus 
grandes marques de leur bienveillance et de leur zèle 
qu'un chapitre illustre d’une église cathédrale puisse 
rendre à son évêque, eussent-ils pu consentir à un 
commandement si irrégulier et non mois injurieux 
à leur honneur qu'à ma dignité, de déclarer mon siége 
vacant, c’est-à-dire de ruiner, par une manifeste pré- 
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varication, ce qu'ils avoient établi eux-mêmes et de 
renoncer, par la terreur des puissances temporelles, 
celui qu'ils ont reconnu tant de fois tenir la place de 
Jésus-Christ dans l’église de Paris, en qualité de leur 
archevèque ? Ainsi, au lieu qu'on leur avoit commandé, 
comme je viens de dire, de déclarer mon siége vacant, 
selon les termes de cet arrêt, ils ont déclaré, au con- 
traire, qu’il étoit rempli par ma personne et qu’ils 
feroient de très-humbles remontrances à Sa Majesté 
pour mon retour dans mon Église, comme de leur 
archevêque, et pour celui de mes grands vicaires. 

« J'ai eu plus de douleur que d'étonnement de ce 
qui s’est fait par ce même acte, etconnoissant assez ce 
que peuvent les artifices et menaces, pour affoiblir les 
plusgrands corps, je n'ai point été surpris d'apprendre 
que quelques-uns d'entre eux, voyant la tempête qui 
alloit fondre sur leur compagnie et la manière outra- 
geuse dont on traitoit un archevôque et un cardinal, 
leur faisant juger qu’on n’épargneroit pas des cha- 
noines, se sont laissé emporter à ce torrent, et s'étant 
contentés de détruire le fondement de cet arrêt en me 
reconnoissant pour leur archevêque, ils n’ont osé ré- 
sister au commandement absolu qui leur étoit fait de 
nommer des grands vicaires, pour administrer la juri- 
dichin spirituelle dans mon diocèse. La seule violence 
leur a fait prendre ce conseil si extraordinaire, dans une 
extrémité si inouïe. Cen’a pas été l'ouvrage de leur juge- 
ment et de leur élection, mais de la force de la con- 
trainte. Ils ne l'ont fait qu’en gémissant, qu’en déplorant 
l'état où l'Église étoit réduite et la misérable nécessité 
qui les engageoit, malgré eux, à lui faire cette plaie. 

« Maïs comme l'honneur de celte compagnie m'a 
toujours été aussi cher que le mien propre, ce m'a été 
une sensible consolation de savoir qu’il y en ait eu 
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un nombre considérable, qui sont demeurés fermes 
dans la résolution de souffrir plutôt toutes choses, que 
de consentir à cette brèche que l'on vouloit faire à ma 
dignité. 11 y a eu des colonnes de ce temple qui n'ont 
pu être ébranlées; qui ont déclaré avec force le senti- 
ment que tous leurs confrères avoient dans le cœur; 
qui ont protesté pour tous les autres contre la violence 
qu'on leur faisoit; et qui n'ayant été emportés que de 
quatre voix, comme on me l’assure, ont fait voir évi- 
demment que s’ils eussent encore été soutenus du cou- 
rage de ceux que l'on avoit éloignés, etdont Ja constance 
n'étoit que trop reconnue, il ne seseroit rien passé dans 
cette assemblée qui ne fût entièrement digne de sa 
générosité et de son zèle. 

« Et comment pouvvient-ils témoigner plus claire- 
ment qu'ils cédoient seulement à la violence, que 
par ce qu’ils ont ajouté à la fin de leur acte capitulaire: 
« qu’ils feroient au plus tôt de très-humbles supplica- 
« tions au Roi, pour mou retour et pour celui de mes 
« grands vicaires? » Car voyant qu'on se servoit de 
mon absence et de celle de mes officiers pour leur 
faire prendre malgré eux le gouvernement de mon 
archevêché, en même temps qu'ils le prennent par un 
acte, ils demandent au Roi qu'il lui plaise faire ces- 
ser cette absence, pour faire cesser le désordre et le 
renversement qu'on les contraignoit, sur ce prélexte, 
d'introduire dans mon Église. Ils demandent qu'on 
défasse ce qu'à peine ils avoient fait. Ils ne cherchent 
qu’à sortir du malheureux engagement où ils vou- 
droïent n'être pas entrés. Ils travaillent pour étoutfer 
au plus tôt cette funeste production de la violer.ce et de 
l'injustice. 

« Vous voyez assez, Messieurs, combien ce procédé 
est contraire à toutes les lois de l’Église, et si vous 
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considérez qu'il n'y avoit que quatre jours qu'on avoit 
mandé mes grands vicaires en cour, lorsqu'on a voulu 
faire passer mon siége pour désert et abandonné, vous 
jugcrez facilement que cette voie inouïe et sans exem- 
ple, que la violence de mes ennemis a fait prendre au 
ehapitre de mon Église, estunmoyenouvert pour établir 
dans le clergé de France la plus indigne de toutes les 
servitudes, et pour faire que tous les évêques et arche- 
vèques ne soient plus que les petits vicaires du Conseil 
d'État, destituables à la moindre volonté d’un favori. 
Car il ne faudra que les obliger de s’absenter par les 
menaces d’une prison, mander ensuite les grands 
vicaires en cour et commander, en même temps, à 
leur chapitre de prendre en main la conduite du dio- 
cèse, sous ce prélexte que le siége épiscopal est dé- 
sert et abandonné, et de nommer aussilôt des grands 
vicaires, qui en prennent le gouvernement non pas 
au nom de l’évêque même, mais au nom du clergé de 
son diocèse, comme si une église perdoit son pasteur 
aussitôt que son pasteur perd les bonnes grâces de la 
œur, et que fuir la violence de ses ennemis lui fût la 
même chose que d’être tombé entre les mains des 
barbares. 

« Que si vous avez appris, Messieurs, ce qui s’est 
passé depuis dans mon diocèse, vous aurez vu avec 
douleur une image de ce que vous avez lu dans l’his- 
toire ecclésiastique, des proscriptions et des exils 
dont se sont toujours servi ceux qui ont voulu oppri- 
mer la liberté de l'Église, On a proscrit mes grands 
vicaires, des chanoines et des curés, qu’on avoit d'abord 
maudés à la cour, après les avoir envoyés d'une ville à 
une autre, sans leur donner aucune audience, parce 
qu’on n'avoit rien de solide à leur reprocher, et que les 
obliger à justifier leurs actions, éloit leur ouvrir une 
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voie avantageuse te faire paroître leur innocence. On 
les a relégués en diverses provinces du royaume et en 
des villes fort éloignées, afin que leur exemple laisst 
dans Paris, dont on les bannissoit, une image de crainte 
et de terreur quifit trembler tous les autres, et que 
leurs personnes portassent partout les tristes marques 
de l'oppression de l'Église. 

« On a jeté si avant la frayeur dans les esprits, que 
ceux qui m'aident à soutenir le poids de ma charge, 
dans le gouvernement des paroisses de la principale 
ville de mon diocèse, et qui ont témoigné tant de zèle 
pour maintenir mon autorité, eurent si peu de liberté, 
dans leur dernière assemblée, qu’ils n'osèrent même 
lire une lettre que je leur avois écrite, comme si c’eût 
été un crime de lèse-majesté à des curés de Paris, 
d'écouter la voix de leur pasteur et de leur arche- 
vêque, sur un sujet purement ecclésiastique ; et parce 
qu'il s’en trouva beaucoup, dans celte pieuse et sa- 
vante compagnie, qui ne purent s'empêcher de déplo- 
rer cet outrage que l’on faisoit à mon caractère, on 
envoya, dès le lendemain, à l’un d’eux, une lettre de 
cachet, pour lui signifier une sentence de bannisse- 
ment rendue avec les mêmes formes de justice que 
les autres, et pour le même crime si scandaleux et si 
punissable, qui est de n'avoir pas trahi l'honneur de 
l'Église, l'autorité de son archevêque, les devoirs de sa 
charge et les sentiments de sa conscience. 

« Vous voyez, Nessieurs, quelle est aujourd’hui la 
face de ruon Église. C’est au commun des fidèles à dé- 
plorer de si grands désordres ; mais c'est à vous, Mes- 
sieurs, c’est aux princes de l'Église à s’y opposer. Les 
particuliers ne doivent en ces rencontres que des gé- 
missements et des larmes à leur mère ; mais les prélats 
doivent leur vigueur et leur protection à leur épouse, 
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« I est impossible qu'ayant tous gravé dansle cœur 
l'amour que vous devez avoir pour l'intérêt de l'Église 
et l'honneur de votre caractère, vous ne soyez vive- 
ment touchés de voir l’une asservie et l’autre désho- 
noré; il est impossible que ces scandales ne vous brû- 
lent, et qu’à la vue de tant d'énormes excès, vous ne 
ressentiez ces nobles impatiences que les Pères ont 
appelées de saintes indignations. 

« Mais pardonnez-moi, Messieurs, si j'ose vous dire 
que Dieu demande autre chose de ses principaux mi- 
nistres, que des mouvements intérieurs et stériles 
d'un zèle muet, sans action, et qu'il est à craindre 
qu'il ne soit pas satisfait de votre générosité épiscopale, 
si vous n’employez toutes les voies ecclésiastiques que 
Dieu met entrevos mains, pour faire qu'un abus el un 
atlentat, qui n’a point eu d'exemple par le passé, n’en 
ait point à l'avenir, 

« Je ferais tort à toute l'Église gallicane, si je dou- 
tois que vous ce fussiez encore les mêmes que vous 
étiez lorsque j'eus l'honneur de parler à Sa Majesté, 
au nom de tou le clergé de France, et de lui repré- 
senter ce que le grand saint Martin, évêque de Tours, 
dit autrefois à un empereur : « c’est une impiété 
« inouïe que les séculiers se mêlent des affaires de la 
«religion; » ce que le grand Constantin dit aux 
évêques de son siècle : «il ne m'est pas pemmis à moi, 
« qui suis de condition humaine, de juger des causes 
« des évêques.» Comment donc pourrois-je croire que 
vous fussiez capable de dissimuler une entreprise beau- 
coup plus scandaleuse à l'Église que celle dont se plai- 
gnoit saint Martin, et que celle qui fut rejetée par le 
premier des empereurs chrétiens ; une entreprise qui 
jette la confusion dans l'Église de la ville capitale du 
royaume par des suites lamentables, mais infaillibles, 
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par le trouble des consciences, par le défaut de l’ap- 
probation nécessaire aux confesseurs et par le renver- 
sement de toutes les autres choses qui doivent être fon- 
dées sur une autorité légitime; une entreprise qui nous 
fait voir le spectacle si monstrueux d’un archevêque, 
dégradé par un arrêt rendu sans parties, contre tous. 
les canons et par des juges d’une condition toute laïque 
et séculière ; et d’un chapitre à qui les même laïques 
donnent mission, par un commandement absolu, de 
prendre l’administration spirituelle d'un diocèse ; une 
entreprise, enfin, par laquelle un tribunal séculier ôte 
le droit de gouverner les consciences des fidèles à un 
évêque à qui Jésus-Christ le donne, et le donne par 
force à des chanoines, à qui les lois de l'Église le refu- 
sent et à qui la cour seule le veut donner ? 

« Que si vous n'avez pu souffrir, Messieurs, il y a dix 
ans, qu’un évêque de France, opprimé par un ministre 
d'État et déposé de son évêché, en une forme qui avoit 
Vapparence d'être canonique, demeurâtaccablésousune 
persécution qui avoit eu pour fondement de faux crimes 
de lèse-majesté, et si étant émus par la voix du sang de 
votre frère, vous en portâtes les cris par ma bouche, 
jusqu'au trône de notre grand prince, souffrirez-vous 
aujourd'hui que l’on n'emploie que la seule violence 
séculière pour déposer les évêques, pour rendre leurs 
siéges vacants et abandonnés, pour interdire toutes les 
fonctions spirituelles à leur grands vicaires? Et que 
diroit la postérité, si vous ne faisiez pas maintenant 
pour un archevêque de Paris et un cardinal, ce que 
vous fites alors pour un évêque? 

« Ce n’est pas, Messieurs, que je souhaite que vous 
considériez en roi autre chose que ce que vous consi- 


L. Au sujet de cette affaire de l'évêque de Léon, voyez les Mé- 
mwoires de Retz, 1. I, H* art. chapitre 11, p. 102. 
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dérâtes en ce prélat ; et je vous prie, au contraire, de 
ne point regarder les défauts ae ta personne, mais 
l'éminence de la dignité; ni les imperfections de 
l'évêque, mais la sainteté de l’épiscopat. Vous savez 
mieux que moi, Messieurs, que l'Église n’a jamais 
- voulu que l’on considérât les qualités particulières des 
prélats, lorsqu'il s'agit de demeurer attaché, non à leur 
personne particulière, mais à leur puissance publique 
et sacrée, qui est la puissance même de Jésus-Christ; 
non à leur chaire, qui est la chaire sainte de l'unilé 
catholique dans chaque Église, comme la chaire de 
saint Pierre l’est dans l'Église universelle. C’est pour- 
quoi vous savez encore, Messieurs, que les canons or- 
donnent que tous ceux, soit du clergé, soit du peuple, 
qui se séparent de la communion de leur évêque, avant 
qu'il soit canoniquement déposé, quoiqu'ils le pré- 
tendent coupable de crimes, doivent être ou suspen- 
dus des fonctions de leur sacerdoce, ou privés de la 
communion de l’Église, jusqu’à ce qu'ils soient réta- 
blis après une légitime pénitence. 

« Je vous supplie, Messieurs, de me permettre de 
vous faire ressouvenir en ce lieu, sur le rétablissement 
de M. l'évêque de Léon que je viens de toucher, que 
la première aigreur que la cour ait jamais témoignée 
contre moi el qui a été peut-être la source de la plu- 
part des autres, fut un effet de la fermeté avec laquelle 
je crus être obligé de soutenir une si juste cause et 
d’obéir aux ordres que l’Assemblée m'avoit donnés de 
solliciter le succès, après que Messieurs du clergé se 
seroient séparés, 

« Dieu m'a fail la grâce d'arriver enfin, après beau< 
coup de traverses, au siége du grand prince des 
apôtres et au refuge le plus assuré et le plus inviolable 
de tous les évêques persécutés. La peur qu’en ont eue 
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mes ennemis, les » poussés à exercer contre moi une 
ouvelle et toute extraordinaire persécution, aussitôt 
qu'ils ont appris que j'étois en chemin pour y aller. 
îls m'ont fait un crime de lèse-majesté et tel qu'il me 
devoit faire perdre tous les priviléges de l'Église et 
tous les droits de mon caractère, d'avoir passé par 
l'Espagne pour me rendre à Rome, tous les passages 
de France m’étant fermés par une proscription pu- 
blique. Après m'avoir tant de fois déchiré, proscrit, 
dégradé sans la moindre information, ils ont voulu 
commencer à faire les premières procédures crimi- 
nelles contre moi, en faisant informer de ce grand et 
énorme crime que j'ai commis, lorsque usant du droit 
des gens et de la nature, j'ai pris l'unique voie sûre 
qui me restoit pour passer en un lieu où je ne fusse 
pas seulement à couvert de leurs violences, mais où 
je pusse trouver encore une puissante protection contre 
leurs injustices et leurs attentats. 

« Ils avoient fait tous leurs efforts pour me remettre 
danses liens d’où la providence de Dieu m’avoit tiré. 
Ils avoient essayé, par toutes sortes de voies, de me 
bloquer dans un lieu où ils me pussent obliger, parla 
nécessité d’une défense naturelle, à donner des appa- 
rences de désobéissance aux ordres du Roi. Ils eussent 
désiré, sans doute, que j’eusse pris des retraites qu’ils 
eussent rendues suspectes par la force des places et par 
le voisinage de la frontière, quoiqu’elles ne le dussent 
pas étre en effet, eu égard à la probité et à la fidélité 
des gouverneurs. Ils avoient peut-être espéré que le 
hasard, qui me pourroit offrir quelque occasion pour 
passer en Hollande et prendre la route d'Italie par 
l'Allemagne, me pourroit faire {toucher en Angleterre, 
ce qui est presque inévitable dans ce chemin, et ce 
qui leur eût donné facilement prétexte de m'accuser 
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d'intelligence avec les ennemis de l'Église. La provi- 
dence de Dieu qui ne m'a laissé qu'une barque de 
cing pêcheurs pour me sauver, m'a fait prendre la seule 
route qu'un vaisseau de celte nature pouvoit tenir. Elle 
# détruit les espérances de mes ennemis, qui ont été 
fâchés que je n'aie pas donné lieu a leurs calomnies, et 
voyant que je convainquois de fausseté, par mon voyage 
de Rome, celles qu'ils avoient déjà publiées par avance 
dans leurs placards, ils ont déclamé contre moi sur le 
passage d'Espagne, que la seule nécessité pourroit suf- 
fisamment excuser, mais qui est pleinement justifié 
par la route que j'ai prise ensuite, quand il ne le seroit 
que par une infinité de circonstances qui ne peuvent 
être ignorées et qui font qu'un bon François ne change 
pas de cœur pour changer d'air. 

« Je crois, Messieurs, être assez connu de vous pour 
n'avoir pas besoin de me justifier dans vos esprits sur 
cette sorte de calomnie : le zèle ardent que votre nais- 
sance, outre toutes vos autres obligations, vous donne 
pour votre patrie est bien éloigné de concevoir ces 
imaginations basses et frivoles, qui ne peuvent tomber 
que dans des esprits peu éclairés des affaires du 
royaume, incapables de connoîlre et les devoirs et les 
‘ntérêts d’un François. Ma conscience et mon honneur 
m'attacheroient inviolablement au service du Roi, 
quand même ma fidélité me devroit coûter ma fortune 
et ma vie. Pourrais-je avoir la moindre pensée de la 
violer, étant aussi assuré que je le suis qu’elle me con- 
serve, malgré la fureur de mes ennemis, les avantages 
que la bonté du Roi m’a donnés dans la France, les 
gages que ma maison y possède, que je puis dire, sans 
vanité, n'être pas tout à fait méprisables, 

« Et sur ces propos, Messieurs, je ne puis m'empé- 
cher de vous supplier très-humtement de faire quel- 
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ques réflexions sur l’emportement de mes ennemi 
semble que la fureur qu'ils ont contre moi les aveugle 
absolument et les porte à combaitre même toutes les 
apparences. Il n’est pas nouveau que des hommes in- 
ventent des calomnies, mais il est étrange que des es- 
prits qui ont quelques connoissances des choses du 
monde, choquent le vraisemblable aussi grossièrement 
qu'ils le font présentement sur ce qui me touche, et si 
le mensonge et l’imposture n’étoient accompagnés de 
cet aveuglement fatal par lequel Dieu les punit si sou- 
vent et avec tant de justice, pourroient-ils prétendre 
de persuader aux personnes les plus crédules, que je 
traite avec les ennemis de l’État dans le moment même 
que tous mes proches, et ceux avec lesquels je suis le 
plus lié et par les intérêts du sang et par ceux de j'a- 
mitié, donnent au Roi, par des actions effectives et 
volontaires, toutes les marques imaginables de leur 
obéissance et de leur fidélité? J'ai des intelligences 
aveoges étrangers; je passe en Espagne pour leur offrir 
Bellé-Ile, et je n’ai presque pas achevé mon voyage 
que l’on est obligé, par la vérité et par l'impossibilité de 
trouver des preuves contraires que l'on avoit recher- 
chées avec soin, que l’on a, dis-je, été obligé de recon- 
noître, dans un accommodement, l'innocence de mes 
proches et de laisser paisiblement en leurs mains cette 
place qui n’est espagnole que dans les placards que 
l'on fait contre moi; n'est-il pas vrai qu'il est difficile 
que le mensonge conserve même les apparences de la 
vérité? e 

« Aussi, Messieurs, les bruits que mes ennemis es- 
sayent de jeter dans le monde sur ce sujet, ne peuvent 
trouver aucune croyance dans les esprits les plus mé- 
diocres et les plus aisés à surprendre. Ceux même qui 
sont les plus £rimés contre moi, savent le contraire 
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de ce qu'ils avancent. Ils ont publié que j'étois allé à 
Madrid, que j'avois eu des conférences avec des per- 
sonnes que je ne connois pas seulement de visage, et 
beaucoup d’autres impostures de cette nature, qui se 
détruisent par la notoriété publique et qui sont des 
effets de la colère qui les aveugle, quand ils ont appris 
que je prenois le chemin de Rome, le centre de la vé- 
rité, où ils ont bien jugé que je ferois éclater mon in- 
nocence à la honte et à la confusion de la calomnie. 

« Les témoignages si obligeants de charité et d'affec- 
tion dont il a plu à Sa Sainteté et à tout le Sacré Col- 
lége de m’honorer en qualité d’archevêque de Paris, 
aussitôt que j'ai eu l'honneur de leur rendre mes de- 
voirs, font assez voir, d’une part, qu’on ne peut, sans 
faire schisme avec l'Église Romaine, refuser de recon- 
noitre pour archevêque de Paris, celui que le chef de 
tous les évêques, aussi bien que de toute l'Église, re- 
connoît pour tel; et me font espérer, de l’autre, que 
le grand et digne successeur de saint Pierre aura plus 
de pouvoir pour me maintenir dans la dignité qui m'a 
été conférée par ses bulles apostoliques, que mes en- 
nemis de m'en dépouiller par les arrêts d'un tribunal 
séculier. 

«Mais j'espère aussi, Messieurs, que vous tiendrez 
À gloire de prendre part dans une affaire si importante 
à l'honneur de toute l'Église et à la conservation de 
sotre autorité divine. J'espère que si l'on ne vous em- 
pêche point de porter à Sa Majesté les plaintes de 
l'Église opprimée, vous lui ferez aisément entendre 
combien les entreprises où on l'a engagée sont peu 
dignes de ses royales et saintes inclinations, et que la 
seule représentation des violences qu’on exerce sous 
son nom et sous son autorité contre des personnes 
houorées de l’épiscopat et du sacerdocs, la touchera 
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de compassion et de douleur, et l’engagera d’elle-même 
à ne pas souffrir que, sous le faux prétexte du bien de 
son royaume, on fasse de si véritables et de si grands 
maux dans le royaume de Jésus-Christ, 

« J'espère enfin, Messieurs, que vous aurez assez de 
bonté pour être mes garants auprès d'elle, de la pro- 
testation publique que je fais ici devant Dieu et devant 
vous : que si je tae sens obligé de garder le serment 
que j'ai fait à Dieu dans mon sacre, d’une fermeté in- 
flexible pour la conservation des droits sacrés de l'É- 
glise, ce sera toujours sans manquer à celui que j'ai 
fait à Sa Majesté, d'üne fidélité inébranlable pour tout 
ce qui regarde sa couronnç; qu'au lieu que je sais que 
mes ennemis ont voulu persuader aux peuples, par 
une imposture horrible, qu’on me verroit bientôt à la 
tête d'une armée, je ne me servirai jamais, pour me 
maintenir dans le rang où Dieu m'a mis, que des seules 
voies ecclésiastiques, toutes spirituelles et toutes di- 
vines, et qui ne tendent d’elles-mêmes qu’à la paix et 
à l'union : que je suis d'autant éloigné de me conserver 
ma dignité par des moyens illicites, que je suis résolu 
de la soutenir avec une fermeté inébranlable, jusqu'à 
la fin de ma vie, par les voies canoniques; que je ne 
ferai point ce préjudice à l'Église, d'employer pour ses 
intérêts d’autres armes que les siennes et d'autre puis- 
sance que celle de Jésus-Christ, son époux; que je ne 
perdrai ici aucune occasion de faire parottre le zèle 
que j'ai pour le bien de l'État et pour le service du 
Roi; qu'après ce que je dois aux intérêts de l'É 
qui sont mes premières obligations, je n'aurai d'autre 
soin qu’à rechercher de pénétrer ce qui sera de ceux de 
Sa Majesté, pour le servir en ce qui me sera possible, 
quelque rigoureux et inouïs que soient les ordres que 
l’on a de me les cacher; que toutes les pratiques et 
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toutes les intelligences qu'on m'accuse si faussement 
d’avoir avec les ennemis de l’État, se termineront à 
une liaison toute sainte avec le souverain pontife et 
avec vous, Messieurs, qui êtes tous intéressés dans ma 
cause; et que je n'ai point, grâcesà Dieu, deplus grande 
passion que de m’appliquer uniquement et invariable- 
ment aux exercices de mon ministère, dont j'ai re. 
connu plus que jamais l’éminence et la grandeur dans 
la solitude de ma prison, et dont tout Paris a vu que 
j'ai, non-seulement souhaité, mais recherché de faire 
les fonctions, autant que mon rang de Coadjuteur me 
le permettoit. 

Voilà, Messieurs, les mouvements les plus sincères 
de mon cœur; voilà la disposition que Dieu me donne 
et dans laquelle je me sens tous les jours confirmé de 
plus en plus. C’est ce que je vous supplie de prier celui 
de qui nous avons l'honneur de tenir la place dans le 
gouvernement de son Église, de me faire la grâce d'exé- 
cuter avec une persévérance immobile, lorsqu'il lui 
aura plu donner entrée dans le cœur de Sa Majesté à 
vos charitables remontrances et dissiper, dans son es- 
prit, par la force de la vérité et par les lumières de 
votre sagesse, les nuages dont on a voulu obseurcir 
mon innocence et couvrir l’injure si atroce et si scan- 
daleuse que l'on fait à l'Église en ma personne. Cepen- 
dant, Messieurs, quoique Dieu permette, selon les 
ordres adorables de sa providence, j'espère demeurer 
dans la paix au milieu de la tempête, et jusqu’à ce qu'il 
fasse sortir la lumière de ces ténèbres et succéder le 
calmeàcet orage, je lui dirai tous les jours, du plus pro- 
fond de mon cœur, avec une humble et fidèle confiance, 
ces paroles d’un grand Roi et d’un grand prophèti 
« /n umbra alarum tuarum sperabo, donec transeat ini- 
qurtas. 
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« C’est, Mesgieurs, votre très-humble et très-affec- 
tionné serviteur et confrère, » 

Cette lettre eut tout l'effet que je pouvois désirer. Le 
chapitre, qui étoit très-bien disposé pour moi, quitta 
avec joie l’administration. Il ne tint pas à la cour de 
l'en empêcher; mais elle ne trouva pour elle, dans ce 
corps, que trois ou quatre sujets, qui n’étoient pas 
l’ornement de leur compagnie. 

D'Aubigny, du nom de Stuart, s’y signala autant par 
sa fermeté, que le bonhomme Vantadour s’y fitremar- 
quer par sa foiblesse. Enfin, mes gradds vicaires re- 
prirent avec courage le gouvernement de mon diocèse, 
et M, le cardinal Mazarin fut obligé de leur faire don- 
ner une lettre de cachet pour les tirer de Paris, les 
faire venir à la cour une seconde fois. Je vous rendrai 
compte de la suite de cette violence, après que je vous 
aurai entretenue du détail des affaires de la cour de 
Rome. 

{1655.] La mort du Pape arriva le 7 janvier, et comme 
j’avois presque toujours fté au lit, je n'avois eu que 
fort peu detemps pour me préparer au conclave, qui 
devoit être toutefois, selon toutes les apparences, d'un 
très-grand embarras pour moi. M. le cardinal d'Est 
disoit publiquement qu'il avoit ordre du Roï, non-seu- 
lement de ne poirt communiquer avec moi, mais 
même de ne point me saluer. Le duc de la Terra-Nova, 
ambassadeur d'Espagne, m'avoit fait toutes les offres 
imaginables de la part du Roi, son maître, aussi bien 
que le cardinal Harrach, au nom de l'Empereur. Le 
vieux cardinal de Médicis, doyen du Sacré Collége et 
protecteur d’Espagne; prit d'abord une ‘inclination na- 
turelle pour moi. Mais vous jugez assez, par ce que 
vous avez vu de Saint-Sébastien et de Vivaros, que je 
n'avois pas dessein d’entrer dans la faction d’Autriche, 
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Je n'ignorois pas qu'un cardinal étranger, persécuté 
par son Roi, ne pouvoit faire qu’une figure très-mé- 
diocre, dans un lieu où les égards que le général et les 
particuliers ont pour les couronnes, ont encore plus de 
force qu'ailleurs, par les intérêts plus pressants et plus 
présents que tout le monde trouve à ne leur pas dé- 
plaire. Il m’étoit, toutefois, non pas seulement d'im- 
portance, mais de nécessité pour les suites, de ne pas 
demeurer sans mesures, dans un pays où la prévoyance 
n'a pas moins de réputation que d'utilité ; je me trou- 
vai, pour vous dire le vrai, fort embarrassé dans cette 
conjoncture. Voici comme je m'en démêlai. 

Le pape Innocent, qui étoit un grand homme, avoit 
eu une application particulière au choix qu'il avoit 
fait des sujets pour les promotions des cardinaux, et 
il est constant qu'il ne s’y étoit que fort peu trompé. La 
signora Olimpia le força, en quelque façon, par l’as- 
pendant qu’elle avoit sur son esprit, à honorer de cette 
dignité Maldachin, son neveu, qui n’étoit encore qu’un 
enfant : mais on peut dire qu'à la réserve de celui-là, 
tous les autres furent ou bons ou soutenus par des 
considérations qui les justifièrent. Il est même vrai 
qu’en la plupart le mérite et la naissance concoururent 
àles rendre illustres. Ceux de ce nombre, qui ne se 
trouvèrent pas attachés aux couronnes par la faction, 
se trouvèrent tout à fait libres à la mort du Pape, parce 
que le cardinal Pampbhile, son neveu, ayant remis son 
chapeau pour épouser Madame la princesse de Ros- 
sane, et le cardinal Astaly, que Sa Saintetéavoit adopté, 
ayant élé dégradé depuis du népotisme, même avec 
honte, il n’y ävoit plus personne qui pût se mettre à 
la tête de cette faction dans le conclave. Ceux qui se 
rencontrèrent en cet élat, que l’on peut appeler de 
liberté, éloient MM. les cardinaux Chigi, Lomelin, Ot- 
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toboni, Imperiali, Aquaviva, Pio, Boromée, Albizi, 
Gualtieri, Azolini, Homodei, Cibo, Odescalchi, Vidman, 
Aldobrandin. Dix de ceux-là, qui furent Lomelin, Otto- 
boni, Imperiali, Boromée, Aquaviva, Pio, Gualtieri, 

- Albizi, Homodeï, Azolini, se mirent dans l'esprit de se 
servir de leur liberté pour affranchir le Sacré Collége 
de cette coutume qui assujettit à la reconnoissance 
des voix qui ne devroient reconnoître que les mouve- 
ments du Saint-Esprit. Ils résolurent de ne s'attacher 
qu’à leur devoir et de faire une profession publique, 
en entrant dans le conclave, de toutes sortes d'indé= 
pendance et de factions et de couronnes. Comme celle 
d'Espagne étoit, en ce temps-là, la plus forte à Rome, 
et par le nombre des cardinaux et par la jonction des 
sujets qui étoient assujettis à la maison de Médicis, ce 
fut celle aussi qui éclata le plus contre cette indépen- 
dance de l’£Æscadron volant, c'est le nom que l’on donna 
à ces dix cardinaux que je viens de vous nommer, 

Je pris ce moment de l'éclat que le cardinal Jean- 
Charles de Médicis fit, au nom de l'Espagne, contre 
cette union, pour entrer moi-même dans leur corps; 
à quoi je mis toutefois le préalable qui étoit nécessaire 
à l'égard de la France; et je priai Monsignor Scotli, 

- qui yavoitété nonce extraordinaire et qui étoit agréable 
à la cour, d'aller chez tous les cardinaux de la faction 
leur dire que je les suppliois de me dire ce que j'avois 
à faire pour le service du Roi; que je ne demandois 
pas le secret, et qu'il suffisoit que l'on me dit jour à 
jour les pas que j'aurois à faire pour remplir mon 
devoir. 

M..le cardinal Grimaldi fit une réponse fort civile et 
même fort obligeante à Monsignor Scotti ; mais MM. les 
cardinaux d’Est, Bichi et Ursin, me traitèrent de haut 
en bas, même avec mépr.… Je déclarai, dès le lende- 
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main, publiquement, que puisqu'on ne me vouloit 
donner aucun moyen de servir la France, je croyois 
que je ne pouvois rien faire de mieux que de me mettre 
au moins dans la faction la plus indépendante de celle 
d'Espagne. J'y fus reçu avec toutes les honnêtetés ima- 
ginables, et l'événement fit voir que j’avois eu raison, 
Je n'en eus pas tant dans la conduite que j'éus, au 
même moment, avec M. de Lyonne. Il s'étoit racom- 
modé avec M. le cardinal Mazarin, qui l’envoya à Rome 
pour agir contre moi, et qui, pour l'y tenir avec plus 
de dignité, lui donna la qualité d'ambassadeur extra- 
ordinaire vers les princes d'Italie. Comme il étoit assez 
ami de Montrésor, il le vit devant qu'il partit, Il le pria 
de m'écrire qu’il n’oublieroit rien pour adoucir les 
choses et que je le connoîtrois par les effets. I1 par- 
loit sincèrement : son intention pour moi étoit assez 
bonne. Je n’y répondis pas comme je devois, et cette 
faute n’est pas une des moindres de. celles que j'ai 
commises pendant ma vie. Je vous en dirai le délail 
et les raisons de ma conduile, qui n’étoit pas bonne, 
après que je vous aurai rendu compte du conclave. 
Le premier pas que fit l’Escadron Volant, dans l’inter= 
valle des neuf jours qui sont employés aux obsèques 
du pape, fut de s’unir avec le cardinal Barberin, qui 
avoit dans l'esprit de porter au pontificat le cardinal 
Sachetti, homme d'une représentation pareille à celle 
du feu président le Bailleul, de qui Ménage disoit 
«qu’il n'étoit bon qu’à peindre. » Le cardinal Sachetti 
n’avoit effectivement qu’un fort médiocre talent; mais 
comme il étoit créature du pape Urbain et qu’il avoit 
toujours été fidélement attaché à sa maison, Barberin 
l'avoit en têle et avec d'autant plus de fermeté, que son 
exallation paroissoit et étoit en effet difficile au der 
nier point. M. le cardinal Barberin, dont la vie est 
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angélique, a un travers dans l'humeur, qui le rend, 
comme ils disent en Italie, « énamorato de l'impossible.» 
Il ne s'en falloit guère que l’exaltation de Sachetti ne 
fût de ce genre. L'amitié étroite entre lui et Mazarin, 
qui avoit été, sinon domestique, au moins commensal 
de son frère, n’étoit pas une recommandation‘pour lui 
envers l'Espagne; mais ce qui l'éloignoit encore plus 
de la chaire de Saint-Pierre étoit la déclaration pu- 
blique que la maison de Médicis, qui étoit d’ailleurs 
à la tête de la faction d'Espagne, avoit faite contre lui 
dès le précédent conclave. 

Ceux de l’Escadron qui avoient en vue de faire pape 
le cardinal Chigi, crurent que l’unique moyen pour en- 
gager M. le cardinal Barberin à le servir, seroit de l'y 
obliger par reconuoissance, et de faire sincèrement et 
de bonne foi tous leurs efforts pour porter au pontifi- 
cat Sachetli, voyant qu'ils seroient pourtant inutiles 
par l'événement, ou du moins qu'ils ne seroient utiles 
qu’à les lier si étroitement et si intimement avec le 
cardinal Barberin, qu'il ne pourroit s'empécher lui- 
mème de concourir à la suite à ce qu’ils désireroient. 
Voilà l'unique secret de ce conclave, sur lequel tous 
ceux à qui il a plu d'en écrire ont dit mille et mille 
impertinences, et je soutiens que le raisonnement de 
l'Escadron étoit fort juste. « Nous sommes persuadés 
« que Chigi est le sujet du plus grand mérite qui soit 
« dans le collége, et nous ne le sommes pas moins 
« qu'on ne le peut faire pape qu’en faisant tous nos 
« efforts pour réussir à Sachetti, qui n'est pas trop 
« bon, mais qui est toujours un des moins mauvais. 
« Selon toutes les apparences du monde, nous n'y 
« réussirons pas, auquel cas nous ferons tomber Bar- 
« berin à Chigi par reconnoissance et par l'intérêt de 
« nous y conserver. Nous y ferons venir l'Espagne et 
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« Médicis par l’appréhension que nous n’emportions à 
« la fin le plus de voix pour Sachetti, et la France pat 
« l'impossibilité où elle se trouvera de l'empêcher.» 
Ce raisonnement beau et profond, auquel il faut 
avouer que M. le cardinal Azolin eut plus de part que 
personne, fut approuvé tout d’une voix dans la Trans- 
pontine, où l'Escadron Volant s’assembla, dès les pre. 
miers jours des obsèques du pape, etaprès même que 
l'on y eût examiné mûrement les difficultés de ce des- 
sein, qui eussent paru insurmontables à des esprits mé- 
diocres. Les grands noms sont toujours de grandes 
raisons aux petits génies. France, Espagne, Empire, 
Toscane étoient des mots tous propres à épouvanter 
les gens. Il n’y avoit aucune apparence que le cardinal 
Mazarin pût agréer Chigi, qui avoit été nonce à Mun- 
ster dans le temps de la négociation de la paix et qui 
s’étoit déclaré ouvertement, dans plus d'une occasion, 
contre Servien, qui étoit plénipotentiaire de France. Il 
n'y avoit pas de vraisemblance que l'Espagne lui dût 
étre favorable. Le cardinal Trivulce, le plus capable 
sujet de sa faction et peut-être du Sacré Collége, dé- 
clamoit publiquement contre lui comme contre un 
bigot, et il appréhendoit, dans le fond, extrêmement 
son exaltation, par la crainte qu'il avoit de sa sévérité, 
peu propre à souffrir la licence de ses débauches, qui, 
à la vérité, étoient scandaleuses. Il n’étoit pas croyable 
que le cardinal Jean-Charles de Médicis pût être bien 
intentionné pour lui, et par la même raison et par celle 
de sa naissance, car il étoit Siennois et connu pour 
aimer passionnément sa patrie, qui est pareïllement 
connue pour n'aimer pas passionnément la domination 
de Florence. 

Toutes ces considérations furent pesées et exami- 
nées. On pesa l’apparent, le Vouteux et le possible, et 
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l'on se fixa à la résolution que je viens de vous mar- 
quer, avec une sagesse qui étoit d'autant plus profonde 
qu’elle paroïssoit hardie. [1 faut avouer qu'il n'y a peut- 
être jamais eu de concert où l'harmonie ait été si juste 
qu’en celui-ci, et il sembloit que tous ceux qui y en- 
troient ne fussent nés que pour agir les uns avec les 
autres. L'activité d'Imperiali y étoit tempérée par le 
flegme de Lomelin; la profondeur d'Ottoboni se ser- 
voit utilement de la hauteur d'Aquaviva; la candeur 
d'Homodei et la froideur de Gualtieri y couvroient, 
quand il étoit nécessaire, l’impétuosité de Pio et la 
duplicrté d'Albizi; Azolin, qui est un des plus beaux 
et des plus faciles esprits du monde, veilloit avec une 
application d'esprit continuelle aux mouvements de 
ces différents ressorts, et l'inclination que MM. les car- 
dinaux de Médicis et Barberin, chefs des deux factions 
les plus opposées, prirent pour moi d'abord, suppléa 
dans les rencontres, en ma personne, au défaut des 
qualités qui m'étoient nécessaires pour y tenir mon 
coin. Tous les acteurs firent bien, le théâtre y fut tou- 
jours rempli, les scènes n’y furent pas beaucoup diver- 
sifiées, mais la pièce fut belle, d'autant plus qu’elle 
fut simple. Quoi qu’en aient écrit les compilateurs des 
conclaves, il n'y eut de mystère que celui que je vous 
ai expliqué ci-devant. Il est vrai que les épisodes en 
furent curieux : je m'explique. 

Le conclave fut, si je ne me trompe, de quatre- 
vingts jours. Nous donnions tous les matins et toutes 
les après-dinées trente-deux et trente-trois voix à Sa 
chetti, et ces voix étoient celles de la faction de France, 
des créatures du pape Urbain, oncle de M. le cardinal 
Barberin, et de l’Escadron Volant. Celles des Espagnols, 
des Allemands et des Médécis se répandoient sur dif- 
férents sujets dans tous les scrutins, et ils affectoient 
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d'en user ainsi pour donner à leur conduite un air plus 
ecclésiastique et plus épuré d'’intrigues et de cabales 
que le nôtre n'avoit. Ils ne réussirent pas dans leurs 
projets, parce que les mœurs très-déréglées de M. le 
cardinal Jean-Charles de Médicis et de M. le cardinal 
Trivulce, qui étoient proprement les âmes de leurs 
factions, donnoient bien plus de lustre à la piété exem- 
plaire de M. le cardinal Barberin qu'ils ne lui en pou- 
voient Ôter par leurs artifices. Le cardinal Gesy, pen- 
sionnaire d'Espagne et l’homme le plus singe en tout 
sens que j'aie jamais connu, me disoit un jour à ce 
propos fort plaisamment : « Vous nous baltrez à la fin, 
« car nous nous décréditons en ce que nous nous vou- 
« lons faire passer pour gens de bien.— Le faux trompe 
« quelquefois, mais il ne trompe pas longtemps, 
« quand il est relevé par d'habiles gens.» Leur fac- 
tion perdit, en peu de temps, le concetto (qu’ils appel- 
lent en ce pays-là) de vouloir le bien. Nous gagnâmes 
de bonne heure cette réputation, parce que, dans la 
vérité, Sachetti, qui étoit aimé à cause de sa douceur, 
passoit pour homme de bonnes et droites intentions, 
et parce que le ménagement que la maison de Méd 
étoit obligée d'avoir pour le cardinal Rasponi, quoi- 
qu’elle ne l’eût pas voulu en effet pour pape, nous 
donna lieu de faire croire dans le monde qu’elle vou- 
loit installer dans la chaire de saint Pierre La vo/pe, 
(c'est ainsi que l’on appeloit le cardinal Rasponti, parce 
qu'il passoit pour un fourbe). 

Ces dispositions, jointes à plusieurs autres qui se- 
roient trop longues à déduire, firent que la faction 
d'Espagne s’aperçut qu’elle perdoit du terrain, et quoi- 
que cette perte n’allât pas jusqu’au point de lui faire 
croire que nous pensions à faire le pape sans sa parti- 
cipation, elle ne laissa pas d'appréhender que son parti 
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ayant beaucoup de vieillards, et le nôtre de jeunes, le 
temps ne püt être facilement pour nous. Nous sur- 
primes une lettre de l'ambassadeur d’Espagne au car- 
dinal Sforce, qui faisoit voir cette crainte en termes 
exprès, et nous comprimes même, par l'air de cette 
lettre plus que par ses paroles, que cet ambassadeur 
u’étoit pas trop content de la manière d'agir des Mé- 
dicis. Je suis trompé si ce ne fut Monsignor Febey qui 
surprit cette lettre. Cette semence fut cultivée avec 
beaucoup de soin dès qu’elle eut paru, et l'Escadron 
qui, par le canal de Borromée, Milanoïs, et d’Aquaviva, 
Napolitain, gardoit toujours beaucoup de mesures 
d'honnêtetés avec l'ambassadeur d'Espagne, n'oublia 
pas de lui faire pénétrer qu’il étoit du service du Roi 
son maitre et de son intérêt particulier de lui ambas- 
sadeur, de ne se pas si fort abandonner aux Florentins, 
qu'il assujettit et à leurs maximes et à leurs caprices la 
conduite d’une couronne pour laquelle tout le monde 
avoit du respect. 

Cette poudre s'échauffa peu à peu, et elle pri feu 
dans son temps. Je vous ai déjà dit que la faction de 
France donnoit toute sa force à Sachetti avec nous. La 
différence est qu’elle y donnoit à l'aveugle, croyant 
qu’elle y pourroit réussir, et que nous y donnions avec 
une lumière presque certaine que nous ne pourrions 
pas l’emporter, ce qui faisoit qu'elle n’y prenoit point 
de mesures hypothétiques, si l’on peut parler ainsi, 
e’est-à-dire qu'elle ne songeoit pas à se résoudre à quel 
parti elle prendroit, en cas qu’elle ne pût réussir à Sa- 
chetti. Comme le nôtre étoit pris selon cette disposition 
que nous tenions presque pour constante, nous nous 
appliquions par avance à affoiblir celle de France, 
pour le temps dans lequel nous jugions qu'elle nous 
seroit opposée. Je donnai par basarë l'ouverture à Jean- 
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Carle de débaucher le cardinal Ursin, qu’il eut à bon 
marché, et ainsi, dans le moment que la faction d’Es- 
pagne ne songeoit qu'à se défendre de Sachetti, et que 
celle de France ne pensoit qu’à le porter, nous travail 
lions pour une fin sur laquelle ni l'une ni l’autre ne 
faisoit aucune réflexion, à diviser celle-là et affoiblir 
celle-ci. L'avantage de se trouver en cet état est grand, 
mais il est rare. J1 falloit pour cela une rencontre pa- 
reille à celle dans laquelle nous étions et qui ne se 
verra peut-être pas en dix mille ans. Nous voulions 
Chigi et nous ne le pouvions avoir qu’en faisant tout 
ce qui étoit en notre pouvoir pour l’exaltation de Sa- 
cheïti, et nous étions moralement assurés que ce que 
nous ferions pour Sachettine pourroit réussir, de sorte 
que la bonne conduite nous portoit à ce à quoi nous 
étions obtigés par la bonne foi. Cette utilité n’étoit 
pas la seule; notre manœuvre couvroit notre marche, 
et nos ennemis tiroient à. faux, parce qu'ils visoient à 
faux et toujours où nous n’étions pas. Vous verrez le 
succès de cette conduite, après que je vous aurai ex- 
pliqué celle de Chigi, et la raison pour laquelle nous 
avions jeté les yeux sur lui. 

Il étoit créature du pape Innocent, et le troisième 
de la promotion de laquelle j’avois été le premier. E 
avoit été inquisiteur à Malte et non à Munster, et i 
avoit acquis en tous lieux la réputation d’une intégrité 
sans tache. Ses mœurs avoient été sans reproches dès 
son enfance. Il savoit assez d’humanités pour faire 
paroître au moins une teinture suffisante des autres 
sciences. Sa sévérité paroissoit douce, ses maximes 
paroissoient droites, il se communiquoit peu, mais ce 
peu qu'il se communiquoit étoit mesuré et sage (savic 
col silencio), mieux qu'homme que j'aie jamais connu, 
Tous les dehors d’une piété véritable et solide rele- 
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vient merveilleusement toutes ces qualités, ou plutôt 
loutes ces apparences. Ce qui leur donnoit un corps 
au moins fantastique, étoit ce qui s’étoit passé à Munster 
entre Servien et lui. Celui-là, qui étoit connu et re- 
connu pour le démon exterminateur de la paix, s'y étoit 
cruellement brouillé avec le Contarin, ambassadeur de 
Venise, homme sage et homme de bien. Chigi se si- 
gnala pour le Contarin, sachant qu'il faisoit fort bien 
sa cour à Innocent. L'opposition de Servien, qui étoit 
dans l’exécration des peuples, lui concilia l'amour pu- 
blic et lui donna de l'éclat. La marche qu'il garda avec 
le cardinal Mazarin, lorsqu'il se trouva, ou à Aix-la- 
Chapelle, ou à Bruxelles en revenant de Munster, plut 
à Sa Sainteté. Elle le rappela à Rome, et le fit secré- 
taire d'État et cardinal. On ne le connoissoit que par 
les endroits que je viens de vous marquer. Comme In- 
nocent étoit d'un génie fort perçant, il découvrit bien- 
tôt que le fond de celui de Chigi n’étoit ni si bon ni si 
profond qu'il se l'étoit imaginé; mais cette pénétration 
du Pape ne nuisit pas à la fortune de Chigi : au con- 
traire, elle y servit, parce qu'Innocent, qui se voyoit 
mourant, ne voulut point condamner son propre choix, 
et que Chigi, qui par la même raison ne craignoit le 
Pape que médiocrement, se fit un honneur de se faire 
passer dans le monde pour un homme d’une vertu iné- 
branlable et d'une rigidité inflexible. Il ne faisoit point 
sa cour à la signora Olimpia, qui étoit abhorrée dans 
Rome : il blämoit assez ouvertement tout ce que le 
public n’approuvoit pas de cette cour-là; et tout le 
monde, qui est et qui sera éternellement dupe en ce 
qui flatte son aversion, admiroit sa fermeté et sa vertu, 
sur un sujet sur lequel on ne devoit tout au plus louer 
que son bon sens, qui lui faisoit voir qu’il semoit 
de la graine pour le pontificat futur, dans un champ 
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où il n’avoit plus rien à cueillir pour le présent. 

Le cardinal Azolin, qui avoit été secrétaire des brefs 
dans le même temps que l'autre avoit été secrétaire 
d'État, avoit remarqué dans ses maximes de certaines 
finoteries, qui n’avoient pas de rapport à la candeur 
dont il faisoit profession. Il me le dit avant que nous 
entrassions dans le conclave; mais il ajouta en me le 
disant, que sur le tout il n’en voyoit point de meilleur, 
et que, de plus, sa réputation étoit si bien établie, 
même dans l'esprit de nos amis de l'Escadron, que ce 
qu'il leur en pourroit dire ne passeroit auprès d'eux 
que comme un reste de quelques petits démélés qu'ils 
avoient eus ensemble pour la compétence de leurs 
charges. Je fis d'autant moins de réflexion sur ce 
qu’Azolin m'en disoit, que j'élois moi-même tout à fait 
préoccupé en faveur de Chigi. Il avoit ménagé avec soin 
l'abbé Charrier dans le temps de ma prison; il lui avoit 
fait croire qu'il faisoit des efforts incroyables pour 
moi auprès du Pape; il pestoit contre lui avec l'abbé 
lharrier, et avec plus d’emportement même que lui, 
de ce qu'il ne poussoit pas avec assez de vigueur le 
cardinal Mazarin sur mon sujet. L'abbé Charrier avoit 
chez lui toutes ses entrées, comme s’il avoit été son 
domestique; et il étoit persuadé qu'il étoit mieux in- 
tentionné et plus échaulfé pour moi que moi-même. 
Je n’eus pas sujet d'en douter dans tout le cours du 
conelave. 

J'étois assis immédiatement au-dessus de lui au 
scrutin, et tant qu'il duroit, j'avois lieu de l'entretenir. 
Ce fut, je crois, par cette raison qu’il affecta de ne vou- 
loir écouter que moi sur ce qui regardoit son pontifi- 
cat. Il répondit à quelqu'un de ceux de l’Escadron, qui 
s'ouvroient à lui de leurs desseins, d’une manière si 
désintéressée, qu'il les édifia. 11 pe se trouvoit ni aux 
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fenêtres où l'on va prendre l'air, ni dans les corridors 
où l’on se promène ensemble, Il étoit toujours enfermé 
dans sa cellule, où il ne recevoit même aucune visite, 
Il recevoit de moi quelques avis que je lui donnois au 
scrutin ; mais il les recevoit toujours ou d’une manière 
si éloignée du désir de la tiare, qu’il attiroit mon ad- 
miralion, ou tout au plus avec des circonstances si 
remplies de l'esprit ecclésiastique, que la malignité 
la plus noire n’eût pu s'imaginer d'autre désir que 
celui dont parle Saint Paul, quand il dit que : qui epis- 
copatum desiderat, bonum opus desiderat. Tous les dis- 
cours qu'il me faisoit n'éloient pleins que de zèle pour 
l'Église et de regret de ce que Rome n’étudioit pas 
assez l'écriture, les conciles et la tradition. Il ne se 
pouvoit lasser de m'entendre parler des maximes de la 
Sorbonne. Comme l'on ne se peut jamais si bien con- 
traindre qu'il n'échappe toujours quelque chose du 
naturel, il ne se put si bien couvrir que je ne m’aper- 
çusse qu'il étoit homme de minuties : ce qui est tou- 
jours signe non-seulement d’un petit génie, mais en- 
core d’une âme basse. Il me parloit un jour des études 
de sa jeunesse, et il me disoit qu'il avoit été deux ans 
à écrire d’une même plume. Cela n’est qu'une baga- 
telle; mais comme j'ai remarqué souvent que les plus 
petites choses sont quelquefois de meilleures marques 
que les plus grandes, cela ne me plut pas. Je le dis à 
l'abbé Charrier, qui étoit un de mes conclavistes. Je me 
souviens qu'il m'en gronda, en me disant que j'étois 
un maudit qui ne savoit pas estimer la simplicilé chré- 
tienne. 

Pour abréger, Chigi fit si bien, par sa dissimulation 
profonde, que nonobstant sa pelitesse qu’il ne pouvoit 
cacher à l'égard de beaucoup de petites choses, sa 
physionomie, qui étoit basse, et sa mine qui tenoit 
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beaucoup du médecin, quoiqu'il fit de bonne naïs 
sance; il fit si bien, dis-je, que nous crûmes que nous 
renouvellerions en sa personne, si nous le pouvions 
porter au pontificat, la gloire et la vertu de Saint Gré- 
goire et de Saint Léon. Nous nous trompâmes dans 
celte espérance. Nous réussimes à l'égard de son exal- 
tation, parce que les Espagnols appréhendoïient, pat 
les raisons que je vous ai marquées ci-devant, que 
l'opiniâtreté des jeunes ne l’emportât sur celle des 
vieux, et que Barberin désespéroit à la fin de pouvoir 
réussir pour Sachetti, vu l'engagement et la déclara- 
tion publique des Espagnols et des Médicis. Nous 
nous résolûmes de prendre, quand il en seroit temps, 
ce défaut, pour insinuer aux deux partis l'avantage 
que ce leur seroit à l'un et à l’autre de penser à Chigi. 
Nous fimes état que Borromée feroit voir aux Espa- 
gnols qu'ils ne pouvoient mieux faire, vu l’aversion 
que la France avoit pour lui, et que je ferois voir à 
M. le cardinal Barberin que, n'ayant personne dans 
ses créatures qu’il lui fût possible de porter au ponti- 
ficat, il acquerroit un mérite infini envers toute l'Église, 
de le faire tomber sans aucune apparence d'intérêt 
au meilleur sujet. Nous crûmes que nous trouverions 
des secours pour notre dessein dans les disposilions 
des particuliers des factions, et voici sur quoi nous 
nous fondions. 

Le cardival Montalte, qui étoit de celle d’Espagne, 
homme d’un petit talent, mais bon, de grande dépense 
et qui avoit un air de grand seigneur, avoit une grande 
frayeur que le cardinal Fiorenzola, jacobin et esprit 
vigoureux, ne fût proposé par M. le cardinal Grimaldi, 
qui étoit son ami intime et dont les travers avoient 
assez de rapport à celui de Fiorenzola. Nous résolùmes 
de nous servir utilement de cette appréhension de 
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Montalte, pour lui donner presque insensiblement de 
l'inclination pour Chigi. Le vieux cardinal de Médicis, 
qui étoit l'esprit du monde le plus doux, étoit la moi- 
tié du jour fatigué et de la longueur du conclave et de 
l’impétuosité du cardinal Jean-Carle, son neveu, qui 
ne l'épargnoït pas quelquefois lui-même. J'étois très- 
bien avec lui, et au point même de donner de la ja- 
lousie à M. le cardinal Jean-Carle; et ce qui m’avoit 
procuré particulièrement son amitié, étoit sa candeur 
naturelle, qui avoit fait qu’il avoit pris plaisir à ma 
manière d'agir avec lui. Je faisois profession publique 
de l’honorer, et je lui rendois même avec soin mes 
devoirs. Mais je n’avois pas laissé de m'expliquer clai+ 
rement avec lui sur mes engagements avec M. le car- 
dinal Barberin et avec l’Escadron. Ma sincérité lui 
avoit plu, et il se trouva par l'événement qu’elle me 
fut plus utile que n’auroit été l'artifice. Je ménageai 
avec application son esprit, et je j'geai que je me trou- 
verois bientôt en état de le disposer peu à peu, et à se 
radoucir pour M. le cardinal Barberin, qui étoit brouillé 
avec toute sa maison, et à ne pas regarder M, le can 
dinal Chigi comme un homme aussi dangereux qu’on 
le lui avoit voulu faire croire. On ne s’endormit pas, 
comme vous voyez, à l'égard de l'Espagne et de la Tos- 
cane, quoique l’on y parût à elle-même sans action, 
parce qu'il n’étoit pas encore temps de se découvrir, 
On n'eut pas moins d'attention envers la France, dont 
l’opposition à Chigi étoit encore plus publique et plus 
déclarée que celle des autres. M. de Lyonne, neveu de 
Servien, en parloit à qui le vouloit entendre comme 
d’un pédant, et il ne présumoit pas qu'on le pût seu- 
lement mettre sur les rangs. M. le cardinal Grimaldi, 
qui, dans le temps de leur prélature, avoit eu je ne 
sais quel malentendu avec lui, disoit publiquement 
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qu'il n'avoit qu'un mérite d'imagination. Il ne se pou+ 
voit que M. le cardinal d’Est n’appréhendât, comme 
frère du due de Modène, l'exaltation d’un sujet dés- 
intéressé et ferme, qui sont les deux qualités que les 
princes d'Italie craignent uniquement dans un pape. 
Vous avez vu, ci-devant, qu'il y avoit eu même du 
personnel entre lui et M. le cardinal Mazarin en Alle- 
magne, et nous jugeâmes, par toutes ces considéra- 
tions, qu'il étoit à propos d’adoucir les choses autant 
que nous le pourrions de ce côté-là, qui, quoique 
foible, nous pourroit peut-être faire obstacle. Je dis 
quoique foible, parce que dans la vérité la faction de 
France ne faisoit pas une figure assez considérable 
dans ce conclave pour que nous ne pussions pré- 
tendre, et que nous ne prétendissions, en effet, de 
faire un pape malgré elle. Ce n’est pas qu'elle man- 
quât de sujets, et même capables. Est, qui étoit pro- 
tecteur, suppléoit "par sa qualité, par sa dépense ct 
par son Courage à ce que l’obscurité de son esprit el 
l'ambiguïté de ses expressions diminuoïent de sa con- 
sidération. Grimaldi joignoit, à la réputation de vigueur 
qu’il a toujours eue, un air de supériorité aux manières 
serviles des autres cardinaux de la faction, el il élevoit 
par là au-dessus d'eux sa réputation. Bichi, habile et 
rompu dans les affaires, y devoit tenir naturellement 
in grand poste. M. le cardinal Antoine brilloït gar sa 
‘ibéralité, et M. le cardinal Ursin par son nom. Voilà 
bien des circonstances qui devoient faire qu’une fac- 
tion ne fût pas méprisable, Il s’en falloit fort peu que 
celle de France ne le fût avec toutes ces circonstances, 
parce qu’elles se trouvèrent compliquées avec d’autres 
qui les empoisonnèrent. Grimaldi, qui haïssoit Maza- 
rin autant qu'il en étoit haï, n’agissoit presque en rien, 
et d'autant moins qu'il croyoit, et avec raison, que de 
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Lyonne, qui avoit au dehors le secret de la cour, ne le 
lui confioit pas. Est, qui trembloit avec tout son cou- 
rage, parce que le marquis de Caracene entra justement, 
en ce temps-là, dans le Modenois avec toute l’armée du 
Milanès, faisoit qu’il n'osoit s'étendre de toute sa force 
contre l'Espagne. Je vous ai déjà dit que les Médiéis 
n’étoient pas brouillés avec Ursin; Antoine n'étoit ni 
intelligent ni actif, et de plus l’on n'ignoroit pas que, 
dans le fond du cœur, le cardinal Barberin, qui étoit 
très-mal à la cour de France, ne l’emportât. De Lyonne 
ne pouvoit pas prendre une entière confiance, parce 
qu'il ne se pouvoit pas assurer que le cardinal Barbe- 
rin, qui vouloit aujourd’hui Sachetti qui étoit agréable 
à la France, n’en voulût pas demain un autre qui lui 
fût désagréable; et cette même considération dimi- 
nuoit encore de beaucoup la confiance que de Lyonne 
eût pu prendre au cardinal d’Est, parce qu'on savoit 
qu'il gardoit toujours beaucoup d’égards avec le car- 
dinal Barberin, et par l'amitié qui avoit été longtemps 
entre eux, et par la raison de la duchesse de Modène, 
qui étoit sa nièce. Bichi n’étoit pas selon le cœur de 
Mazarin, qui le croyoit trop fin et très-mal disposé 
pour lui, comme il étoit vrai. Voilà, comme vous voyez, 
un détail qui vous peut empêcher de vous étonner de 
ce que la faction d’une couronne puissante et heureuse, 
n'étoit pas considérée autant qu'elle devoit l’être dans 
une conjoncture pareille. Vousen serez encore moins 
surprise, quand il vous plaira de faire réflexion sur le 
premier mobile qui donnoit le mouvement à des res- 
sorts aussi mal assortis, ou plutôt aussi dérangés qu'é« 
toient ceux que je viens de vous montrer. 
De Lyonne n’étoit connu à Rome que comme un pelit 
secrétaire de M. le cardinal Mazarin. On l’y avoit vu, 
dans le temps du ministère de M, le cardinal de Ri- 
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chelieu, particulier d’un assez bas étage, et de plus 
brelandier et concubinaire public. Il eut depuis quel- 
que espèce d'emploi en Italie, touchant les affaires de 
Parme; mais cel emploi n'avoit pas été assez grand 
pour le devoir porter d'un saut à celui de Rome, ni 
son expérience assez consommée pour lui confier la 
direction d'un conclave, qui est incontestablement de 
toutes les affaires la plus aiguë. Les fautes de ce genre 
sont assez communes dans les États qui sont dans la 
prospérité, parce que l'incapacité de ceux qu'ils em- 
ploient s'y trouve souvent suppléée par le respect que 
l'on a pour leur maître. Jamais royaume ne s’est plus 
confié en ce respect que la France, dans le temps du 
ministère du cardinal Mazarin. Ce n’est pas jeu sûr : 
il l’éprouva dans l’occasion dont il s'agit, M. de Lyonne 
n'y eut ni assez de dignité, ni assez de capacité pour 
tenir l'équilibre entre tous ces ressorts qui se déman- 
choient. Nous le reconnûmes en peu de jours, et nous 
nous en servimes utilement pour notre fin. 

Je vous ai déjà dit, ce me semble, qu'ayant été averti 
que de Lyonne avoit mécontenté M. le cardinal Ursin 
sur un reste de pension, qui n’étoit que de mille écus, 
j'en informai M. le cardinal de Médicis assez à temps 
pour lui donner lieu de le gagner à une condition si pe- 
tite, que pour l'honneur de la pourpre je crois que je 
ferois bien mieux de ne le point dire. Vous verrez 
dans la suite, que nous nous servimes encore avec plus 
de fruit de l’indisposition que M. le cardinal Bichi 
avoit pour lui, pour diviser et pour déconcerter enco” 
la faction de France plus qu’elle ne l'étoit. Mais comme 
ge n'étoit pas celle que nous appréhendions le plus, 
quoique ce fût celle qui nous fût le plus opposée, nous 
n'avancions notre travail du côté qui la regardoit que 
subordonnément au progrès que nous faisions des 
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deux autres, d’où nous craignions, et avec raison, de 
trouver plus de difficulté, Vous avez déjà vu les rai- 
sons pour lesquelles nous ne pouvions pas ignorer que 
Espagne et les Médicis donneroïent malaisément à 
Cbigi, et vous avez aussi vu la manœuvre que nous fai- 
sions pour lever, peu à peu et même imperceptible- 
ment, leurs indispositions. Je dis imperceptiblement 
et ce fut là notre plus grand embarras; car si Barberin 
se fût seulement le moins du monde aperçu que nous 
eussions eu la moindre vue pour Chigi, il nous auroit 
échappé infailliblement, parce qu'avec toute la vertu 
imaginable, il a tout le caprice possible, et qu'il ne 
se fût jamais empêché de s’imaginer que nous le trom- 
pions sur le sujet de Sachetti. Ce fut proprement, en 
cet endroit, où j’admirai la bonne foi, la prévoyance, 
l'activité et la pénétration de l'Escadron, et particu- 
lièrement d’Azolin, qui fut celui qui se donna le plus 
de mouvement. Il ne s’y fit pas un pas à l'égard de 
Barberin et de Sachetti qui ne pût être avoué par la 
morale la plus sévère. Comme l’on voyoit èlairement 
que tout ce que l'on faisoit pour lui seroit inutile par 
l'événement, l'on n'oublia aucune démarche de celles 
que l’on jugea être utiles à lever les indispositions que 
l'on prévoyoit se devoir trouver de la part de la France, 
de l'Espagne et de Florence, et même de Barberin, à 
l’exaltation de Chigi, lorsqu'elle seroit en état d’être 
proposée. Comme l’on ne pouvoit douter que pour peu 
que Barberin s’aperçût de notre dessein, il n’enträt en 
défiance de nous-mêmes, nous couvrimes avec une 
application si grande et si heureuse notre marche, 
qu’il ne la connut lui-même que par nous, et quand 
nous crûmes qu'il étoit nécessaire qu'il la connût. Ce 
qu'il y avoit de plus embarrassant pour nous, étoit que, 
comme nous avions encore plus de besoin de lui que 
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des autres (parce qu’enfin nous en tirions notre princi- 
pale force), il falloit que, par préalable même à tout 
le reste, nous travaillassions à lever les obstacles que 
nous prévoyions même très-grands à notre dessein dans 
la faction du pape Urbain. 

Nous savions que l’unique et journalière applicatior 
des vieux cardinaux, qui en étoient et qui voyoient 
comme nous l'impossibilité de réussir à l’exaltation de 
Sachetti, c’étoit de faire comprendre à Barberin qu'il 
lui seroit d’une extrême honte que l’on prit un pape 
qui ne fût pas de ses créatures. Tout conspiroit à lui 
donner cette vue; chacun prétendoit de se l'appliquer 
en son particulier, Ginetti ne doutoit pas que l'atta- 
chement, qu'il avoit de tout temps à sa maison, ne lui 
en dût donner la préférence; Cecchini étoit persuadé 
qu'elle étoit due à son mérite; Rapaccioli, qui n'avoit 
pourtant que quarante-un ans ou un peu plus, je ne 
m'en souviens pas précisément, s'imaginoit que sa 
piélé, sa capacité et son peu de santé l'y pourroient 
porter, même avec facilité. Fiorenzola se laissoit cha- 
touiller par les imaginations de Grimaldi, dont le natu- 
rel est de croire aisément tout ce qu’il désire. Ceux qui 
n'ont pas vu les conclaves, ne se peuvent figurer les 
illusions des hommes en ce qui regarde la papauté, 
et l’on a raison de l'appeler rabia papale, 

Cette illusion, toutefois, étoit toute propre à nous 
faire manquer notre coup, parce que la clameur de 
toute la faction du pape Urbain, étoil toute propre à 
faire appréhender à Barberin de perdre en un moment 
loutes ses créatures, s’il chosissoit un pape hors d'elle, 
Cet inconvénient, comme vous voyez, étoit fort grand; 
mais nous trouvâmes le remède dans le même lieu d'où 
nous appréhendions le mal; car la jalousie qui étoit 
entre eux les obligea, par avance, à faire tant de pas 


Google nt 


Ille PARTIE, CHAP. J,— 1655. 314 
les uns contre les autres, qu'ils fâchérent Barbenx, 
parce qu'ils n’eurent pas la même circonspecuon que 
nous à cacher leurs sentiments sur l'impossibilité de 
l’exaltation de Sachetti. Il crut qu'ils vouloient croire 
cette impossibilité pour relever leurs propres intérêts. 
U les considéra au commencement comme des ingrats, 
et des ambitieux, et cette indisposition fit que, quand 
il vint lui-même à connoître qu’il ne pouvoit réussir à 
Sachetti, il se résolut plus facilement à sortir de sa fac- 
tion et à se persuader qu'il hasarderoit moins la perte 
de ses créatures, en leur faisant voir qu'il étoit emporté 
dans une autre par ses alliés, que de l’aigrir tout entière 
par la préférence de l'une à l’autre. Car il faut remarquer 
qu'elles cédoient toutes à Sachetti à cause de son âge 
et de ses manières, qui, dans la vérité, étoient amia- 
bles. Ce n’est pas qu'à mon opinion il n’eût été de lui 
comme de Galba, digne de l'empire s'il n’eùt point 
été empereur ; mais enfin on n’en étoit point là, Les au- 
tres créatures de Barberin s’étoient réglées sur ce point; 
mais comme ils ne croyoient pas son exaltation possible, 
cette déférence ne faisoit qu'augmenter la jalousie en- 
ragée qu'ils avoient par avance lesuns contre les autres. 

Le vieux Spada, rompu et corrompu dans les affai- 
res, se déclara contre Rapaccioli, jusqu'à faire un 
libelle contre lui, par lequel il l’accusoit d’avoir cru 
que le diable pouvoit être reçu à la pénitence. Mon- 
lalte dit publiquement qu'il avoit de quoi s'opposer en 
forme à l’exaltation de Fiorenzola. Celui-ci, dont je 
vous ai déjà parlé, fit une description assez plaisante 
de la beauté du carnaval, que la signora Basti, belle et 
galante, nièce de Cecchini, donneroit au publie, si son 
oncle étoit pape. Toutes ces aigreurs, loutes ces niai- 
series, peu dignes à la vérité d'un conclave, déplurent 
au dernier point à Barherin, esprit pieux et sérieux, 
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et ne nuisirent pas à notre dessein dans la suite que 
tous allez voir. 

11 me semble que je vous ai déjà dit que ce conclave 
dura environ quatre-vingts jours. Il y en eut plus des 
deux tiers employés comme je vous l'ai dit ci-devant, 
parce que M. le cardinal Barberin ne se pouvoit ôter 
de l'esprit que nous emporterions enfin Sachetti par 
notre opiniâtreté. Nous pouvions moins que personne 
le désabuser, par la raison que vous avez déjà vue, et 
je ne sais si la chose n’eût pas été encore bien plus 
loin, si Sachetti, qui se lassoit de se voir ballotier ré- 
glément quatre fois par jour, sans aucune apparence dé 
réussite, ne lui eût lui-même ouvert les yeux. Ce ne 
fut pas toutefois sans beaucoup de peine. Il y réussit 
enfin, et après que nous eûmes observé toutes les 
brèves et les longues, pour ne lui laisser aucun lieu 
de soupçonner que nous eussions part à cette démarche 
de Sachetti, dans laquelle, pour le vrai, nous n'en 
avions aucune, nous discutâmes avec lui la possibilité 
des sujets de sa faction. Nous nous aperçûmes d’abord 
qu'il s'y trouvoit lui-même fort embarrassé et même 
avec beaucoup de raison, Nous n’en fûmes pas fâchés, 
parce que cet embarras nous donna lieu de tomber 
sur les sujets des autres factions, et nous porta insen- 
siblement jusqu'à Chigi. 

M. le cardinal Barberin, qui a, dès son enfance, aimé 
jusqu'à la passion la piété et qui estimoit beaucoup 
selle qu’il croyoit en Chigi, se rendit avec assez de fa- 
«ilité, et il n’y eut, à dire le vrai, qu'un scrupule, qui 
iut que Chigi, qui étoit fort ami des jésuites, pourroit 
peut-être donner atteinte à la doctrine de saint Augus- 
tin, pour laquelle Barberin avoit plus de respect que 
de connoissance. Je fus chargé de m'en éclaircir avec 
lai. et je m'acquittai de ma commission d’une manière 
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qui ne blessa ni mon devoir, ni Ja prétendue tendresse 
de conscience de Chigi. Comme dans les grandes con- 
versations que j'avois eues avec lui dans les scrutins, 
il m'avoit pénétré, ce qui lui étoit fort aisé parce que 
je ne me couvrois pas auprès de lui, il avoit connu 
que je n’approuvois point qu’on s’entêtât pour les per- 
sonnes et qu'il suffisoit d'éclaircir la vérité. Il me té. 
moigna entrer lui-même dans ces sentiments, et j’eus 
sujet de croire qu'il étoit tout propre, par ses maximes, 
à rendre la paix à l'Église. Il s’en expliqua lui-même 
assez publiquement et raisonnablement; car Albizi, 
pensionnaire des jésuites, s'étant emporté, même avec 
brutalité, contre l’extrémité, se disoit-il, de l’esprit de 
saint Augustin, Chigi prit la parole avec vigueur, et il 
parla comme le respect que l’on doit au docteur de la 
grâce le requiert. Cette rencontre assura absolument 
Barberin, et beaucoup plus encore que tout ce que je 
lui en avois dit. 

Dès qu'il eut pris son parti, nous commençämes à 
mettre en œuvre les matériaux que nous n'avions fait 
jusque-là que disposer. Nous agimes chacun de notre 
côté, suivant que nous l’avions projeté. Nous nous ex- 
pliquâmes de ce que nous avions le plus souvent caché 
avec soin, ou que nous n'avions tout au plus qu'insinué, 
Borromée et Aquaviva se développèrent plus pleine 
ment envers l'ambassadeur d'Espagne. Azolin brilla 
dans les diverses factions avec plus de liberté. Je m'é- 
tendis de toute ma force envers le cardinal doyen; il 
prit confiance en moi sur le désir qu’il avoit d'adoucir 
le Grand-Duc par les Barberins. Le cardinal Barberir 
l'y eut tout entière sur la joie qu'il en avoit. Azolin ou 
Lomelin, je ne me souviens pas précisément lequel ce 
fut, découvrit que Bichi, qui étoit allié à Chigi, étoit 
très-bien intentionné pour lwi dans le fond. Il entra 
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dans ce commerce habilement et adroitement, et si 
bien que Bichi, qui ne crut pas que le Mazarin eût 
assez de confiance en lui pour concourir sur sa parole 
à l'exallation de Chigi, employa, pour le persuader, 
Sachetti, qui, lassé, comme il me semble que je vous 
l'ai dit ci-dessus, de se voir ballotté inutilement tous 
les soirs et tous les matins, lui dépêcha un courrier 
pour l'avertir que Chigi seroit pape en dépit de la 
France, si elle faisoit tant que de lui donner l'exclu- 
sion, comme l’on disoit; car, dès qu’on le vit sur les 
rangs, tous les subalternes, selon le style de la nation, 
publièrent que le Roï ne le souffriroit jamais. Mazarin 
ne fut pas de leur sentiment, et il renvoya par le même 
courrier ordre à de Lyonne de ne le point exclure. Il 
eut raison; car je suis persuadé que si l'exclusion fût 
arrivée, Chigi eût été pape trois jours plus tôt qu’il ne 
le fut. 

Les couronnes ne doivent jamais hasarder facilement 
ces exclusions : il y a des conclaves où elles peuvent 
réussir; il y en a d’autres où le succès seroit impos- 
sible. Celui-là étoit du nombre. Le Sacré Collége étoit 
fort, et de plus il sentoit sa force, 

Les choses étant dans l’état que je viens de poser, 
MM. les cardinaux de Médicis et Barberin me chargè 
rent, sur les neuf heures du soir, d’en aller porter la 
nouvelle à M. le cardinal Ghigi. Je le trouvai au lit; je 
Jui baisai la main. Il m’entendit et il me dit en m’'em- 
brassant : Zeco l’efetto de la buona vicinanza. Je vous 
ai déjà dit que j'étois au scrutin auprès de lui. Tout le 
collége y accourut ensuite. Il m'envoya quérir sur les 
onze heures, après que tout le monde fut sorti de sa 
cellule, et je ne puis vous exprimer les bontés avec les- 
quelles il me traila, Nous l’allâmes tous prendre, le 
lendemain au matin, dans sa cellule et nous l’accom- 
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pagañmes à la chapelle du scrulin, où il eut, ce me 
semble, toutes les voix, à la réserve d’une ou tout au 
plus de deux. Le soupçon tomba sur le vieux Spada, 
Grimaldi et Rosetti, lesquels, à la vérité, furent les 
seuls qui improuvèrent, au moins publiquement, son 
exaltation. Grimaldi me dit à moi-même que j'avois 
fait un choix dont je me repentiroisen mon particulier, 
et il se trouva par l'événement qu'il dit vrai. J'attribuai 
son discours à son travers; l’aversion de Spada, à l’en- 
vie qui lui étoit naturelle ; et celle de Rosetti, à l’ap- 
préhension qu'il avoit de la sévérité de Chigi. Je crois 
encore que je ne me trompois pas dans ce jugement, 
quoique j'avoue qu'ils ne se trompoient pas eux-mêmes 
pour le fond, 

Ce qui est constant, est que jamais élection de pape 
[6 avril 4655] n'a été plus universellement applaudie, 
Il ne se défaillit pas à lui-même dans les premiers mo- 
ments qui, par une imperfection assez bizarre de la 
nature humaine, surprennent davantage les gens qui 
les attendent avec le plus d’impatience. La suite a fait 
voir qu’il n'étoit pas assez homme de bien pour n’en 
avoir pas eu beaucoup dans ce rencontre. Il fut si éloi- 
gné d'en donner aucune marque, que nous eûmes 
sujet de croire qu’il en avoit même de la douleur. 1l 
pleura amèrement au même moment que l’on relisoit 
le scrutin qui le faisoit pape; et comme il vit que je le 
ramarquois, il m’embrassa d'un bras et prit de l’autre 
Lomelin, qui étoit au-dessous de lui, et il nous dit à 
l’un et à l’autre : « Pardonnez cette foiblesse à un 
« homme qui a toujours aimé ses proches avec ten- 
« dresse et qui s’en voit séparé pour jamais. » Nous 
descendimes, après les cérémonies accoutumées, à 
Samt-rierre; il affecta de ne s'asseoir que sur le coin 

1. Le manuscrit autographe de cette Lroisième partie des Mémoi- 
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de l’autel, quoique les maîtres des cérémonies lui di. 
ment que la coutume étoit que les papes se missent 
justement sur le milieu. Il y reçut l’adoration du Sacré 
Collége avec beaucoup plus de modestie que de gran- 
teur, avec beaucoup plus d’abattement que de joie; et 
lorsque je m'approchai à mon tour pour lui baiser les 
pieds, en m’embrassant il me dit si haut que les am- 
bassadeurs d’Espagne, et de Venise et le connétable: 
Colonne l’entendirent : « Signor cardinal de Retz, ecce 
« opus manuum tuarum. » Vous pouvez juger de l'effet 
que fit cette parole, Les ambassadeurs la dirent à ceux 
qui étoient auprès d'eux; elle se répandit en moins 
d’un rien dans toute l’église. Châtillon, frère de Bar- 
rillon, me la redit une heure après, en me rencon- 
trant comme je sortois, et je retournai chez moi ac- 
compagné de plus de six-vingts carrosses, qui étoient 
pleins de gens très-persuadés que j'allois gouverner le 
pontificat. Je me souviens que Châtillon me dit à 
l'oreille : « Je suis résolu de compter les carrosses 
« pour en rendre ce soir un compte exact à M. de 
« Lyonne; il ne faut pas épargner cette joie au cocu.» 
Je vous ai promis quelques épisodes, je vais vous 
tenir ma parole. Vous avez déjà vu que la faction de 
France avoit un ordre du Roi, non pas seulement de 
ne pas communiquer avec moi, mais même de ne me 
pas saluer. M. le cardinal d’Est évita avec soin de me 
rencontrer; quand il ne le put, il tourna la tête de 
l’autre côté, ou il fit semblant de ramasser un mou- 
choir, ou de parler à quelqu'un. Enfin, comme ila 
toujours affecté de paroître ecclésiastique, il affecta 
aussi, à mon opinion, de témoigner en cette occasion 


res de Retz n'existe plus que par fragments. Nous aurons soin 
d'indiquer ceux que nous avons collationnés sur l'original. Le pro- 
mier fragment commence ici ; il formeit le page 2767 du manuscrit. 
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qu'une conduite qui blessoit même l'apparence de la 
charité chrétienne lui faisoit de la peine. Antoine me 
saluoit toujours fort honnêtement, quand personne ne 
le voyoit; mais comme il étoit fort bas à la cour et 
fort timide, il se redressoit en public, Et Ursin, qui 
étoit l'âme du monde la plus vile, me morguoit égale- 
ment partout. Bicchi me saluoit toujours civilement, 
et Grimaldi n’observoit l’ordre du Roi qu’en ce qu'ilne 
me visitoit pas, car il me parloit même dans la ren- 
contre et toujours fort honnêtement. Ce détail vous 
paroît sans doute une minutie; mais ce qui fait que je 
ne l’omets pas, est qu’il me paroit être une véritable 
et bien naturelle image de la lâcheté politique des 
courtisans. Chacun d’eux la monte et la baisse à son 
cran, et leur inclination la règle sans comparaison 
davantage que leur véritable intérêt. Ils se conduisi- 
rent tous dans le conclave différemment sur mon sujet. 
J'observai qu'ils s’en turent tous également à la cour; 
j'ai appliqué depuis cet exemple à mille autres. Je vi- 
vois avec autant d’honnêteté à leur égard que s’ils eus- 
sent fort bien vécu avec moi. J’avois toujours la main 
au bonnet devant eux, de cinquante pas, et je pous- 
sois ma civilité jusqu'à l'humilité. Je disois à qui le 
vouloit entendre qué je leur rendois ces respecis, non 
pas seulement comme à mes frères, mais encore 
comme à des serviteurs de mon Roi. Je parlois en 
François, en chrétien, en ecclésiastique ; et Ursin 
m'ayant un jour morgué si publiquement que tout le 
monde s’en scandalisa, je renouvelai d'honnêteté pour 
lui à un point que tout le monde s’en édifia. Ce qui 
arriva, le lendemain, releva cette modestie ou plutôt 
cette affectation de modestie, Le cardinal Jean-Carle 
de Médicis, qui étoit naturellement impétueux, s’éleva 
contre moi sur ce que j'étois. ce disoit-il, trop uni 
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avec l'Escadron. Je lui répondis avec toute la considé. 
ration que je devois et à sa personne et à sa maison. 
Ilne laissa pas de s’échauffer et de me dire que je me 
dovrois souvenir des obligations que ma maison avoil 
à la sienne; sur quoi je lui dis que je ne les onblierois 
jamais et que M. le Cardinal-doyen et M. le Grand- 
Due en étoient très-persuadés. « Je ne le suis pas, 
« moi, reprit-il tout d'un coup, que vous vous souve- 
«niez bien que, sans la reine Catherine, vous seriez 
«un gentilhomme comme un autre à Florence. — 
« Pardonnez-moi, Monsieur, lui répondis-je en pré- 
« sence de douze ou quinze cardinaux, et pour vous 
« faire voir que je sais bien ce queje serois à Florence, 
« je vous dirois que si j’y étois selon ma naissance, j'y 
« serois autant au-dessus de vous, que mes prédéces- 
« seurs y étoient au-dessus des vôtres, il y a quatre 
« cents ans!,» Je me tournai ensuite vers ceux qui 
étoient présents, et je leur dis: « Vous voyez, Mes- 
« sieurs, que le sang françois s'émeut aisément contre 
« la faction d’Espagne.» Le Grand-Duc et le Cardinal- 
doyen eurent l'honnêteté de ne point s’aigrir de cette 
parole; et le marquis Ricardi, ambassadeur du pre- 
mier, me dit, au sortir du conclave, qu’elle lui avoit 
même plu et qu’il avoit blâmé le cardinal Jean-Carle, 
Il y eut une autre scène, quelques jours après, qui 
me fut assez heureuse, Le duc de Terancieva, ambas- 
sadeur d'Espagne, présenta un mémorial au Sacré Col- 
lége, à propos de je ne sais quoi dont je ne me sou- 
viens point, et il donna dans ce mémorial la qualité de 
fils ainé de l'Église au Roi son maitre. Comme le se- 
crétaire du collége le lisoit, je remarquai cette expres- 
sion qui ne fut point, à mon sens, observée par les 


1. Sur cette prétention du cardina/ do Retz, voyez la ro'e de a 
P2, L. Le des Mémoires, 
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cardinaux de la faction. Il est au moins certain qu’elle 
ne fut pas relevée. Je leur en laissai tout le temps, afin 
de ne faire paroître ni précipitation ni affectation. 
Comme je vis qu'ils demeuroient tous dans un profond 
silence, je me levai, je sortis de ma place et, en m'a- 
rançant du côté de M. le cardinal doyen, je m’opposai 
en forme à l'article du mémorial, dans lequel le Roi 
Catholique étoit appelé fils aîné de l'Église. Je deman- 
dai acte de mon opposition, et on me l’accorda et en 
bonne forme, signé de quatre maîtres de cérémonies 
[fin du premier fragment]. M. le cardinal Mazarin eut 
la bonté de dire au Roi et à la Reine-mère, en plein 
cercle, que cette pièce avoit été concertée avec l'am- 
bassadeur d'Espagne pour m'en faire honneur en 
France. Il n’est jamais honnête à un ministre d'être 
imposteur , mais il n’est pas même politique de porter 
l'imposture au delà de toutes les apparences. 

Je ne puis finir cette matière des conclaves, sans 
vous en faire une peinture qui vous les fasse connoître, 
et qui efface l'idée que vous avez sans doute prise sur 
le bruit commun et peut-être sur la lecture de ces re- 
fations fabuleuses qui en ont été failes. Ce que je viens 
même de vous exposer de celui d'Alexandre VII ne 
vous en aura pas détrompée, parce que vous ÿ avez 
vu des murmures, des plaintes, des aigreurs; et c'est 
ce qu'il est, à mon opinion, nécessaire de vous expli- 
quer. Il est certain qu'il y eut dans ce conclave plus 
de ces murmures, de ces plaintes et de ces aigreurs 
qu'en aucun autre que j'aie jamais vu. Il ne l’est pas 
moins que, à la réserve de ce qui se passa entre M. le 
cardinal Jean-Carle et moi, dont je vous ai rendu 
compte, d'une parole encore sans comparaison plus 
lésère qu'il s'attira d'Impériale, à force de le presser, 
du hbelle de Spada écntre Rapaccioli; il n’y eut pas 
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dans ces murmures, dans ces plaintes et dans ces ai 
greurs extérieures, je ne dis pas la moindre étincelle 
de haine, mais même d’indisposition. On y vécut tou- 
jours ensemble avec le même respect et la même civi- 
lité que l’on observe dans les cabinets des rois, avec la 
même politesse qu'on avoit dans la cour de Henri IIL 
avec la même familiarité que l’on voit danses colléges, 
avec la même modestie qui se remarque dans les novi- 
ciats, et avec la même charité, au moins en apparence, 
qui pourroit être entre des frères parfaitement unis. 
Je n’exagère rien et j'en dis encore moins que jen’en 
ai vu dans les autres conclaves dans lesquels je me suis 
trouvé, Je ne me puis pas mieux exprimer sur ce su- 
jet, qu’en vous disant que même dans celui d’Alexan- 
dre VII, que l'impétuosité de M. le cardinal Jean- 
Carle de Médicis éveilla, ou piutôt dérégla un peu, la 
réponse que je lui fis ne fut excusée que parce qu’il 
n’y étoit point aimé; que celle d'Impériale y fut con- 
damnée, et que le libelle de Spada y fut détesté et dé- 
‘ savoué, dès le lendemain au matin, par lui-même, à 
cause de la honte qu'on lui en fit. Je puis dire avec 
vérité que je n'ai jamais vu, dans aucun des conclaves 
auxquels j'ai assisté, ni un seul cardinal, ni un seul 
conclavisle s’emporter; j'en ai vu même fort peu qui 
s'y étoient échauffés. Il étoit rare d'y entendre une 
voix élevée, ou d'y remarquer un visage changé. J'ai 
souvent essayé d'y trouver de la différence dans l'air de 
ceux qui venoient d’être exclus, et je puis direavec vé- 
rité qu'à la réserve d’une seule fois, je n’y en ai jamais 
trouvé. L'on y est même si éloigné du soupçon de ces 
vengeances, dont l'erreur commune charge l'Italie, 
qu'il est assez ordinaire que l’excluant y boive à son 
diner du vin que l’exclus du matin lui vient d'envoyer. 
Enfin j'ose dire qu’il n'y a rieo de vlus sage, ni de 
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plus grand, que l'extérieur ordinaire d'un conclave. Je 
sais bien que la forme qui s'v pratique, depuis la bulle 
de Grégoire, contribue beaucoup à le régler : mais il 
faut avouer qu'il n'y a que les Italiens au monde capa- 
bles d'observer cette règle avec autant de bienséance 
qu'ils le font. Je reviens à la suite de ma narration. 
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CHAPITRE II 


LE PAPE ALEXANDRE VIR 


Avi. — Retz consulte les cardinaux ses amis pour la conduite à suivre.— La 
maison des Missions, —Le cardinal Chigi. — Vous ne deviez pas venir à Rome 
si vous n'éliez pas en résolution et en pouvoir de soutenir votre dignité. 
— Le cardinal Barberini est du même avis, — Ha dépense fut trés-grande 

dans le conclave, elle fut très-grande quand j'en sortis. — Le cardinal d'Est 

défend aux Français, au nom du Roi, de s'arrèter devant Retz et aux sue 
périeurs des églises de le recevoir. — Après sa création, le Pape fait ap= 
porter son cercueil sous son lit. — Il ordonne diverses autres mesures. — 

Axzolin. — Le cavalier Bernin. — Lesgrands hommes peuvent avoir de 

grands foibles; mais il y en a dont ils ne sont pas susceplibles. — Retz 

demande le pallium. — 11 lui est accordé. — Lyonne s'en plaint arec in- 
solence. — Paroles du Pape à Retz. — Retz insiste pour avoir les ordres du 

Pape sur la manière de se conduire à Rome. — Retz ne peut rien tirer 

du Pape à ce sujet. — Le marquis Riccardi. — Les finesses du pape Alexan- 

dre. — Lyonne menace le Pape de l'exclusion du congrès de la paix géné 

— Lettre de Lyonne à Mazarin. — Le Pape in- 

disposé contre Retz. — Monsignor reuev en averlit Son Éminence. — 
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anniversaire de Henri IV à Saint-Jean de Latran. — Retz y assiste. — 
L'église Saint-Louis des Français. — Le Sacré-Collége y va en cérémonie 
le jour de la fête de ce saint, — Ret- 1ssiste à l'office. 








Vous croyez aisément que je ne manquai pas, dans le 
cours du conclave, de prendre les sentiments de M. le 
cardinal Chigi et de mes anis de l’Escadron, sur la 
conduite que j’avois à tenir après que j'en serois sorti. 
Je prévoyois qu’elle seroit a: sez difficile, et du côté de 
Rome et du côté de France, et je connus, dès les pre- 
mières conversations, que je ne me trompois pas dans 
ma prévoyance. Je commencerai par lesembarras que 
je trouvai à Rome, que j’expliquerai de suite, pour ne 
point interrompre le fil du récit, et je ne reviendrai à 
ce que je fis du côté de France qu'après que je vous 
aurai exposé la conduite que je pris en lüalie. 

Mes amis, qui n’étoient nullement parties en ce 
pays-là, et qui, selon le génie de notre nation qui 
traite toutes autres par rapport à elle, s'imaginoient 
qu'un cardinal persécuté pouvoit et devoit même vivre 
presque en homme privé à Rome, m'écrivoient par 
toutes leurs lettres qu’il étoit de la bienséance que je 
demeurasse toujours dans la maison de la Mission, où 
je m'étois effectivement logé sept ou huit jours après 
que je fus arrivé. Ils ajoutoient qu'il étoit nécessaire 
que je ne fisse aucune dépense, et parce que tous mes 
revenus étant saisis en France, avec une rigueur extra- 
ordinaire, je n’en pourrois pas même soutenir une mé 
diocre, et parce que cette modestie feroit un effet ad- 
mirable dans le clergé de Paris, duquel j'aurois un 
grand besoin dans les suites. Je parlai sur ce ton à M. le 
cardinal Chigi, qui passoit pour le plus grand ecclé- 
siastique qui fût au delà des monts, et je fus bien sur- 
pris qua ad il me dit: « Non, non, Monsieur, quand 
« vous serez établi dans votre siége, vivez comme il 
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« vous plaira, parce que vous serez dans un pays où 
« l'on saura ce que vous pouvez etce que vous ne pou- 
« vez pas. Vous êtes à Rome, où vos ennemis disent 
« tous les jours que vous êtes décrédité en France. Il 
«est de la nécessité de faire voir qu'ils ne disent pas 
« vrai. Vous n'êtes pas ermite, vous êtes cardinal et 
« cardinal d’une volée que nous appelons en ce pays 
« dei cardinaloni. Nous y estimons peut-être plus qu’ail- 
« leurs la modestie ; mais il faut à un homme de votre 
« âge, de votre naissance et de votre sorte, qu’elle soit 
« tempérée ; il faut de' plus qu’elle soit si volontaire, 
« qu’il n’y ait pas seulement le moindre soupçon 
« qu'elle soit forcée. Il y a beaucoup de gens à Rome 
« qui aiment à assassiner ceux qui sont à terre; n’y 
« tombez pas, mon cher Monsieur, et faites réflexion, 
« je vous supplie, quel personnage vous jouerez dans 
« les rues avec les six estafiers dont vous parlez, quand 
« vous y trouverez un petit bourgeois de Paris qui ne 
« s'arrêtera pas devant vous et qui vous bravera, pour 
« faire sa cour au cardinal d’Est. Vous ne deviez pas 
« venir à Rome, si vous n’éliez pas en résolution et en 
« pouvoir d'y soutenir votre dignité. Nous ne mettons 
« point l'humilité chrétienne à là perdre, et je n'ai 
« rien à vous dire, si ce n'est que le pauvre cardinai 
« Chigi, qui vous parle, qui n’a que cinq mille écus 
« de rentes et qui est sur le pied du plus gueux des 
« cardinaux moines, ne peut aller aux fonctions sans 
« quatre carosses de livrée, roulants ensemble, quoi- 
x qu'il soit assuré qu'il ne trouvera personne dans les 
« rues, qui manque en sa personne au respect que l’on 
« doit à la pourpre. » 

Voilà une petite partie de ce que le cardinal Chigi 


1. Le deuxième fragment 4" Manuscrit autographe de la tre 
sième partie commenes À"* 
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me disoit tous les jours, et de tout ce que mes autres 
amis, qui n'étoient pas, ou du moins qui ne faisoient : 
pas les ecclésiastiques si zélés que lui, m’exagéroient 
encore beaucoup davantage. M. le cardinal Barberin 
£clatoit eacore plus que tous les autres contre ce pro- 
jet de retranchement. Il m'offroit sa bourse : mais 
comme je ne la voulois pas prendre, et comme même 
j'eusse été fort aise de n'être pas à charge à mes pro- 
ches et à mes amis de France, je me trouvois fort en 
peine; et d'autant plus, que je les voyois très-disposé à 
croire que la grande dépense ne m'étoit nullement né- 
cessaire à Rome. Je n'ai guère eu dans ma vie de reu- 
contre plus fâcheux que celui-là, et je vous puis dire 
avec vérité que je ne sais qu’une occasion où j'ai eu 
plus de besoin de faire un effort terrible sur moi, pour 
m'empêcher de faire ce que j'aurois souhaité, Si je 
me fusse cru, je me serois réduit à deux estañers. La 
nécessité l’emporta. Je connus visiblement que je 
tomberois dans le mépris, si je ne me soutenois avec 
éclat: je cherchai un palais pour me loger; je rassem- 
blai toute ma maison qui étoit fort grande; je fis des 
livrées modestes, mais nombreuses de quatre-vingts 
personnes; je tins une grande table. Les abbés de 
Courtenai et de Sévigné se rendirent auprès de moi. 
Campy, qui avoit commandé le régiment italien de 
M. le cardinal Mazarin et qui s’étoit depuis attaché à 
moi, me joignit. Tous mes domestiques y accoururent, 
Ma dépense fut très-grande quand j'en fus sorti. Elle 
fut nécessaire, et l'événement fit connoître que le con- 
seil de mes amis d'Italie étoit mieux fondé que celui 
de mes amis de France : car M. le cardinal d'Est, ayant 
défendu, dès le lendemain de la création du pape, à 
tous les François, de la part du Roi, de s'arrêter devant 
moi dans les rues, et même aux supérieurs des églises 


Google NIVERS 


328 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ, 
françoises de me recevoir, je fusse tombé dans le ridi- 
cule si je n’eusse été en état de faire respecter ma di- 
gnité, et vous allez connoitre clairement cette vérité 
par la réponse que le Pape me fit, lorsque je le supplia 
de me prescrire de quelle manière il lui plaisoit que 
je me conduisisse à l'égard de ces ordres de M. le car- 
dinal d’Est. Je vous la dirai, après que je vous aurai 
rendu compte des premières démarches qu'il fit après 
sa création. 

11 fit apporter, dès le lendemain même, avec apparat, 
son cereueil sous son lit; il donna, le jour suivant, un 
habit particulier aux caudataires des cardinaux; il dé- 
fendit, le troisième, aux cardinaux de porter le deuil, 
au moins en leurs personnes, méme de leur père. Je 
me le tins pour dit et je dis moi-même à Azzolin, qui 
en convint, que nous étions pris pour dupes, et que le 
Pape ne seroit jamais qu'un fort pauvre homme. Le 
cavalier Bernin, qui avoit bon sens, remarqua, deux 
ou trois jours après, que le Pape n’avoit observé, dans 
une statue qu'il lui faisoit voir, qu’une petite frange 
qui étoit au bas de la robe de celui qu’elle représen- 
toit. Ces observations paroissent légères, elles sont 
certaines. Les grands hommes peuvent avoir de grands 
foibles, ils ne sont pas même exempts de tous les petils; 
mais il y en a dont ils ne sont pas susceptibles, et je 
n'ai jamais vu, par exemple, qu'ils aient entamé un 
grand emploi par des bagatelles. Azzolin, qui fit les 
mêmes remarques que moi, me conseilla de ne pas 
perdre un moment à engager Rome à ma protection 
par la prise du pallïum de l'archevèché de Paris. Je le 
demandai dans le premier consistoire, devant qu'on eût 
seulement fait réflexion que je pensasse à le demander. 
Le Pape me le donna naturellement, sans y faire lui- 
même de réflexion. La chose étoit dans l'ordre et il ne 
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la pouvoit refuser selon les règles: mais vous verrez 
par les suites que ce n’étoient pas les règles qui les ré- 
gloïent. Ce pas me fit croire qu’il n’auroit pas au moins 
de peine à faire que l'on me traitàt de cardinal à Rome, 
Je me plaignis à lui des ordres contraires que M. le 
cardinal d’Est avoit dennés à tous les François. Je lui 
représentai qu’il ne se contentoit pas de faire le sou- 
verain dans Rome, en me dégradant des honneurs 
temporels, mais qu’il y faisoit encore le souverain pon- 
tife, en m'interdisant les églises françoises. L'étolfe 
étoit large, je ne m'en fis pas faute. Le Pape, À qui 
M. de Lyonne s’étoit plaint, avec un éclat qui passa 
jusqu'à l’insolence, de la concession du pallium , me 
parut fort embarrassé. Il parla beaucoup contre le 
cardinal d’Est; il déplora la misérable coutume (ce 
fut son mot) qui avoit assujetti plutôt qu'attaché les 
cardinaux aux couronnes, jusqu’au point d’avoir formé 
entre eux-mêmes des schismes scandaleux; il s’éten- 
dit avec emphase sur la thèse; mais j'eus mauvaise 
opinion de mon affaire, quand je vis qu'il demeuroit si 
longtemps sur le général, sans descendre au particu- 
lier, et je m'aperçus aussitôt après que ma crainte 
n'étoit pas vaine, parce qu’il s’expliqua enfin, après 
beaucoup de circonloeutions, en ces termes : « La po- 
« litique de mes prédécesseurs ne m'a pas laissé un 
« champaussi libre que mes bonnes intentionsle méri- 
« teroient. Je conviens qu'il est honteux au collége et 
« même au Saint-Siége de souffrir la licence que le 
« cardinal d’Est, ou plntôt que le cardinal Mazarin se 
x donne en ce rencontre : mais les Espagnols l’ont 
« prise presque pareille sous Innocent, à l'égard du car 
« ninal; Barberin et même sous Paul V, le maréchal 
« d’Estrées n’en usa guère mieux envers le cardinal 
« Borghèse, Ces exemales dans un temps ordinaire, 
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« n’autoriseroient pas le mal et je les saurois bien re- 
« dresser, mais vous devez faire réflexion, charo mio si- 
« gnor cardinale, que la chrétienté est en feu, qu'il n’y 
« a que le pape Alexandre qui le puisse éteindre; qu’il 
«est obligé, par cette raison, de fermer, en beaucoup 
« de rencontres, les yeux, pour ne se pas mettre cn 
«état de se trouver inutile à un bien aussi publie et 
« aussi nécessaire que celui de la paix générale. Que 
« direz-vous, lorsque vous saurez ce que Lyonne m'a 
« déclaré insolemment, depuis trois jours, sur ce que 
«je vous ai donné le pallium, que la France ne me 
« donneroit aucune part au traité dont on parle, et 
« qui n’est pas si éloigné que l’on le croit? Ce que je 
« vous dis n’est pas que je vous veuille abandonner, 
« mais seulement pour vous faire voir qu'il faut que je 
« me conduise avec beaucoup de circonspection, et 
« qu'il est bon aussi que vous m'aidiez de votre côté, 
« et que nous nous donnions tous les deux ‘empo al 
« tempo.» 

Si j'eusse voulu faire bien ma cour à Sa Sainteté, je 
n'avois qu’à me retirer après ce discours, qui, comme 
vous voyez, n'étoit qu'un préparatoire à ne point rece- 
voir la réponse que je demandois : mais comme elle 
m'étoit absolument nécessaire et presque pressée, 
parce que je me pouvois rencontrer à tous les instants 
dans l’embarras dont il s'agissoit, je ne crus pas que 
j'en dusse demeurer là avec le Pape, et je pris la liberté 
de lui reparler, avec un profond respect, en lui repré- 
sentant que peut-être, au sortir du Vatican, je trouverois 
dans la rue le cardinal d’Est, qui, n'étant que cardinal 
diacre, devoit s'arrêter devant moi; que je rencontres 
rois infailliblement des François, dont Rome étoit toute 
pleine; que je le suppliois de me donner ses ordres, 
avec lesquels je ue pouvois plus faillir et sans lesquels 
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je ne savois ce que j'avois à faire; que si je soulfrois 
que l’on ne me rendit pas ce que le cér&nonial veui 
que l’on rende aux cardinaux, j'appréhendois que le 
Sacré Collége [fn du 2° fragment] n'approuvât pas ma 
conduite; que si je me mettois en devoir de me le faire 
rendre, je craignois de manquer au respect que je de- 
vois à Sa Saintelé, à laquelle seule il touchoit de ré- 
gler tout ce qui nous regardoit et les uns et les autres; 
que je la suppliois très-humblement de me prescrire 
précisément ce que je devois faire, et que je l’assurois 
que je n'’aurois pas la moindre peine à exécuter tout 
ce qu'il lui plairoit de m'ordonner, parce que je éroyois 
qu'il y auroit autant de gloire pour moi à me soumettre 
à ses ordres, qu’il y auroit de honte à reconnoilre ceux 
de M. le cardinal d’Est. 

Ce fut à cet instant où je reconnus, pour la première 
fois, le génie du pape Alexandre, qui mettoit partout 
la finesse. C'est un grand défaut, et d'autant plus grand 
quand il se rencontre dans les hommes de grandes di- 
gnités, qu'ils ne s’en corrigent jamais; parce que le 
respect qu'on a pour eux et qui étouffe les plaintes, 
fait qu'ils demeurent presque toujours persuadés qu'ils 
fascinent tout le monde, même dans les occasions où 
ils ne trompent personne. Le Pape, qui dans la vue de 
se disculper, ou plutôt de se débarrasser de ma con- 
duite, soit à l'égard de la France, soit à celui du Sacré 
Collége, eût souhaité que je lui eusse contesté ce qu’il 
me proposoil, reprit promptement et même vivement 
la parole de me soumettre, que vous venez de voir, et 
il me dit : «Le cardinal d’Est au nom du Roi?» Le ton 
avec lequel il prononça ce mot, joint à ce que Le mar- 
quis Ricardi, ambassadeur de Florence, m'avoit dit la 
veille d'un tour assez pareil qu'il avoit donné, trois où 
quatre jours auparavant, à une conversation qu'il avoit 
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eue avec lui; ce ton, dis-je, me fit juger que le Pape 
s'attendoit que je prendrois le change, que je verbali- 
serois sur la distinction des ordres du Roi et de ceux 
de M. le cardinal d’Est, et qu'ainsi il auroit lieu de 
dire à M. de Lyonne qu’il m'avoit exhorté à l’obéis- 
jance, et à mes confrères, qu’il ne m'’avoit recom- 
mandé que de demeurer dans les termes du respect 
que je devois au Roi. Je ne lui domnai lieu ni de l'un 
ni de l’autre : car je lui répondis sans balancer : que 
c'étoit justement ce qui me mettoit en peine, et sur 
quoi je le supplicis de décider, parte que, d'un côté, 
le nom du Roi paroissoit, pour lequel je devois avoir 
toutes sortes de soumissions, et que de l’autre, je 
voyois celui de Sa Sainteté si blessé, que je ne croyois 
pas devoir en mon particulier donner les mains à une 
atteinte de cette nature, que je n’en eusse au moins 
un ordre exprès. Le Pape battit beaucoup de pays 
pour me tirer, ou plutôt pour se tirer lui-même de la 
décision que je lui demandois. Je demeurai fixe et 
ferme. Il courut, il s’égaya, ce qui est toujours facile 
aux supérieurs. Il me répéta plusieurs fois que le Roi 
éloit un grand monarque. Il me dit d'autres fois que 
Dieu étoit encore plus puissant que lui. Tanlôt il exa- 
géroit les obligations que les ecclésiastiques avôient à 
conserver les libertés et les immunités de l'Église ; tan- 
tôt il s’étendoit sur la nécessité de ménager, dans la 
conjoncture présente, l'esprit des rois. Il me recom- . 
manda la patience chrétienne; il me rccommanda la 
vigueur épiscopale. Il blama le cérémonial, auquel l'on 
éloit trop attaché à la cour de Rome; il en loua l’ob- 
servalion, comme étant nécessaire pour le maintien de 
sa dignité. Le sens littéral de tout son discours étoit 
que, quoi que je pusse faire, je ne pourrois rien faire 
auil ne pût dire m'avoir défendu. Je le pressai de 
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s'expliquer, autant que l’on peut presser un homme 
qui est assis dans la chaire de saint Pierre. Je n’en pus 
rien tirer, Je rendis compte de mon audience à M. le 
cardinal Barberin et à mes amis de l'Escadron; et je 
vous rendrai celui de la conduite qu'ils me firent 
prendre, après que je vous aurai 2ntretenue, et d’une 
conversation que M. de Lyonne cvoit eue avec le Pape 
quelques jours auparavant, et de ce qui se passoit entre 
M. de Lyonne et moi dans le même temps. 

Lyonne, qui n’étoit rétabli à la cour que depuis peu, 
fut touché au vif de ce que le Pape m'avoit donné le 
pallium, parce qu'il appréhendoit que M. le cardinal 
Mazarin ne se prit à lui d’une action qu'il craignoit 
que l'on n'imputät à sa négligence. Il n’en avoit pas été 
averti, ce qui pouvoit être un grand crime auprès d’un 
homme qui lui avoit dit en partant, qu'il n’y en avoit 
pas un à Rome qui ne lui servit volontiers d’espion. 
L'appréhension qu'il eut de la réprimande, l’obligea à 
en faire une terrible au Pape : car la manière dont il 
lui parla ne se peut pas appeler une plainte. Il lui dé- 
clara en face, que nonobstant mes bulles, ma prise de 
possession et mon pallium, le Roi ne me tenoit nine 
me tiendroit jamais pour archevêque de Paris. Voilà 
une des plus douces phrases de l’oraison : les figures 
en furent remplies de menaces d'arrêt du Parlement, 
de décret de Sorbonne, de résolution du clergé de 
France. L'on jeta quelques mots un peu envelop- 
pés de schisme, et l'on s’expliqua clairement et net- 
tement de l'exclusion entière et absolue que l'on 
donneroit au Pape, du congrès pour la paix géné- 
rale, que l’on supposoit se devoir traiter au premier 
jour. Ce dernier chef effraya le pape Alexandre à ur 
tel point, qu'il fit un million d’excuses à de Lyonne, 
et si basses et même si ridicules, qu’elles seront in- 
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croyaoles à la postérité. Il lui dit, les larmes aux yeux, 
que je l'avois surpris; qu'il feroit au premier jour une 
congrégation de cardinaux agréables au Roi, pour 
examiner ce qui se pourroit faire pour sa satisfaction; 
que lui M. de Lyonne n’avoit qu'à travailler inces- 
samment et en diligence au mémoire de tout ce qui 
s’étoit passé dans la guerre civile; qu’il en feroit très- 
bonne et très-briève justice à Sa Majesté. Enfin, il con- 
tenta si bien et si pleinement M. de Lyonne, qu'il écri- 
vit à M. le cardinal Mazarin, par un courrier exprès, 
en ces propres termes : « J'espère que je donnerai 
« dans peu de jours une nouvelle encore meilleure que 
celle-ci à Votre Éminence, qui sera que le cardinal 
de Retz sera au château Saint-Ange. Le Pape ne 
compte pour rien les amnisties accordées au parti 
de Paris, et il m'a dit que le cardinal de Retz ne s’en 
peut servir, parce qu'il n’y a que le Pape qui puisse 
absoudre les cardinaux, comme il n’y a que lui qui 
les puisse condamner. Je ne lui aï pas laissé passer 
à tout hasard, ces alternatives, et je lui ai répondu 
que le parlement de Paris prétendoit qu'il les peut 
condamner, et qu'il auroit déjà fait le procès au 
cardinal de Retz, si Votre Éminence ne s’y étoit op- 
posée avec vigueur, par le pur motif du respect qu'il 
a pour le Saint-Siége, et pour Sa Sainteté en parti- 
culier, Le Pape m'a témoigné qu'il vous en étoit, 
Monseigneur, très-obligé, et m'a chargé de vous 
assurer qu'il feroit plus de justice au Roi, que le par- 
« lement de Paris ne lui en auroit pu faire. » Voilà un 
des articles de la lettre de Lyonne. 

Je vous supplie d'observer que la conversation que 
j'eus avec le Pape, dont je viens de vous raconter le 
détail, ne fut précédée que de deux ou trois jours de 
celle que M. de Lyonne eut avec lui, et qui fut la ma- 
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tière de la lettre que vous venez de voir. Quand même 
elle ne fñt pas venue à ma connoïssance, je n'eusse 
pas laissé de m'apercevoir de l’indisposition du Pape, 
dont j’avois non-seulement des indices, mais des lu- 
mières certaines, Monsignor Febei, premier maître des 
cérémonies, homme sage et homme de bien, et qui, 
de concert avec moi, avoit servi le Pape très-digne- 
ment pour son exaltation, m'avertit qu'il le trouvoit 
beaucoup changé à mon égard, et à un point, ajou- 
ta-t-il, que j'en suis scandalisé a! maggior segno. Le 
Pape avoit même dit à l'abbé Charrier qu'il ne corm- 
prenoit pas le plaisir que je prenoïs à faire courir dans 
Rome le bruit que je gouvernois le pontificat. Le père 
Hilarion, bernardin et ahbé de Sainte-Croix de Jéru- 
salem, qui étoit un des plus honnétes hommes du 
monde, et avec lequel j'avois fait une étroite amitié, 
me conseilla, sur ce discours dn Pape à l'abbé Char- 
rier, de faire un tour à la campagne, sous prétexte 
d'y aller prendre l'air, mais en effet pour lui faire voir 
que j'étois bien éloigné de m’empresser à la cour, Je 
suivis son avis, et j'allai un mois ou cinq semaines à 
Grotta Ferrata, qui est à quatre lieues de Rome. C'étoit 
autrefois le Tusculum de Cicéron, et c’est présente- 
mert une abbaye de l’ordre de Saint-Basile. Elle est à 
M. le cardinal Barberin. Le lieu est extrêmement 
agréable, et il ne me paroît pas même flatté en ce que 
son ancien seigneur en dit dans ses Épiîtres. Je m'y di- 
vertissois par la vue de ce qni y paroît encore de ce 
grand homme; les colonnes de marbre blanc qu'il fit 
apporter de Grèce pour son vestibule y soutiennent 
l'église des religieux qui sont Italiens, mais qui font 
l'office en grec et qui ont un chant particulier, même 
très-beau. Ce fut dans ce séjour où j’eus connoissance 
de la lettre de M. de Lyonne, de laquelle je viens de 
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vous parler. Croissy m'en ‘ apporta une copie tirée sur 
l'original. Il est nécessaire que je vous explique, et qui 
éloit ce Croissy et le fond de l'intrigue qui me donna 
lieu de voir cette lettre. 

Croissy étoit un conseiller du parlement de Paris, 
qui s’étoit beaucoup intrigué dans les affaires du temps, 
comme vous avez vu dans les autres volumes de cet 
ouvrage. Il avoit été à Munster avec M. d'Avaux; il 
avoit même été envoyé par lui vers Ragosky, prince 
de Transylvanie. Il s’étoit brouillé pour ses intérêts avec 
M. Servien ; et cette considération jointe à son esprit, 
qui est naturellement inquiet, le porta à se signaler 
contre le Mazarin, aussitôt que les mouvements de sa 
compagnie lui en eurent donné lieu. L'habilude que 
M. de Saint-Romain, son ami particulier, avoit auprès 
de M. le prince de Conti, et celle de M. Courtin, qui a 
l'honneur d’être connu de vous, auprès de Madame de 
Longueville, l’attachèrent, dans le temps du siége de 
Paris, à leurs intérêts: il se jeta dans ceux de M. le 
Prince, aussitôt qu'il se fut brouillé à la cour ; il le ser- 
vit utilement dans le cours de sa prison. Il fut du secret 
de la négociation et du traité que la Fronde fit avec 
lui; etil ne quitta pas son engagement quand nous 
ous rebrouillâmes avec M. le Prince, après sa liberté; 
mais il garda toujours toutes les mesures d’honnèteté 
avec nous. Il fut arrêté peu de jours après ma déten- 
tion, à Paris, où il éloit retourné contre l’ordre du Roi, 
et où il se tenoit caché; il fut mené au bois de Vin- 
cennes où j'étois prisonnier, 11 y fut logé dans une 
chambre qui étoit au-dessus de la mienne, Nous trou+ 
vâmes moyen d'avoir commerce ensemble. Il descen. 
doit ses lettres, la nuit, par un filet qu’il laissoit couler 
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vis-à-vis d'une de mes fenêtres. Comme j'étudiois tou- 
jours jusques à deux heures après minuit et que mes 
gardes s’endormoient, je recevois les siennes et j'at- 
tachois les miennes au même filet. Je ne lui fus pas 
inutile, par les avis que je lui donnai dans le cours de 
son procès, auquel on travailloit avec ardeur. M. le 
Chancelier le vint interroger deux fois à Vincennes. Il 
étoit accusé d'intelligence avec M. le Prince, même 
depuis sa condamnation et depuis sa relraite parmi les 
Espagnols. C'étoit lui qui avoit proposé le premier, dans 
le Parlement, de mettre à prix la tête du cardinal Ma- 
zarin, ce qui n’étoil pas une pièce bien favorable à sa 
justification. Il sortit toutefois de prison sans être con- 
damné, quoiqu'il fût coupable, par l'assistance de M. le 
premier président de Bellièvre, qui étoit de ses juges, 
et qui me dit, le jour qu’il me vint prendre à Vincennes, 
qu'il lui avoit fait un certain signe du détail duquel je 
ne me souviens pas, qu'il l'avoit redressé el sauvé 
dans la réponse qu'il faisoit à un des interrogatoires de 
M. le Chancelier, Enfin il sorlit d'affaire sans être jugé, 
et de prison sur [fin du 3e frag.] la parole qu'ii donna 
de se défaire de sa charge, et de quitter Paris au le 
royaume. Je ne sais plus proprement lequel ce fut. 

Il vint à Rome, il m'y trouva; il se logea, si je ne me 
trompe, avec Châtillon, de qui il éloit ami. Ils venoient 
ensemble presque tous les soirs chez moi, n'y osant 
venir de jour, parce que les François avoient défense 
de me voir, Ils avoient l'un et l’autre habitude parti- 
culière avec le petit Fouquet, qui est présentement 
évêque d’Agde, qui étoit aussi à Rome en ce temps- 
là, et qui trouvoit mauvais que M. de Lyonne prit la li- 
berté de coucher avec sa femme, avec laquelle le petit 
Fouquet étoit fort bien; et qui de plus, ayant en vue 
‘’emploi de Rome pour lui-même, étoit bien aise de 
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faire jouer au mari un mauvais personnage, qui lui 
donnät lieu de lui porter des bottes du côté de la cour. 
Il crut que le meilleur moyen d'y réussir, seroit de 
brouiller et d’embarrasser la principale, ou plutôt 
l'unique négociation qu’il y'avoit, qui étoit celle de 
mon affaire; et il s’adressa pour cela à Croissy, en le 
priant de m'avertir qu'il me feroit savoir ponctuelle- 
ment tous les pas qui s'y feroient; que j'aurois les co- 
pies des dépêches du cocu, il n’appeloit jamaïs autre- 
ment Lyonne, devant qu’elles sortissent de Rome ; que 
j'aurois celles du Mazarin un quart d'heure après que 
le cocu les auroit reçues; et que lui Fouquet, étoit 
maître de tout ce qu’il me proposoit, parce qu’il l'étoit 
absolument de Madame de Lyonne, de laquelle son 
mari ne se cachoit aucunement, et laquelle, de plus, 
étoit enragée contre son mari, parce qu'il étoit pas- 
sionnément amoureux, dans ce temps-là, d’une petite 
femme de chambre qu'elle avoit, qui étoit fort jolie et 
qui s’appeloit Agathe. Cet avantage si grand, comme 
vous voyez, que j'avois sur Lyonne, fut la principale 
cause pour laquelle je ne fis pas assez de cas des avan- 
ces qu'il m’avoit faites par M. de Montrésor. Il ne m’en 
devoit pas empêcher, et j'eus tort. Deux choses con- 
tribuèrent à me faire faire cette faute. 

La première, fut le plaisir que nous avions tous les 
soirs, Croissy, Châtillon et moi, à tourner le cocu en 
ridicule; et j’observai, quoique trop tard, en ce ren- 
contre, ce € le j'ai encore remarqué en d’autres : qu’il 
faut s'appliquer avec son: üans les grandes affaires, 
encore plus que dans les autres, à se défendre ,du 
goût que l’on trouve à la plaisanterie : elle y amuse, 
elle y chatouille, elle y flatte; ce goût, en plus d'une 
occasion, a coûté cher à M. le Prince. L'autre incident 
qui m’aigrit d’abord contre de Lyonne, fut qu’au sortir 


Google À ne 


Ille PARTIE, CHAP. H.— 1665. 439 
du conclave, il envoya, par ordre exprès de la cour, à 
ce qu'il m'a dit depuis à Saint-Germain, un expédi- 
tionnaire appelé la Borne, qui étoit celui du cardinal 
Mazarin, au palais de Notre-Dame-de-Lorette, dans le- 
quel je logeois, avec une signification en forme, par la- 
quelle il étoit ordonné à tousmes domestiques sujets du - 
Roi, de me quitter, sous peine de crime de lèse-majesté, 
comme rebelle à Sa Majesté et traître à ma patrie. Ces 
termes‘ me fâchèrent, Le nom du Roi sauva l'expédi- 
tionnaire de l’insulte, mais le chevalier de Bois-David 
qui étoit à moi, jeune et folâtre, lui fit, commeilsortit, 
quelque commémoration de cornes, très-applicable 
au sujet. Ainsi l’on s'engage souvent plus par un mot 
que par une rhose; et cette réflexion m'a obligé de 
me dire à moi-même plus d’une fois, que l'on ne peut 
assez peser les moindres mots dans les plus grandes 
affaires. Je reviens à la lettre que Croissy m'apporta à 
Grotta-Ferrata. 

J'en fus surpris, mais de cette sorte de surprise qui 
n'émeut point, J'ai toute ma vie senti que ce qui est 
incroyable, a fail toujours cet effet en moi. Ce n’est pas 
que je ne sache que ce qui est incroyable est souvent 
grai. Mais comme il ne doit pas l’être dans l'ordre de 
la prévoyance, je n'ai jamais pu en être touché, parce 
que j'en ai toujours considéré les événements comme 
des coups de foudre, qui ne sont pas ordinaires, mais 
qui peuvent toujours arriver. Nous fimes toutefois de 
grandes réflexions, Croissy, l'abbé Charrier et moi, sur 
cette lettre. J'envoyai celui-ci à Rome, en communi- 
quer le contenu à M. le cardinal Azzolin, quine fit pas 
grand cas des paroles du Pape, sur lesquelles M. de 
Lyonne faisoit tant de fondement, et qui dit à l'abbé 
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Charrier, très-habilement et très-subtilement, qu'il 
étoit persuadé que Lyonne, qui avoit intérêt de cou- 
vrir , ou plutôt de déguiser et de déparer à la cour de 
France la prise du pallium, grossissoit les paroles et les 
promesses de Sa Sainteté, «qui d'ailleurs, ajouta Azzo- 
« lin, est le premier homme du monde à trouver des 
«expressions qui montrent tout et qui ne donnent 
« rien, » Il me conseilla de retourner à Rome, de faire 
bonne mine, de continuer à témoigner au Pape une 
parfaite confiance et en sa justice et en sa bonne vo- 
lonté, et d’aller mon chemin comme si je ne savois 
rien de ce qu’il avoit dit à Lyonne. Je le crus, j'en usai 
ainsi. 

Je déclarai, en y arrivant, selon que nos amis 
m'avoient conseillé avant que j'en sortisse, que j'avois 
tant de respect pour le nom du Roi, que je souffrirois 
toutes choses sans exceptions, de tous ceux qui au- 
roient le moins du monde son caractère; que non 
pas seulement M. de Lyonne, mais que même M. Guef- 
fier, qui étoit simple agent de France, vivroient avec 
moi comme il leur plairoit; que je leur ferois toujours 
dans les rencontres toutes les civilités qui seroïent en 
mon pouvoir; que pour ce qui étoit de Messieurs les 
cardinaux mes confrères, j'observerois la même règle, 
parce que j'étois persuadé qu'il n'y avoit aucune raison 
au monde capable de dispenser les ecclésiastiques de 
tous les devoirs, même extérieurs, de l’union et dela 
charité qui doit être entre eux; que cette règle, qui 
est de l'Évangile et par conséquent bien supérieure à‘ 
celle des cérémoniaux, m'apprenoit que je ne devois 
point prendre garde avec eux s’ils étoient mes aînés ou 
mes cadets; que je m'arrêterois également devant eux 
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sans faire réflexion s’ils me rendroient la pareille ot s'ils 
ne me la rendroient pas; s'ils me salueroient ou s'ils ne 
me salueroient point; que pour ce qui étoit des particw 
liersquin’avoient point de caractère particulier du Roi, 
et qui nerendroient pas à ma personne le respect qu'ils 
devoient à la pourpre, je ne pourrois pas avoirla même 
conduite, parce qu'elle tourneroit au déchetdesa dignité 
par les conséquences que les gens du monde ne man- 
quent jamais de tirer à leur avantage centre les préro- 
gatives de l'Église; que comme loutefois je me sentois, 
et par mon inclinalion et par mes maximes, lrès- éloi- 
gné de tout ce qui pourroit avoir le moindre air de 
violence, j'ordonnerois à mes gens de n’en faire aucun 
au premier de ceux qui manqucroient à ce qu'ils me 
doivent, et que je me contenterois qu’ils coupassent 
les jarrets aux chevaux de leurs carrosses. Vous croyez 
aisément que personne ne s’exposa à recevoir un affront 
de cette nature. La plupart des François s’arrêtèrent 
devant moi; ceux qui crurent devoir obéir aux ordres 
de M. le cardinal d'Este, évitérentavecsoin de me ren- 
contrer dans les rues. 

Le Pape, à qui M. le cardinal Bichi grossit beaucoup 
la déclaration publique que j'avois faile sur la conduite 
que je tiendrois, m'en parla sur un ton de réprimande, 
en me disant que je ne devois pas menacer ceux qui 
obéiroient aux ordres du Roi. Comme je connoissoii 
déjà ses manières toutes artificieuses, je crus que j+ 
ae devois répondre que d’une façon qui l'obligeät lui- 
même à s'expliquer, ce qui est une règle infaillible 
pour agir avec les gens de ce caractère. Je lui répon- 
dis que je lui étois sensiblement obligé de la bonté 
qu'ilavoit de me donner ses ordres; que je souffrirois 
dorénavant tout du moindre François, et qu'il me sufs 
fisoit, pour me justifier dans le Sacré Collége, que je 
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pusse dire que c’étoit par commandement de Sa Sain- 
teté. Le Pape reprit ce mot avec chaleur, et il me ré- 
pondit : « Ce n’est pas ce que je veux dire. Je ne pré- 
« tends point que l’on ne rende pas ce qu'on doit à la 
« pourpre; vous allez d’une extrémité à l'autre. Gar- 
« dez-vous bien d'aller faire ce discours dans Rome, » 
Je ne repris pas avec moins de promptitude ces paro- 
les du Pape; je le suppliai de me pardonner, si je n’a- 
vois pas bien pris son sens. Je présumai qu'il approu- 
voit le gros de la conduite que j'avois prise, et qu'ilne 
m'en avoit recommandé que le juste tempérament. Il 
ne crut pas qu'il me dût dédire, parce qu'il avoit un 
peu son compte, en ce qu’il m’avoit parlé amphibolo- 
giquement; j'avois le mien en ce que je n’étois pas 
obligé de changer mon procédé. Ainsi finit mon au- 
dience, au sortir de laquelle je fis les éloges de Sa 
Sainteté à Monsignor i/ Maestro di Camera, q ii m'ac- 
compagnoit, Il le dit le soir au Pape, qui lui répondit 
avec une ruine refrognée : Questi maledetti Francesi 
sono più furbi di noi aitri. Ce maître de chambre, qui 
étoit Monsignor Bandinelli et qui fut depuis cardinal, 
le dit deux jours après au père Hilarion, abbé de Sainte- 
Croix de Jérusalem, de qui je le sus. Je continuai à 
vivre sur ce pied jusqu’à un voyage que je fis aux eaux 
de Saint-Cassien, qui sont en Toscane, pour essayer de 
me remettre d’une nouvelle incommodité qui m'étoit 
survenue à l'épaule par ma faute. 

Je vous ai déjà dit que le plus fameux chirurgien de 
Rome n'avoit pu réussir à la remettre, quoiqu'il me 
l'eût démise de nouveau pour cet effet. Je me laissai 
enjôler par un paysan des terres du prince Borghèse, 
sur la parole d’un gentilhomme de Florence, mon 
allié, de la maison de Mazzinghi, qui m’assura qu'il 
avoit vu des guérisons prodigieuses de la façon de ce 
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charlatan. II me démit l'épaule pour la troisième tois, 
avec des douleurs incroyables, maïs il ne la rétablit 
point. La foiblesse qui me resta de cette opération, 
m'obligea de recourir aux eaux de Saint-Cassien, qui 
ne me furent que d’un médiocre soulagement. Je re- 
vins passer le reste de l'été à Caprarole, qui est une 
fort belle maison à quarante milles de Rome et qui 
est à M. de Parme. J'y attendis la pénfrescata, après 
laquelle je retournai à Rome, où je trouvai le Pape 
aussi changé sur toutes choses sans exception qu'il 
me l’avoit déjà paru pour moi. Il ne tenoit plus rien 
de sa prétendue piété que son sérieux; je dis son 
sérieux et non pas sa modestie, car il paroissoit beau- 
coup d’orgueil dans sa gravité. Il ne continua pas seu- 
lement l'abus du népotisme, en faisant venir ses pa- 
rents à Rome, il le consacra en le faisant approuver 
par les cardinaux, auxquels il en demanda leur avis 
en particulier, pour ne point être obligé de suivre 
celui qui pourroit être contraire à sa volonté. Il éloit 
vain jusqu'au ridicule et au point de se piquer de sa 
noblesse, comme un petit noble de la campagne à qui 
les Élus la contesteroient. 11 étoit envieux de tout le 
monde sans exception. Le cardinal Cesy disoit qu’il 
le feroit mourir de colère, à force de lui dire du bien 
de saint Léon. Il est constant que Monsignor Magalotti 
se brouilla presque avec lui, parce qu'il lui parut qu'il 
croyoit mieux savoir la Crusca. Il ne disoit pas un 
mot de vérité; et le marquis Riccardi, ambassa- 
deur de Florence, écrivit au Grand-Duc ces propres 
paroles, à la fin d’une dépêche qu'il me montra : /n 
fine, Serenissimo Ségnore, habbiamo un papa chi non dice 
mai una parola di verità. 

Il étoit continuellement appliqué à des bagatelles: 
al osa proposer un prix public pour celui qui trouve 
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roit un mot latin pour exprimer chaise roulante, et il 
passa une fois sept ou huit jours à chercher si mosco 
venoit de musca ou si musea venoit de mosco. M. le car- 
dinal Impériali m'ayant dit le détail de ce qui s’éloit 
passé en deux ou trois assemblées d'académie, qui 
s'étoient tenues sur ce digne sujet, je crus qu'il exa- 
geroit pour se divertir et je perdis cette pensée dès 
le lendemain; car le Pape nous ayant envoyé quérir 
M. le cardinal Rapaccioli et moi, et nous ayant com- 
mandé de monter avec lui dans son carrosse, il nous 
tint, trois heures entières que la promenade dura, sur 
les minuties les plus fades que la critique la plus basse 
d’un petit collége eût pu produire; et Rapaccioli, qui 
étoit un fort bel esprit, me dit, quand nousfûmes sor- 
tis de sa chambre où nous le conduisimes, qu'aussitôt 
qu'il seroit retourné chez lui, il distilleroit le discours 
du Pape pour voir ce qu'il pourroit trouver de bon 
sens d’une conversation de trois heures, dans laqueile 
il avoit toujours parlé tout seul. Il eut une affectation, 
quelques jours après, qui parut être d'ure grande pué- 
rilité. Il mena tous les cardinaux aux sept églises : et 
comme le chemin étoit trop long pour le pouvoir faire, * 
avec un aussi grand cortége, dans le cours d'une mati- 
née, il leur donna à diner dans le réfectoire de Saint- 
Paul et il les fit servir en portion à part, comme l'on 
sert les pèlerins dans le temps du jubilé. Véritable- 
ment toute la vaisselle d'argent qui fut employée, avec 
profusion, à ce service, fut faite exprès et d’une forme 
qui avoit rapport aux ustensiles ordinaires des pèle= 
rins. Je me souviens entre autres que les vases dans 
lesquels l’on nous servit le vin, étoient tout à fait sem- 
blables aux calebasses de saint Jacques. 

Mais rien ne fit mieux paroître, à mon sens, son peu 
de solidité, que le faux honneur qu’il se voulut donner 
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de la conversion de la reine de Suède. Il y avoit plus de 
dix-huit mois qu’elle avoit abjuré son hérésie, quand 
elle prit la pensée de venir à Rome. Aussitôt que le 
pape Alexandre l’eut appris, il en donna part au Sacré 
Collége, en plein consistoire, par un discours très- 
étudié. Il n'oublia rien pour nous faire entendre qu'il 
avoit été l'unique instrument dont Dieu s’étoit servi 
pour celte conversion. Il n’y eut personne qui ne fût 
très-bien informé du contraire; et jugez, s’il vous plait, 
de l'effet qu'une vanité aussi mal entendue y put pro- 
duire. 1] ne vous sera pas difficile de concevoir que 
cette manière de Sa Sainteté ne me devoit pas donner 
une grande idée de ce que je pouvois espérer de sa 
protection; et je reconnus de plus, en peu de jours, 
que sa foiblesse pour les grandes choses augmentoit à 
mesure de son attachement aux petites. 

On fait tous les ans un anniversaire pour l'âme de 
Henri le Grand, dans l’église de Saint-Jean-de-Latran, 
où les ambassadeurs de France et les cardinaux de la 
faction ne manquent jamais d'assister. Le cardinal 
d'Est prit en gré de déclarer qu’il ne m'y souffriroit 
pas. Je le sus; je demandai audience au Pape pow 
l'en avertir, Il me la refusa, sous prétexte qu'il ne se 
portoit pas bien. Je lui fis demander ses ordres sur 
cela par Monsignor Febey, qui n’en put rien tirer que 
des réponses équivoques. Comme je prévoyois que s’il 
arrivoit là quelque fracas entre M. le cardinal d'Este et 
moi, où il y eût le moins du monde du sang répandu, 
le Pape ne manqueroit pas de m'accabler, je n'oubliai 
rien de tout ce que je püs faire honnêtement pour 
m'attirer un commandement de ne me point trouver 
à la cérémonie. Comme je n’y pus pas réussir et que 
je ne voulus pas d’ailleurs me dégrader moi-même du 
titre de cardinal francois. en m’excluant des fonctions 
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qui étoient particulières à la nation, je me résolus de 
m'’abandonner, 

J'allai à Saint-Jean de Latran fort accompagné. J'y 
pris ma place, j’assistai au service, je saluai fort civile- 
ment, en entrant et en sortant, MM. les catunaux de 
la faction. Ils se contentèrent de ne me point rendre 
le salut, et je revins chez moi très-satisfait d’en être 
quitte à si bon marché. J’eus une pareille aventure à 
Saint-Louis, où le Sacré Collége se trouva le jour de la 
fête du patron de cette église, Comme j'avois su que la 
Bussière, qui est présentement maître de chambre des 
ambassadeurs à Rome et qui étoit, en,.ce temps-là, 
écuyer de M. de Lyonne, avoit dit publiquement que 
l'on ne m'y souffriroit pas, je fis toutes mes diligences 
pour obliger le Pape à prévenir ce qui pourroit arriver. 
Je lui en parlai à lui-même avec force; il ne se voulut 
jamais expliquer. Ce n'est pas que, d'abord que je lui en 
parlai, il ne me dit qu’il ne voyoit pas ce qui me pou- 
voit obliger de me trouver à des cérémonies dont je 
me pouvois fort honnêtement excuser sur les défenses 
que le Roi avoit faites de m’y recevoir. Mais comme je 
lui répondis que si je reconnoissois ces ordres pour 
des ordres du Roi, je ne voyois pas moi-même comme 
je me pourrois défendre d’obéir à ceux par lesquels 
Sa Majesté commandoit tous les jours de ne me point 
reconnoître comme archevêque de Paris, il tourna tout 
court. Il me dit que c'étoit à moi de me consulter; il 
me déclara qu'il ne défendroit jamais à un cardinal 
d'assister aux fonctions du Sacré Collége, et je sortis 
de mon audience comme j'y étois entré. J'allai à 
l'église de Saint-Louis en élat d'y disputer le pavé. Li 
Bussière arracha de Ha main du curé l’aspergès, comme 
il me vouloit présenter l'eau bénite, qu'un de mes 
gentilshommes m'apporta. M. le cardinal Antoine ne 
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me fit pas le compliment que l’on fait, en cette occa- 
sion, à tous les autres cardinaux. Je ne laissai pas de 
prendre ma place, d'y demeurer tout le temps de la 
rérémenie et de me maintenir par là à Rome dans le 
poste et dans Le train de cardinal françois. + 
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CHAPITRE III 
LE BONHEUR SEUL FIXE LA PLUPART DES AMITIÉS, 


Dépenses Lécessaires. — L'aversion de Retz à emprunter était plus grande que son 
inclination à dépenser. — Ses créanciers prévenus que le Roï ne leur laisse- 
rait pas toucher les revenus saisis par ordre de Sa Majesté. — Les bätanis 
de l'abbé Fouquet nourris et entretenus chez la portière de l'archevéché, = 
Les créanciers de Retz ne le tourmentent pas, — M. et Madame de Lianc 
court. — L'abbé Amelot. — M. de Luynes. — L'évêque de Chôlons, — 
Caumartin. — Bagnols. — La Houssaye. — Maunevilette. — Pirion de 
Maitrac.— Madame Dasserac, — D'Hacqueville. — Madame de Lesdiguières lui 
prête 50,000 livres. — M. de Brissae.— Le due de Retz et sa femme, — Retz 
mentionne dans ses Mémoires, par reconnaissance, tous ceux qui l'ont assisté, 
— Ses Mémoires ont été rédigés pour l'instruction desenfants de Madame de. 
LCaumartin]. — Les embarras domestiques dans la disgrâce. — J{ n'y a per- 
sonne qui ne croie faire honneur à un mallrureux quand il Le sert. — 
Madame de Pommereux. — Toul ce que le maître fait pour les domestiques 
de plus difficile n'est que devoir, lout ce qu'il ne fait pas même de plus 
impossible est ingratilude ou dureté. — Vos gentilshommes du cardinal de 
Retz. — Boïsguérin. — Son ingratitude. — Malclere et son dévouement à 
Retz. — L'abbé de Lamet, — Joly. — L'abbé Charrier, — L'abbé Bou 
vier. — L'abbé Rousseau. — {1 est de la prudence de ne pas s'abandon= 
ner loujours à loule sa bonté. — Noïrmouters traite avec la cour. — 

igues.— Mairières et Charleville. — Le comte de Lameth. — Avis donné 
par Madame de Lesdiguières. — Madame de Chevreuse. — Noirmoutiers se 
plaint de Retz. — Se racommode avec la cour. — Son chagrin de s'être trop 
hâté. — Montrésor. — Ne jamais faire Le bien que pour le bien même. 





La dépense qui éloit nécessaire pour me main- 
tenir à Rome n’étoit pas la moindre des difficultés 
que j'y trouvois. Je n’étois plus à la tête d’une 
grande faction, que j'ai toujours comparée à une 
srande nuée, dans laquelle chacun se figure ce qu'il 
ui plait. La plupart des hommes me considéroient, 
dans les mouvements de Paris, comme un sujet tout 
propre à profiter de toutes les révolutions; mes ra- 
cines éloient bonnes, chacun en espéroit du fruit, 
et cet état m'attiroit des offres immenses, et telles, 
que si je n’eusse eu encore plüs d'aversion à em- 
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prunter que je n’avois d’inclination à dépenser, j’aurois 
compté dans la suite mes dettes par plus de millions 
d'or, que je ne les ai comptées par millions de livres. 
Je n'élois pas à Rome dans la même posture; j'y étois 
réfugié et persécuté par mon Roï; j'y étois maltraité 
par le Pape. Les revenus de mon archevéché et de 
mes bénéfices étoient saisis. On avoit fait des défenses 
expresses à tous les banquiers françois de me servir; 
on avoit poussé l’aigreur jusqu’au point de demander 
des paroles de ne me point assister à ceux que l'on 
croyoit, ou que l’on avoit sujet de croire, le pouvoir 
ou le vouloir faire. L'on avoit même affecté, pour me 
décréditer, de déclarer à tous mes créanciers que le 
Roi ne permettroit jamais qu’ils touchassent un dou- 
ble de tout ce qui étoit de mes revenus sous sa main. 
L'on avoit de plus affecté de dissiper ces revenus avec 
une telle profusion et profanation, que deux bâtards 
de l'abbé Fouquet étoient publiquement nourris et en- 
tretenus chezla portière de l’archevêché, sur un fonds 
pris de cette recette. On n’avoit oublié aucune des 
précautions qui pouvoient empêcher mes fermiers de 
me secourir et l’on avoit pris toutes celles qui devoient 
obliger mes créanciers à m'inquiéter, par des procé- 
dures qui leur eussent été inutiles dans le temps, mais 
dont les frais eussent retombé sur moi dans la suite. 

L'application qu’eut l'abbé Fouquet sur ce dernier 
article, ne lui réussit qu’à l'égard d’un boucher, aucun 
de mes autres créanciers n'ayant voulu branler". Celle 
du cardinal Mazarin eut plus d’effet sur les autres chefs, 
Les receveurs de l’archevéché ne m'’assislèrent que 
très-foiblement; quelques-uns méme de mes amis pri 
rent le prétexte des défenses du Roi, pour s'excuser dt 


1. Voyez, au sujet des créanciers de Retz, l'historiette racontée 
par Loret, note du 1. IV, page 48- 
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me secourir. M. et Madame de Liancourt envoyèrent à 
M. de Chälons deux mille écus, quoiqu'ils en eussent 
offert vingt mille à mon père, de qui ils étoient les plus 
particuliers et les plus intimes amis, et leur excuse 
fut la parole qu'ils avoient donnée à la Reine. L'abbé 
Amelot qui se mit dans la tête d'être évêque, par la 
faveur de M. le cardinal Mazarin, répondit à ceux qui 
lui voulurent persuader de m'assister, que j'avois té- 
moigné tant de distinction à M. de Caumartin, dans la 
visite qu'ils m’avoient rendue l'un et l’autre à Nantes, 
qu’il ne croyoit pas qu’il se dût brouiller pour moi avec 
lui, au moment qu'il lui donnoïit des marques d’une 
estime particulière. M. de Luynes, avec lequel j’avois 
fait une amitié assez étroite depuis le siége de Paris, 
crut qu'il y satisferoit en me faisant tenir six mille 
livres. Enfin, MM. de Châlons, Caumartin, Bagnols et 
de la Houssaye, qui eurent la bonté de prendre, en ce 
temps-là, le soin de ma subsistance, s'y trouvèrent 
assez embarrassés, et l’on peut dire qu'ils ne rencon- 
trèrent de véritables secours qu’en M. de Mannevillette, 
qui leur donna pour moi vingt-quatre mille livres; 
M. Pirion de Mastrac, qui leur en fit toucher dix-huit 
mille; Madame Dasserac, qui en fournit autant; 
M. d’Hacqueville qui, da peu qu’il avoit pour lui- 
même, en donna cinq mille. Madame de Lesdiguières 
en prêta cinquante mille; M. de Brissac en envoya 
trente-six-mille, Ils trouvèrent le reste dans leurs pro- 
pres fonds. MM. de Châlons et de la Houssaye en trou- 
vèrent quarante mille; M. de Caumartin cinquante-cinq 
mille; M. de Retz, mon frère, suppléa même avec bonté 
au reste; et il l’eût fait encore de meilleure grâce, si 
sa femme eût eu autant d’honnêtelé et autant de bon 
raturel que lui. Vous me direz peut-être qu'il est éton- 
nant qu'un homme, qui paroissoit autant abimé que 
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moi dans la disgrâce, ait pu trouver d'aussi grandes 
sommes; et je vous répondrai qu'il l’est sans compa- 
raison davantage que l’on ne m'en ait pas offert de 
plus considérables, après les engagements qu’un nom 
bre infini de gens avoient avec moi. 

J'insère, par reconnoissance, dans cet ouvrage, les 
noms de ceux qui m'ont assisté. J'y épargne, par hon- 
nêteté, la plupart de ceux qui m'ont manqué, et j'y 
aurois même supprimé avec joie les autres que j'y 
nomme, si l'ordre que vous m'avez donné de laisser 
des Mémoires qui pussent être de quelque instruction 
à MM. vos enfants, ne m’avoit obligé à ne pas ensevelir 
tout à fait dans le silence un détail qui leur püt être 
de quelque utilité. Ils sont d’une naissance qui peut les 
élever assez naturellement aux plus grandes places, et 
rien n'est plus nécessaire, à mon sens, à ceux qui s’y 
peuvent trouver, que d’être informés, dès leur enfance, 
qu'il n’y a que la continaation du bonheur qui fixe la 
plupart des amitiés. J'avois le naturel assez bon pour 
ne le pas croire, quoique tous les livres me l'eussent 
déclaré. Il n'est pas concevable combien j'ai fait de 
fautes par le principe contraire; et j'ai été vingt fois 
sur le point, dans ma disgrâce, de manquer du plus 
nécessaire, parce que je n’avois jamais appréhendé 
dans mon bonheur de manquer du superflu. C’est par 
la même considération de MM. vos enfants, que j'en- 
trerai dans une minutie, qui ne seroit pas, sans celle 
raison, digne de votre attention. Vous ne pouvez pas 
vous imaginer ce que c’est que l'émbarras domestique 
dans les disgrâces. Il n’y a personne qui ne croie faire 
honneur à un malheureux quand il le sert. Il y a très- 
peu d'honnèles gens à celte épreuve, parce que cetle 
disposition, ou plutôt cette indisposition, se coule si 
imperceptiblement dans les esprits dé ceux qu'elle 
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domine, qu'ils ne la sentent pas eux-mêmes; et elle 
est de la nature de l'ingratitude. J'ai fait souvent ré- 
flexion sur l'un et sur l'autre de ces défauts, et j'ai 
trouvé qu'ils ont cela de commun, que la plupart de 
ceux qui les ont ne soupçonnent pas seulement qu'ils 
les aient. Ceux qui sont atteints du second ne s'en aper- 
çoivent pas, parce que la même foiblesse qui les y 
porte, les porte aussi, comme par un préalable, à di- 
minuer dans leur propre imagination le poids des obli- 
gations qu'ils ont à leurs bienfaiteurs. Ceux qui sont 
sujets au premier ne s’en doutent pas davantage, parce 
que la complaisance qu'ils trouvent à s'être attachés 
avec fidélité à une fortune qui n’est pas bonne, fait 
qu'ils ne connoissent pas le chagrin qu'ils en ont eu 
plus de dix fois par jour. 

Madame de Pommereux m'écrivit un jour, à propos 
“d'un malentendu qui étoit arrivé entre MM. de Cau- 
martin et-de la Houssaye, que les amis des malheureux 
étoïent un peu difficiles; elle devoit ajouter : et les do- 
mestiques. La familiarité, de laquelle un grand sei- 
gneur, qui est honnèle homme, se défend moins qu'un 
autre, diminue insensiblement du respect dont l’on ne 
se dispense jamais dans l'exercice journalier de la 
grandeur. Cette familiarité produit, au commence- 
ment, la liberté de parler, celle-là est bientôt suivie de 
la liberté de se plaindre. La véritable source de ces 
plaintes est l'imagination que l’on a, que l’on seroit 
bien mieux ailleurs qu’auprès du disgracié. On ne s’a- 
voue pas à soi-même cette imagination, parce que l’on 
ronnoit qu'elle ne conviendroit pas à l'engagement 
d'honneur que l'on a pris, ou au fond de l’affliction que 
l'on ne laisse pas assez souvent de conserver dans ces 
dispositions. Ces raisons font que l’on se déguise, 
même de bonne foi, ce que l’on sent dans le plus inté- 
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rieur de son cœur, et que le chagrin que l’on a de la 
mauvaise fortune à laquelle on a part, prend à tous les 
moments d'autres objets. La préférence de l’un à l’au 
tre, souvent nécessaire et même inévitable, en mille 
et mille occasions, leur paroît toujours une injustice. 
Tout ce que le maîlre fait pour eux de plus difficile 
v’est que devoir; tout ce qu’il ne fait pas même de plus 
impossible, est ingratitude ou dureté. Ce qui est en- 
core pis que tout ce que je viens de vous dire, c'est que 
le remède qu’un véritable bon cœur veut apporter à 
ces inconvénients, aigrit le mal au lieu de le guérir, 
parce qu'il le flatte. Je m’explique. 

Comme j'avois toujours vécu avec mes domestiques 
comme avec mes frères, je ne m'étois pas seulement 
imaginé que je pusse trouver parmi eux que de la com- 
plaisance et de la douceur. Je commençai à m'aper- 
cevoir, dans la galère, que la familiarité a beaucoup 
d’inconvénients : mais j'eus cru que je pourrois remé- 
dier à cela par le bon traitement, et le premier pas 
que je fis, en arrivant à Florence, fut de partager avec 
ceux qui m'avoient suivi dans mon voyage et avec 
tous les‘autres qui m'avoient joint dans le chemin, 
l’argent que le Grand-Duc m'’avoit prêté. Je leur don- 
pai à chaëun vingt-six pistoles pour s'habiller propre- 
ment; et je fus très-étonné, en arrivant à Rome, de les 
trouver, au moins pour la plupart, sur le pied gauche 
et dans des prétentions sur plusieurs chefs, sans com- 
paraison plus grandes qu'on ne les a dans la maisou 
des premiers ministres. Ils trouvèrent mauvais qué 
l'on ne tapissât pas de belles tapisseries les chambres 
qu'on leur avoit marquées dans mon palais. Cette cir- 
constance n’est qu'un échantillon de cent et cent de 
celte nature; et c’est tout vous dire, que les choses en 
vinrent au point, et par leurs murmures et par la di= 
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vision, qui suit toujours de fort près les murmures, 
que je fus obligé, pour ma propre satisfaction, de faire 
un mémoire exact, dans le grand loisir que j’eus aux 
eaux de Saint-Cassien, de ce que j'avois donné à mes 
gentilshommes depuis que j'étois arrivé à Rome; et je 
lrouvai que si j’avois été logé dans le Louvre à l'appar- 
tement de M. le cardinal Mazarin, il ne m'en aurai 
pas à beaucoup près tant coûté. Boisguérin seul, qui 
fut à la vérité fort malade à Saint-Cassien et que j'y 
laissai avec ma litière et mon médecin, me coûta, en 
raoins de quinze mois qu'il fut auprès de moi, cinq 
mille huit cents livres d'argent déboursé et mis entre 
ses mains. Il n’en eût peut-être pas tant tiré, s’il eût 
été domestique de M. le cardinal Mazarin. Sa santé 
l'obligea de changer d’air et de revenir en France, où 
ilne me parut pas depuis qu'il se ressouvint beaucoup 
de la manière dont je l'avois traité. Je suis obligé de 
tirer de ce nombre de murmuraleurs domestiques, 
Malclerc qui a l'honneur d’être connu de vous, qui tou- 
cha de moi beaucoup moins que lesautres, parce qu’il 
ne se trouva pas par hasard dans le temps des distri- 
butions, Il étoit continuellement en voyage, comme 
vous verrez dans la suite de cette narration, et je suis 
obligé de vous dire pour la vérité, que je ne lui vis ja- 
mais, dans aucune occasion, de mouvement de chagrin 
ni d'intérêt. L'abbé de Lamet, mon maître de cham- 
bre, qui n’a jamais voulu toucher un sol de moi dans 
tout le cours de ma disgrâce, étoil moins capable du 
dernier qu'homme que je connoisse; son humeur, na- 
turellement difficultueuse, faisoit qu'il étoit assez sus- 
ceptible du premier, parce qu'il éloit échaulfé par Joly, 
qui, avec un bon cœur et des intentions très-droites, 
a une sorte de travers dans l'esprit, tout à fait contraire 
à la balance qu'il est nécessaire de tenir bien droite 
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dans l'économie, ou plutôt dans la conduite d'une 
grande maison. Ce n’étoit pas sans peine que je me 
ménageois entre ces deux derniers et l'abbé Charrier, 
entre lesquels la jalousie étoit assez naturelle, Gelui-ci 
penchoit absolument vers l'abbé Bouvier, mon agent 
et mon expéditionnaire à la cour de Rome, auquel 
toutes mes lettres de change étoient adressées. Joly 
prit parti pour l'abbé Rousseau, qui, comme frère de 
mon intendant, prétendoit qu'il devoit faire la fonc- 
tion d’intendant, de laquelle, dans la vérité, il n'étoit 
nullement capable. 

Je vous fais encore des excuses de vous entretenir 
de ces bagatelles, sur lesquelles d’ailleurs vous ne dou- 
tez pas que je n’épargnasse avec joie les petits défauts 
de ceux de qui je viens de parler, quand il vous plaira 
de faire réflexion qu'ils ne m'ont pas empêché de faire, 
pour tous mes domestiques sans exception, ce qui a 
été en mon pouvoir, depuis que je suis de retour en 
France. Je ne touche, comme je vous ai dit, cetle ma- 
tière, que parce que MM. vos enfants ne la trouveront 
peut-être en lieu du monde si bien spécifiée, et je ne 
l'ai jamais rencontrée au moins particularisée dans 
aucun livre, Vous me demanderez peut-être quel fruit 
je prétends qu'ils en tirent? Le voici. Qu'ils fassent ré- 
flexion une fois la semaine, qu'il est de la prudence 
de ne pas s’xbandonner toujours à toute sa bonté a 
qu'un grand seigneur, qui n’en peut jamais trop avoir 
dans le fond de son âme, la doit, par sa bonne con- 
duite, cacher avec soin dans son cœur, pour en conser- 
ver la dignité, particulièrement dans les disgrâces. Il 
n'est pas croyable ce que ma facilité naturelle, si con- 
traire à cette maxime, m'a coûté de chagrin et de peine. 
Je crois que vous voyez suffisamment, par ces échan- 
tilions, la diflicullé du personnage que je soutenois. 
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Je veux vous entretenir aussi d’un détail qui sera 
curieux, en ce qu'il sera proprement le caractère du 
malheur le plus sensible, à mon opinion, qui soit atta- 
ché à la disgrâce. Une lettre que je reçus de Paris, 
quelque temps après que je fus entré dans le conclave, 
m'obligea à y dépêcher en poste Malclerc. Cette lettre, 
qui étoit de M. de Caumar!in, portoit que M. de Noir- 
moutiers trailoit avec la cour, par le canal de Madame 
de Chevreuse et de Laigues; que celle-là avoit assuré 
le Cardinal que celui-ci ne me donneroit que des appa- 
rences et qu’il ne feroit rien contre ses intérêts; que 
le Cardinal lui avoit déclaré à elle-même que Laigues 
n'entreroit jamais en exercice de la charge de capi- 
laine des gardes de Monsieur, qui lui avoit été donnée 
à la prison de MM. les princes, jusqu'à ce que le Roi 
fût maître de Mézières et de Charleville; que Noirmou- 
tiers avoit dépêché Longrue, lieutenant de Roï de la 
dernière, à la cour, pour l’assurer, non pas seulement 
en son nom, mais même en celui du vicomte de Lamet, 
tout au moins d’une inaction entière, cependant que 
l'on traiteroit du principal ; que cet avis venoit de Ma- 
dame de Lesdiguières, qui apparemment le tenoit du 
maréchal de Villeroi, et que je devois compter là-des- 
sus. Cette affaire, comme vous voyez, mériloit de la 
réflexion, et celle que je fis, jointe au besoin que j'avois 
de pourvoir à ma subsistance, m'obligea, comme je 
viens de vous le dire, à envoyer en France Malclere, 
avec ordre de faire concevoir à mes amis la nécessité 
qui me forçoit à des dépenses qu'ils ne croyoient pas 
trop nécessaires, et de faire des efforts pour obliger 
MM. de Noirmouliers et de Lametà ne se point accom- 
moder avec la cour, jusqu’à ce que le Pape fût fait. 
J'avois déjà de grandes espérances de l’exaltation de 
Chigi, et j'avois si bonne opinion et de “one pour. 
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térêts de l'Église et de sa reconnoissance pour 
moi, que je ne comptois presque plus sur ces places, 
que comme sur des moyens que j'aurois, en consen- 
tant à l'accommodement de leur gouverneur, de faire 
connoître que je mettois l'unique espérance de mon 
rétablissement en la protection de Sa Sainteté, Mal- 
clerc trouva, en arrivant à Paris, que l'avis qu'on m'a- 
voit donné n’étoit que trop bien fondé; il ne tint pas 
même à M. de Caumartin de l'empêcher d'aller à 
Charleville, parce qu’il croyoit que son voyage ne ser- 
viroit qu’à faire faire la cour à M. de Noirmoutiers. 
M. de Châlons, que Malclerc vit en passant, essaya 
aussi de le retenir par la même raison; il voulut 
absolument suivre son ordre. Il fut reconnu en passant 
à Monlmirail, par des gens de Madame de Noirmou- 
ticrs; ce qui l’obligea de la voir. Il eut l'adresse de lui 
faire croire qu'il se rendoit aux raisons qu’elle lui allé- 
guoit en foule, pour l'empêcher d'aller trouver son 
mari et il se déméla, par cette ruse innocente, de ce 
mauvais pas, qui, vu l'humeur de la dame, étoit ca- 
pable de le mener à la Bastille. Il vit MM. de Noirmou- 
tiers et deLamet une lieue de Mézières, chezun gentil- 
homme nommé M. d'Haudrey. Le premier ne lui parla 
que des obligations qu'il avoit à Madame de Chevreuse, 
de la parfaite union qui étoit entre lui et Laigues et des 
sujets qu’il avoit de se plaindre de moi; ce qui est le 
style ordinaire de tous les ingrats. Le second lui té 
moigna toutes sortes de bonnes volontés pour moi; 
mais il lui laissa voir en même temps une grande diffi- 
culté à se pouvoir séparer des intérêts, ou plutôt de la 
conduite du premier, vu la situation des deux places, 
dont il est vrai que l’une n’est pas considérable sans 
l’autre. Enfin, Malclerc, qui se réduisit à leur deman- 
der, pour toutes grâces, en mon nom, de différer seu- 
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lement leurs accommodements jusqu’à la création du 
nouveau pape, ne tira de Noirmoutiers que des raiue- 
ries de ce qu'il s’étoit lui-même laissé surprendre aux 
fausses lueurs avec lesquelles j’affectois, disoit-il, d'a- 
muser tout le monde touchant l’exaltation de Chigi, et 
il revint à Paris, où il apprit de M. de Châlons la créa- 
tion du pape Alexandre. 

Mes amis, auxquels je l’avois mandée par Malclerc, 
en conçurent toutes les espérances que vous pouvez 
vous imaginer. Vous n’avez pas de peine à croire la 
douleur qu’eut M. de Noirmoutiers de sa précipita- 
tion. Il avoit conclu son accommodement avec le Car- 
dinal un peu après que Malclerce lui eut parlé, etil 
étoit venu à Paris pour le consommer, Il désira de voir 
Malclerc, aussitôt qu'il eut appris que Chigi éloit effec- 
tivement pape. Il découvrit qu'il étoit encore à Paris, 
quoique mes amis, qui se défioient beaucoup de son 
secret et de sa bonne foi, lui eussent dit qu’il en étoil 
parti; et il fit tant, quäl le vit dans le faubourg Saint- 
Antoine, Il n’oublia rien pour excuser, ou plutôt pour 
colorer la précipitation de son accommodement : il ne 
cacha point la cruelle douleur qu'il avoit de n’avoir 
pas accordé le petit délai que l'on lui avoit demandé. 
Sa honte parut et dans son discours et sur son visage, 
Je ne fus plus cet homme malhonnôte et tyran, qui 
voulois sacrifier tous mes amis à mon ambition et à 
mon caprice. On ne parla dans la conversation que de 
la tendresse qu'on avoit pour moi, que des expédients 
que l’on cherchoit avec Madame de Chevreuse et avec 
Laigues, pour me raccommoder solidement avec la 
cour, el que des facilités que l’on espéroit d'y trouver, 
La conclusion fut une instance très-grande de prendre 
dix mille écus, par lesquels on espéroit, dans le pres- 
sant besoin que j'avois d'argent, d'adoucir à mon égard 
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et de couvrir à celui du monde le cruel tort que l'on 
m'avoit fait. Malclerc refusa les dix mille écus, quoi- 
que mes amis le pressassent beaucoup de les recevoir. 
Ils m'en écrivirent, même avec force, et ils ne me 
persuadèrent pas; et je me remercie encore de mon 
sentiment. Il n'ya rien de plus beau que de faire des 
grâces à ceux qui nous manquent; il n’y a rien, à mon 
sens, de plus foible que d'en recevoir. Le Christianisme, 
qui nous commande le premier, n’auroif pas man- 
qué de nous enjoindre le second, s’il étoit bon. Quoi- 
que mes amis eussent été de l'avis de ne pas refuser 
les offres de M. de Noirmoutiers, parce qu'il les avoit 
faites de lui-même, ils ne crurent pas qu'il fût de la 
bienséance d'en solliciter des nouvelles envers les 
autres, au moment que la bonne conduite les obligeoit 
à affecter même de faire des triomphes de l'exaltation 
de Chigi. Ils suppléèrent de leurs propres fonds à ce 
qui étoit de plus pressant et de plus nécessaire, et 
Malclere vint me trouver à Rome, où je vous assure 
qu'il ne fut pas désavoué du refus qu'il avoit fait de 
recevoir l'argent de M. de Noïrmoutiers. 

Ce que vous venez de voir de la conduite de celui-ci 
est l’image véritable de celle que tous ceux qui man- 
quent à leurs amis dans leurs disgrâces ne man- 
quent jamais de suivre. Leur première application 
est de jeter dans le monde des bruits sourds du mé- 
contentement qu'ils feignent d'avoir de ceux qu'ils veu- 
lent abandonner ; et la seconde est de diminuer, autant 
qu'ils peuvent, le poids des obligations qu'ils leur ont. 
Rien ne leur peut être plus utile pour cet effet, que de 
donner drs apparences de. reconnoissance envers 
d’autres dont l'amitié ne leur puisse être d'aucun em- 
barras. Ils trompent ainsi l'attention que la moitié des 
hommes ont pour les ingratitudes qui ne les toucher” 
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pas personnellement, et ils éludent la véritable reccn- 
noissance par la fausse. Il est vrai qu’il y a toujours 
des gens plus éclairés auxquels il est difficile de don- 
ner le change, et je me souviens à ce propos que Mon- 
trésor, à qui j’avois fait donner une abbaye de douze 
mille livres de rente, lorsque MM. les princes furent 
arrêtés, ayant dit un jour chez le comte de Béthune 
qu'il en avoit l'obligation à M. de Joyeuse, le prince 
de Guéméné lui répondit : « Je ne croyois pas que 
« M. de Joyeuse eût donné les bénéfices en cette an- 
« née-là. » M. de Noirmoutiers fit, pour justifier son 
ingratitude, ce que M. de Montrésor n’avoit fait que 
pour flatter l’entétement qu'il avoit pour Madame de 
Guise. J'excusai celui-ci par le principe de son action; 
je fus vraiment touché de celle de l’autre. L’unique 
remède contre ces sortes de déplaisirs, qui sont plus 
sensibles dans les disgrâces mêmes, c’est de ne jamais 
faire le bien que pour le bien même. Ce moyen est le 
plus assuré. Un mauvais naturel est incapable de le 
prendre, parce que c'est la plus pure vertu qui nous 
l'enseigne. Un bon cœur n’y a guëre moins de peine, 
parce qu'il joint aisément aux motifs des grâces qu’il 
fait à la satisfaction de sa conscience, ies considéra- 
tions de son amitié. Je reviens à ce qui concerne ce 
qui se passa, en ce temps-là, à l'égard de l’administra- 
tion de mon diocèse. 

Aussitôt que la cour eut appris que le chapitre l'as 
voit quittée, elle manda mes deux grands vicaires, 
aussi bien que M. Loisel, curé de Saint-Jean, chanoine 
de l’église de Paris, et M. Briet, chanoine, qui s’étoient 
signalés pour mes intérêts. 


FIN DES MÉMOIRES DU CARDINAL LF KTZe - 
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LE VRAY ET LE FAVX 


DE M. LE PRINCE ET DE M. LE CARDINAL DE RETZ; 
PAR LE CARDINAL DE RETZ. 


(Voyez les Mémoires, t. 11, p. 95.) 


Les gens de bien ne se résolvent que difficilement de répondre 
aux calomnies; ils méprisent celles «ui n'ont point d'autre 
source que la légèreté des espr-13 qui les inventent; celles 
qui partent de la fureur et de la folie ne méritent que de la 
pitié, et une âme généreuse et élevée n'a pas de peine à par- 
donner celles qui sont produites, ou par la haine ou par l'envie. 
Je suis persuadé que cette raison est la plus forte de toutes 
celles qui peuvent avoir empêché jusqu'ici M. le cardinal de 
Retz de s'expliquer sur tous ces bruits que l'on a jetés contre 
lui dans Paris, avec tant de soin, ou plutôt avec tant d'artifice, 
qu’il y a lieu de croire que l'application que l'on a eu à lui 
nuire a été, sans comparaison, plus violente que celle que l'on a 
témoigné à se défendre contre le cardinal Mazarin. Il faut sans 
doute que M. le cardinal de Retz ait été persuadé qu'il ne 
devoit pas seulement faire réflexion sur des impostures qui 
attirent le mépris sur leurs auteurs, puisqu'elles marquent la 
légèreté de leur conduite, qui leur a fait oublier les obligations 
qu'ils avoient à sa générosité; il faut sans doute qu'il ait vu 
que ses autiuus passées fussent infiniment au-dessus de ces em- 
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portements, ou plutôt de ces manies qui tent le jugement aux 
hommes, et qui font que ceux qui le perdent, ou par la fureut 
ou par l'inquiétude, rejettent la cause de leur maladie plutôt 
sur ceux qui les guérissent que sur ceux qui les empoisonnent. 

Enûn, il faut que M. le cardinal de Retz ait considéré sa 
profession, qui l'oblige plus particulièrement que le reste des 
chrétiens à souffrir les injures ; que la modération d'un prélat 
1ait emporté sur le ressentiment qui peut être très-juste à un 
homme de sa qualité, et qu'il ait eu surtout une considératio 
merveilleuse pour le repos et la tranquillité de Paris, qui n'est 
déjà que trop violemment troublé par tant de mouvements 
contraires, par tant d’agitations si différentes, et qui seroit 
peut-être absolument désespérée, si la patience qu'il a eue en 
beaucoup de rencontres, à l'égard de ses ennemis, n’eût adouci 
les remèdes vigoureux, desquels et sa conduite ordinaire et les 
expériences passées nous doivent persuader qu'il est assez ca— 
pable. Je loue sa modération, et j'avoue que n'ayant jamais eu 
l'honneur de le connoître que par une réputation soutenue, à 
la vérité, par de grandes actions, mais par des actions pleines, 
pour l'ordinaire, de vigueur et de force; j'avoue, dis-je, qu'ayant 
examiné la conduite qu'il a tenue dans ces dernières conjonc— 
tures, j'ai joint à l'admiration que j'ai toujours eue pour ses 
grandes qualités, une estime et un respect très-particuliers 
pour sa modération et pour sa sagesse; et ce respect est l'unique 
cause de cet ouvrage, puisque j'ai cru que je devois, par toutes 
les règles de la justice, à une innocence qui s'étouffe, pour ainsi 
parler, elle-même, pour le service du puffic, un éclaircissement 
que je rends depuis longtemps, dans le fond de mon âme, au 
pur amour de la vérité. 

Dans toutes les réflexions que j'ai faites sur l'état des affaires, 
cepuis ces malheureux troubles qni nous divisent et qui nous 
ruinent, j'ai observé que le plus grand de tous nos maux, 4 
peut-être la source de tous les autres, a été un aveuglement 
prodigieux qui nous a empêchés, dans une infinité de rencon= 
tres, de juger sainement. Et il me semble que, par un chäti- 
ment du ciel, nous ayons étouTé dans nous-mêmes cette science 
si nécessaire de la connoissance et du discernement ; nous ais- 
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sons emporter nos esprits au premier bruit que sème l’artifice, 
que jette l'imposture, que le hasard même produit quelquefois ; 
nous permettons à notre croyance ce qui devroit être détrui: 
par la première réflexion, et cette erreur qui s’est pu guéri- 
autrefois par le bon sens, a fait un tel progrès en ce siècle, pa= 
ce grand et tout extraordinaire partage des esprits qu’elle a 
produit, qu'il est raisonnäble, dans une infinité d'occasions, de 
se défendre soi-même de son raisonnement; ou du moins qu'Ÿ 
est assez judicieux de le soutenir en beaucoup de rencontres 
par la discussion des événements, qui s'étant, depuis trois ou 
quatre ans, tant de fois trouvés contraires à tout êe que l'on a 
voulu faire croire, nous marque, au moins plus fortement que 
ne le peuvent faire des contestations qui ne sont pas appuyées 
sur des faits, la vérité que nous cherchons toujours avec tant 
de curiosité, et, pour l'ordinaire, avec si peu de succès. 

J'ai donc examiné, pour mieux juger des choses présentes, 
tout ce qui s’est dit du passé, depuis le commencement des 
derniers troubles. J'ai considéré très-exactement la conduite 
de ceux qui ont eu le plus de part dans ces affaires, et qui ont 
joué les premiers personnages dans ces tragédies si funestes à 
l'État; j'ai particulièrement arrêté mes pensées sur M. le Prince 
et sur M. le eardinal de Retz, qui sont les deux personnes qui 
ont, ce semble, donné le mouvement à toutes les autres: et 
après une recherche soigneuse et exacte, j'ai trouvé que tout 
ce que l'on à dit contre M. le cardinal de Retz s'est trouvé faux 
par l'événement, et que tout ce que l’on a dit contre M. le 
Priàce, par le même événement, s'est trouvé véritable. 

Pour bien éclaircir cette matière, il n'y a qu'à considérer la 
conduite de l’un et de l’autre dans le fait, Commençons par 
celle de M. le cardinal de Retz, 

La plupart de ceux qui le virent agir pendant le siége de 
Paris crurent ou voulurent croire que le zèle qu'il témoigna 
dans cette occasion pour le service du public, avoit la même 
fin qu’a eu, pour l'ordinaire, celui de tous les grands en de 
pareilles rencontres, et les partisans de la cour le publièrent, 
en ce temps-là, pour un jeune ambitieux, qui ne préten= 
doit de la cause commune que des avantages particuliers. 
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L'événement dissipa cette calomnie, on fit la paix, tout la 
monde eut des intérêts; on sait les traités Infâmes du mois de 
février; le duc de Beaufort même, la fausse idole de ce temps- 
là, n'oüblia pas ceux de sa maison : le seul Coadjuteur refusa 
toutes choses, il ne voulut prendre aucune part dans toutes 
ces saletés dont l’histoire doit rougir; il se contenta de l'appro- 
bation des gens de bien et de la action de sa conscience. 
Les conjonctures ne lui permirent pas de rendre, incontinent 
après la paix, ses devoirs au Roi, le cardinal Mazarin lui en 
ferma toutes les avenues; les esprits mal faits, qui tournent 
tout en poison et qui l'eussent traité d'esclave attaché au char 
de la fortune de ce ministre, s’il lui eût seulement rendu une 
visite, trouvérent encore dans sa générosité de quoi «lonner 
aueïnte à sa réputation. Ils le traitérent d'esprit factieux et 
d'esprit inquiet, el l'on lut, en ce temps, dans Paris, un libelle 
composé avec beaucoup d'artifice, qui le déclaroit seul ennemi 
de la paix. La conduite ferme et vigoureuse qu’il fut obligé de 
prendre pour se défendre de l'oppression de la cour, unie et 
animée contre lui, donna lieu à toutes les interprétations ma- 
lignes dont on voulut noircir ses actions ; et dans le temps que 
les esprits crédules, abusés par des bruits affectés et autorisés 
dans les assemblées les plus augustes, s’attendoient de voir 
éclore quelque conjuration funeste à l'État, quelque entreprise 
soutenue par l'Espagne et par l'Angleterre, on ne vit que l’af- 
fermissement des rentes par l'établissement du syndicat, qui en 
a été la conservation; et toutes ces cabales, si hautement et 
si solennellement décriées, se terminèrent à l'ouvrage de nos 
jours, non pas seulement le plus innocent, mais le plus ap- 
prouvé. La médisance trouva dans cette helle lumière, qui 
donnoit un nouveau jour à l'Hôtel de Ville, les couleurs du 
monde les plus noires, ou se voulut persuader qu'une aëtion si 
juste et si saînte n’étoit que le prétexte du plus abominable de 
tous les crimes, de l'assassinat du premier prince du sang, de 
l'intelligence avec les étrangers, de l'enlèvement de la persoune 
du Roi ; et je sens encore en moi-même une honte secrète pour 
tous mes concitoyens, quand je pense que l’emportement de 
deux ou trois écervelés fut capable de criminaliser, trois iours 
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durant , dans leurs esprits, ceux qui vencient d'exposer si gé- 
méreusement leur fortune et leur vie pour leur salut 

L'innocence triompha à la fin, à la vue de toute l'Europe, 
mais son triomphe ne fut pas de longue durée ; il fut troublé 
presque dans son commencement. On oublia la persécution vie- 
lente dans laquelle M. le Coadjnteur avoit failli être enveloppé, 
on ne se voulut plus ressouvenir des feux de joie que l'on avoit 
allumés pour la prison de M. le Prince, que l'on ne considéra 
plus comme une chose nécessaire à la liberté du publie, et ce 
que l’on avoit donné à la simple conservation, fut attribué par 
beaucoup de gens à des projets d’une ambition démesurée. M. le 
Coadjuteur força encore, dans cette occasion, la haine et l'envie 
de lui rendre les armes. Il refusa le chapeau de cardinal que ta 
Reine lui envoya offrir; il refusa l'abbaye d'Ourscamps que le 
cardinal Mazarin lui apporta chez lui; il ne voulut pas rece— 
voir les quarante mille écus que le Surintendant lui envoya au 
nom du Koïi; enfin, la calomnie fut obligée de disparoitre; mais 
elle ne se re que pour un moment. 

Le parti de M. le Prince, composé, en ce temps, däns le Par— 
lement, de neuf conseillers, attaqua le cardinal Mazarin; le 
Cvadjuteur ne jugea pas qu'il ft de la prudence de faire le 
dixième, dans une affaire dont le succès ne se pouvoit espérer 
que par un grand concert et par l'approbation de Son Allesse 
Royale, On affecta incontinent de le décrier comme fauteur de 
ce ministre, on publia qu'il abandonnoit, par la complaisance 
qu'il avoit pour lui, les intérêts du public, La fausseté de ce 
discours fut suffisamment convaincue par la résistance que le 
Coadjuteur fit aux desseins que le cardinal Mazarin avoit contre 
Bordeaux. Il se déclara si hautement dans le Parlement pour 
la conservation de cette ville, et auprès de Son Altesse Royale 
pour les ouvertures que l'on fit en ce temps sur la paix générale, 
que la cour en éclata ouvertement contre lui; dans le même mo 
ment que l'on faisoit des séditions dans le Palais pour le faire 
assassiner, sous le prétexte de la prétendue union qu'il avoit 
avec le cardinal Mazarin, on lui fit la même injustice dans cet 
intervalle judicieux qu'il mit entre les projets de la perte du 
cardinal Mazarin et de la déclaration de ce dessein; les libelles 
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et les placards ne se comptoient, en ce temps-là, que par des 
chiffres ; tout étoit en feu, et si l'on eût suivi les mouvements 
impétueux de ceux qui ne pénétroient pas le fond des choses , 
M. le Coadjuteur eût rompu, par précipitation, le plus noble 
dessein dont peut-être particulier ait jamais été capable: à 
l'instant qu'on attribuoit sa modération à des ménagements 
avec la cour, il travailloit, sous les ordres de Son Altesse lioyale, 
à la perle du cardinal Mazarin au même moment qu'on 
l'accusoit de s'opposer avec violence à la liberté de MM, les 
princes, il traitoit avec leurs amis et leurs serviteurs pour 
rompre leurs fers. Les imposteurs ne devoient-ils pas s'ensevelir 
dans les ténèbres, le jour qu’il parut au Parlement avec la dé- 
claration de Son Altesse Royale sur l'un et sur l'autre de ces 
articles; ils ne rougirent pourtant que dans le fond de leur 
cœur, leur effronterie continua de paroître et sur leur visage 
et dans leurs discours; on imprima dans Paris que les protesta- 
tions de M. le Coadjuteur n'étoient que des illusions ; que l’on 
avouoit que l’on s'étoit trompé quand on avoit cru qu'il vouloit 
soutenir le cardinal Mazarin; mais qu'il étoit vrai aussi qu'il ne 
. le vouloit perdre que pour retenir, avec plus de sûreté, MM. les 
princes dans leur prison. L'événement a, ce me semble, assez 
bien détruit cette calomnie, et leur liberté a été assez elfeclive 
pour avoir dû dissiper les fantômes que l'on pouvoit encore 
former sur ce sujet ; mais la malice en compose de toutes choses. 
Après le changement de Pâques de l'année 1651, la médi= 
sance vint chercher M. le Coadjuteur jusque dans le Cloître, 
on le força de paroître au Palais pour se justifier d'un dessein 
- dont on l’accusoit sur la liberté de MM. les princes; ses accu— 
sateurs furent confondus par sa présence; toutes sortes de 
preuves leur manquèrent; et, sur des coujectures qui ne pou= 
toient pas établir le moindre indice, sur ce que M. le Prince 
avoit manqué à toutes les paroles qu'il avoit données à M. le 
Coadjuteur, on publia qu'il avoit des intelligences avec le car— 
dinal Masarin; il n'y a personne qui ne se ressouvienne des 
bruits que l'on sema en ce temps, et ce ministériat dont M. le 
Coadjuteur devoit prendre possession à l'entrée du cardinal 
Mazarin en France, fut, deux mois durant, le sujet de tous ces 
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discours, plutôt de ces lâches murmures de ces langues vénales 
que l'on peut dire être la honte de notre siècle. 

Il y avoit apparence que la déclaration que le Coadjuteur ft 
<ontre le cardinal Mazarin, à la première délibération du Par- 
lement, après son entrée en France, dût étouffer ces infâmes 
calomnies; elles se renforcèrent, toutefois, par la rage de ceux 
qui se sentirent convaineus en eux-mêmes. Ils voulurent faire 
passer les avis que M. le Coadjuteur portoit dans le Parlement 
pour des illusions; ils ne pouvoient désavouer la vérité qui 
paroissoit dans ses paroles et dans celles de ses amis. Mais le 

© mensonge, qui fuit la lumière et qui ne peut régner que dans 
les ténèbres, voulut prendre des armes dans le secret des 
cœurs. On essaya de persuader que tout ce qu’il faisoit dans le 
public étoit détruit par ce qu'il faisoit dans le particulier; 
qu'il ralentissoit les bons desseins de Son Altesse Royale; qu'il 
arrêtoit les résolutions vigoureuses et effectives que l'on pou— 
voit prendre contre le cardina] Mazarin : el de là toutes ces 
invectives qui durent encore etqui ont passé jusqu'à la fureur; 
et de là toutes ces calomnies, desquelles il s'agit présentement 
et que nous examinerons particulièrement, et l'une après 
l'autre, après que j'aurai tiré de tous ces faits que je viens de 
poser, une conclusion qui tombe sous le sens, qui est que tout 
ce que l'on a dit contre M. le cardinal de Retz, jusqu'au retour 
du cardinal Mazarin en France, s'est trouvé faux par l'événe- 
ment, et que j'aurai prouvé, par la même règle, que tout ce 
que l'on a dit contre M. le Prince s’est trouvé véritable. 

Je crois qu'il y a peu de personnes qui aient perdu la mé- 
moire des sentiments que M. le Prince fit paroître dans le 
Parlement, contre le président Viole et quelques autres, sur la 
proposition qu'ils firent contre le cardinal Mazarin. Le publie 
conçut, dès ce moment, quelque appréhension de son esprit 
on remarqua dans son humeur beaucoup d'aigreur et beaucoup 
d'emportement, et on peut dire que cette journée vit naître 
cette haine publique qui fétrit, bientôt après, les lauriers qu'il 
avoit emporiés à Lens. On augura mal de ses desseins et on 
le consiiéra comme un prisce qui vouloit établir sa tyrannie 
sous le fantôme du cardinal Mazarin, Plût à Dieu que nos 
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cruintes eussent été vaines! plût à Dieu que ces prophéties 
eussent été fausses! Paris n'eùt pas été assiégé, la licence 
n'eût pas été dans les troupes, l'autorité royale n’auroit pas 
été ébranlée, et nous ne verrions pas présentement nos for 
tunes et nos vies abandonnées à la fureur des étrangers. Le 
siége de Paris étant levé et la paix étant achevée, on ne crut 
pas que M. le Prince l'eût faite avec lui-même; on appréhenda 
que les maximes dans lesquelles il s'étoit confirmé ne le por- 
tassent à de nouvelles violences, ou plutôt à la confirmation 
des anciennes. N'auroit-il pas été à souhaiter que ces soupçons 
n'eussent pas été confirmés par les témoignages publics qu'il 
donna à toute la France, de l'attachement qu’il avoit à soute 
le cardinal Mazarin, quand, s'étant brouillé avec lui, au mois 
de septembre de l'année 1849, il s’y raccommoda contre les 
roles données et au public et à M. le Cuadjuteur, qui avoit 
méprisé, pour le servir en cetle occasion, tous les avantages 
qu'on lui avoit oferts de la part de la cour. 

Après un accommodement si scandaleux, on ne douta point 
que M. le Prince ne persécutät la vertu qu'il avoit abandonnée 
et qu'il n'essayät, par toutes voies, de perdre ceux qu'il avoit 
si cruellement offensés. On connut clairement que ces appré- 
hensions étoient fort bien fondées, quand l'on vit M. le Coad- 
juteur, accusé dans le Parlement par des témoins subornés, 
retirés et entretenus chez les domestiques de M. le Prince. Il 
seroit inutile d'examiner tout ce procédé; les gens de bien 
frémissent encore au seul nom des Canto, des Sociendo et des 
Pichons. 

Après que M. le Prince eut été arrêté et que l'inquiétude 
naturelle aux esprits des François leur eut fait souhaiter sa 
liberté, les gens d'esprit considérèrent ce désir comme un de 
xs mouvements aveugles qui portent à des précipices; ils 
s'étonnoient que M. le Coadjuteur s'y laissät emporter; ils 
jugèrent que la résolution que l’on prit sur ce sujet seroit, par 
une suite inévitable, la perte du royaume et pourroit être celle 
du Coadjuteur. En effet, nous ne voyons pas que la liberté de 
M. le Prince ait apporté la paix à l'État, et, pour ce qui touche 
M. le Coadjuteur, on n’a qu'à se ressouvenir que M. le Prince, 
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huit jours après qu'il fut sorti de prison, s’accommoda avec 
les amis du cardinal Mazarin, éloigna des conseils du Roi 
M. de Châteauneuf, qui avoit beaucoup contribué à la perte 
de ce ministre, manqua à toutes les paroles qu'il avoit données 
dans ses traités, tira pour récompense le gouvernement de 
Guienne, prétendit celui de Provence, et, sur l'opposition que 
la Reine y fit; prit les armes et donna ouverture à cette divi- 
sion malheureuse de la maison royale, qui est la véritable 
porte par laquelle le cardinal Mazarin est rentré en France. 

Tous. ces faits que je viens de poser sont plus clairs que le 
jour, pour peu que l'on soit instruit des affaires du monde; on 
ne peut douter de ces vérilés qui prouvent que tout ce qu'on a 
dit contre M. le Prince jusqu’à l'entrée du cardinal Mazarin 
s'est trouvé vrai. D'où je conclus que tout ce que l'on a dit 
contre M. le cardinal de Retz, ayant été, par la même règle de 
l'événement, convaincu de faux, les préjugés au moins sont 
incontestablement pour M. le cardinal de Retz, ce qui est d'un 
grandissime poids dans un siècle aussi mystérieux que celui-ci, 
autant rempli d'intrigues secrètes ; et comme les choses cachées 
sont proprement le champ de l’imposture, on doit au moins la 
justice aux personnes qui ont toujours agi en gens de bien ; on 
leur doit, dis-je, de ne les pas condamner sur des articles 
obseurs, qui peuvent être les effets de l'imposture, et de juger 
plutôt de leur conduite par des faits clairs et certains qui ne 
peuvent recevoir ni doute ni contestation. 

Ce n'est pas le seul avantage que la vérité donne à M. le 
cardinal de Retz : ses rayons n'éclairent pas moins les choses 
présentes que les passées. Ils font paroître les intentions de 
M. le cardinal de Retz par tous les moyens qui peuvent éclaircir 
celles des hommes, On n'en peut connoitre les desseins que 
par les actions ou par les intérêts. Il n’est pas difficile de 
découvrir les intérêts qui les peuvent faire agir, il n'est pas 
malaisé de pénétrer leurs actions; et pour ce qui est de la 
conduile de M. le cardinal de Retz, nous n’avons qu'à examiner 
l'une et l'autre de ces deux choses. 

Et pour commencer par les intérêts, qui sont, au moins, 
selon les règles de la prudence humaine, le principe le plus 


Google N 


310 APPENDICE, 


ordinaire de nos actions. Je remarque que le plus pressant de 
tous ceux qui ait jamais pu toucher le eardinal de Retz, est la 
perte du cardinal Mazarin. Quelle confänce peut jamais prendre 
le cardinal de Retz à un Italien qu'il a attaqué dans le plus 
grand éclat de sa puissance, qu'il a pous.é avec une vigueur 
qui a toujours réveillé et soutenu la haine publique ? Si M. le 
cardinal de Retz considère ses véritables intérêts, qui sont la 
conservation de Paris et l'amour des peuples avec lesquels il 
doit vivre jusqu'au dernier soupir de sa vie, peut-il désirer la 
subsistance du ministre dont le nom seul est fatal et à l'un et 
à l'autre? Si M. le cardinal de Relz jette les yeux sur le mi- 
nistère et souhaile ce grand emploi, le peut-il espérer par la 
conservation d'un homme que l'on peut dire être le maître de 
la cour, puisqu'il a la confiance de la Reine ? Prétend-il par 
tager une chose, qui, de sa nature, est indivisible, avee celui 
de qui il se professe en toutes occasions être l'ennemi capital ? 
Ses intérêts étant aussi contraires qu'ils sont à la subsistance 
du cardinal Mazarin, pourroïent sans contredit justifier les 
apparences les plus mauvaises. Quel effet ne dôivent-ils point 
produire dans les esprits qui n'en peuvent remarquer que de 
bonnes, pour peu qu'ils rendent de justice à la vérité. 

Et, pour éclaircir ce point, il faut examiner exactement le 
particulier de tout ce qui s’est fait depuis l'entrée du cardinal 
Mazarin dans le royaume, et j'avoue que je ne me puis em— 
pêcher, en ce lieu, d'éclater avec quelque aïgreur contre ces 
âmes noires qui remplissent de poison les actions les plus inno— 
centes; qui perdent le respect aux puissances les plus légitimes, 
dans le moment qu'elles sont les mieux intentionnées ; qui ont 
porté leurs langues de vipères jusqu'au cœur de M. le duc d'Or- 
léans. Car, enfin, n'est-il pas que trop véritable que tout ce 
que l'on a dit contre M. le cardinal de Retz, sur le peu d'efforts 
que l'on fit pour s'opposer au retour du cardinal Mazarin, 
retombe étrangement sur Son Altesse Royale, de qui les inten— 
tions sont si clairement connues à toute l'Europe, que l'on ne 
les peut accuser saus un crime que l'on peut appeler une pro— 
fanation de la vérité. Monsieur ne se déclara-t-il pas ouverte 
ment dans le Parlement? Ne Gt-l pas une protestation pu- 
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blique qu’il ne consentiroit jamais à l'établissement du 
Mazarin ? Ne s'engagea-t-il pas, par des serments si solennels 
et si authentiques, qu'il sembloit que cette léthargie, que nous 
sentons dans nous-mêmes et qui est si fatale à cet État, ne 
pouvoit n'être pas révelllée par un exemple si animé et si 
puissant. Le Parlement donna cet arrêt si célèbre, par lequel l 
lête du cardinal Mazarin a été mise à prix. Le peuple témoigna 
beaucoup de chaleur ; mais, dans le fond, à quoi se reduisirent 
les secours que l'on donna à Son Altesse Royale? Il ne trouva 
que des oppositions à toutes les tentatives qu'ils vouloient faire 
pour trouver de l'argent. Il ne trouva que de bons désirs, 
accompagnés de beaucoup de contrariété, à tout ce qui étoit 
nécessaire pour le faire réussir. Il ne tint pas à M. le cardinal 
de Retz que l'on n'essayät au moins de forcer ces obstacles. Il 
proposa à Son Altesse Royale de faire une ordonnance par la- 
quelle il seroit enjoint à tous les receveurs de ne point se des- 
saisir des deniers publics que par ses ordres, excepté de ceux qui 
seroient destinés au payement des rentes de la ville, Il indiqua 
le fond qui étoit chez de Flandres, montant à plus de huit 
cent mille livres. L'ordonnance fut expédiée ; et sur le point 
que Son Altesse Royale l’alloit signer, Goulas, esclave de Cha- 
vigoy et accoutumé, dès longtemps, à trahir son maître, s'y 
opposa avec violence et avec des raisons apparentes qui furent 
soutenues par M. de Longueil, et qui empêchèrent Son Altesse 
Royale de prendre sur ce sujet la dernière résolution. Je 
n'avance rien de vague, rien qui ne soit plus clair que le jour, 
qui ne soit prouvé par le témoignage même de Monsieur, qui a 
regretté une infnité de fois de n’avoir pas suivi le conseil du 
cardinal de Retz en cette occasion. 

M. le cardinal de Retz jugeant, par cette expérience et par 
quelques autres, qu’il avoit fait, qui étoient de la même nature, 
nu'il y avoit des cabales secrètes, dont les unes favorisoient la 
cour, et les autres éssayoient d'empêcher que Monsieur ne se 
rendit maître du parti et ne fût en état de ne pas recevoir La 
loi de M. le Prince, déclara hautement à Monsieur eL à tous 
ceux qui voulurent l'entendre, dans le palais d'Orléans, qu'il se 
retireroit et ne se mêleroit plus d'aucunes affaires, si l'on 
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n'établissoit un conseil dans lequel il s’offrit de‘conférer même 
avec ses ennemis les plus déclarés et de signer tous ses avis. 
Chavigny et tous les autres partisans de M. le Prince refusèrent 
de voir le cardinal de Retz, sous prétexte de l'état où ilétoit 
avec M. le Prince; mais, en effet, pour laisser tomber les 
affaires de Son Altesse Royale dans une confusion qui l'obligea 
d’être soumis à toutes les volontés de M. le Prince. La passion 
que M. le cardinal de Retz a toujours eue pour les intérêts de 
Monsieur, fit qu’il renonça, pour ainsi parler, à soi-même en 
ce rencontre. Il supplia Monsieur, publiquement, d'établir un 
conseil, et que sa considération ne l'empêchât pas de faireune 
chose si nécessaire à son service. Il lui témoigna que, quoiqu'il 
n'y eût point de place, il ne laisseroit pas de le servir avec le 
même zèle, et qu'il lui vouloit faire voir, par la déférence 
qu'il rendoit à des personnes qui lui étoient beaucoup infé= 
rieures et en naissance et en dignité, que ses intérêts parti 
culiers céderoient toujours à ceux du public. Monsieur reçut 
ce discours avec une bonté digne de lui; il se résolut, quoique 
avec beaucoup.de peine, à ce qui lui étoit conseillé, et proposa 
l'établissement d'un conseil réglé. Chavigny, n'ayant plus de 
prétexte, leva lé masque absolument, représenta à Monsieur 
qu'ayant toujours été ministre du Roi, le respect qu’il deroit à 
ce caractère et le bon sens ne lui permettoient pas de le servir 
en celte manière, et ainsi les choses demeurèrent dans le 
désordre, Ainsi les affaires tombèrent dans la confusion que 
l'on soubaitoit; ainsi, les actions des hommes n'étant point 
éclaircies, ceux qui agissoient avec le plus de mollesse pou- 
voient accuser impunément ceux qui agissoient avec le plus de 
vigueur. Mais la vérité est trop forte pour pouvoir jamais être 
étouffée; elle éclate même par les actions de ceux qui la 
veulent ensevelir. Et quand M. le cardinal de Retz n'auroit pas 
pour juge de toutes ses actions M. le due d'Orléans, il est 
assez justifié par le particulier de tout ce qui se passa en ce 
temps-là. 

Monsieur donna le commandement de ses armes à M, le duc 
de Beaufort, dont l'incapacité au fait de la guerre est connue 
de toute l’Europe. Les gens les moins passionnés avoueront 
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bien que des troupes aussi foibles en nombre que celles de 
Monsieur eussent été plus sûrement en d'autres mains, et 
n'aurolent pas de peine à croire qu'il n'obtint pas cet emploi 
par la sollicitation de M. le cardinal de Retz. Monsieur se peut 
ressouvenir des instances que le cardinal de Retz lui fit, dans 
ee moment , pour obliger au moins M. le duc de Beaufort à se 
mettre promptement à la tête de ses troupes, pour s’aller op 
poser, sur les rivières, au passage du cardinal Mazarin. Monsieur 
lui commanda plus de vingt fois; il fil espérer de jour en jour 
d’obéir à cet ordre; il y manqua, non pas, à mon sens, par 
inûdélité, mais par la peine qu'il avoit à se résoudre à quitter 
Paris, et par le peu de jour qu'il trouvoit en son peu d’expé- 
rience, et dans son irrésolution naturelle à exécuter ce qui lui 
étoit commandé. On se peut ressouvenir que trois semaines 
durant, on attendoit dans Paris le jour de ce départ, qui étoit 
tous les jours publié par ses émissaires : et tout le palais d'Or- 
léans est témoin de ce fait. 11 partit enfin, après que le cardinal 
Mazarin fut passé, et après qu’il eut pris le peu d'argent que 
Monsieur avoit en ce temps-là, il alla commander l'armée 
qu'il n'employa qu'à ruiner le pays. Ce que le cardinal de Retz 
avoit prédit à Monsieur de sa conduite, se trouva vrai par 
l'événement. Il fit une entreprise sur Gien, petite place, mais 
d'importance, en ce temps, pour le passage du cardinal Mazarin, 
Illa manqua pour n'avoir pas eu la prévoyance d'avoir des 
bateaux pour une action qui se devoit exécuter par la rivière. 
Il ne secourut pas Angers, le duc de Rohan ne convint pas de 
ne lui en avoir pas donné le temps. Il est constant que les 
orires de Monsieur pour y aller étoient précis, et il est vrai 
qu'ils ne furent jamais changés: ce qui est de plus clair sur ce 
sujet, est qu'il eut un dessein ridicule sur la ville du Mans, 
qui lui fit perdre quelques journées ; il ne réussit pas mieux 
auprès de Blois; il ne tint qu'à lui de pousser et de dissiper 
peut-être l’armée du Mazarin; l'incapacité qu'il témoigna dans 
loutes ces actions, augmenta le mépris qu'on avoit déjà pour 
lui, ce qui, joint à sa présomption, lui attira celte aversion si 
générale dans les troupes de Monsieur, qu’elles n’ont pas été 
capables d'entreprendre quoi que ce soit sous sa conduite, 
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M. le Prince arriva, en ce temps, à Paris, et ses partisans 
publièrent qu’on ne verroit plus de lenteurs dans les conseils 
de Monsieur; que l'on ne verroit plus que de la force et de la 
vigueur dans les résolutions; et, en effet, toutes les apparences 
en étoient belles, on voyoit M. le Prince entrer dans Paris 
avec les nouvelles de l'avantage qu'il venoit de remporter sur 
M. d'Hocquincourt : on voyoit son armée composée de plus de 
dix mille hommes effectifs, toutes vieilles troupes, et qui ne 
portoient que la victoire dans leurs étendards. 

Les plus sensés jugeoient bien que M. le Prince apportoit à 
Paris les restes de la guerre qu'il avoit assez mal commencée en 
Guienne, et ceux qui avoient un peu de prévoyance eussent 
souhaité, dès ce temps, que le débris d’un parti maltraité par 
le comte d'Harcourt n’eût pas tombé sur la capitale du 
royaume; mais l'on se vouloit tromper soi-même, et les forces 
que l'on voyoit en campagne, assez grandes pour perdre cer= 
tainement le cardinal Mazarin, nous consoloient des maux que 
nous avions raison d'appréhender; à quoi se sont terminées 
toutes ces espérances, à quoi ont abouti tous ces préparatifs ? 
Est-ce le cardinal de Retz qui a lié les mains à ces dix mille 
bommes, qui les a rendus immobiles? Est-ce le cardinal de 
Retz qui les a empêchés de rien prendre, qui les a laissés sans 
généraux, qui a donné tous les moyens au maréchal de Turenne 
de prendre ses avantages, qui a arrêté M. le Prince à Paris, 
qui a fait que dans une occasion où les volontaires mêmes sont 
obligés de courre avec ardeur dans un siége d'Étampes, où 
toute la fortune du parti étoit renfermée, dans une action que 
l'on avoit prévue et publiée trois semaines auparavant, tous les 
chefs languissent sur le pavé de Paris, se promènent au Cours, 
jettent la défiance dans l'esprit des étrangers qui sont venus à 
leur secours, et qui avoient raison de se croire abandonnés. 

Cette conduite doit étonner ceux qui ne soñt pas dans le 
secret du cabinet; mais ceux qui ont quelque part dans le 
fond des choses, n'en peuvent être surpris; il n’est point étrange 
que l'on ne se serve point de dix mille bommes, quand on 
attend le succès d'une négociation. M. de Chavigny, M. de Rohan, 
M. Goulas, ne furent pas longtemvs. après l'arrivée de M. le 
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Prince, à faire paroître celle qu’ils avoient à la cour. Le séjour 
de M. le Prince à Paris, dans un temps où il étoit si nécessaire 
À l'armée, fait assez connottre le dessein qu'il avoit d'engager 
Monsieur dans les traités; ils ne purent toutefois rien obtenir 
de Son Altesse Royale, que la permission de déclarer au Roi 
qu'ils ne pouvoient poser les armes que le cardinal Mazarin ne 
Mt sorti du royaume. Ils allèrent, sous ce prétexte, à Saint- 
Germain ; mais on vit bien, par leur conduite, que ce n’étoit 
pas la véritable raison de leur voyage; on connut que les allées 
et les venues de Montaigu, et les conférences si fréquentes 
qu'ils avoient eues avec lui, que les voyages de Faber et ceux de 
Ternes son agent, n’alloient pas à l'éloignement du Mazarin. 
M. de Chavigny, M. de Rohan et M. Goulas , tous trois confi- 
lents, ou pour mieux dire esclaves de M. le Prince, demeuroient 
cinq heures enfermés avec le cardinal Mazarin, contre les 
ordres exprès de Son Altesse Royale. Ils furent désavoués 
publiquement à leur retour, et la disposition que témoigna 
Monsieur en ce rencontre, jointe au murmure général qui 
s'éleva contre cette infamie publique, suspendit pour ce mo- 
ment l'exécution de ce traité. 

M. le cardinal de Retz, jugeant par toutes ses intrigues que 
M. le Prince étoit plus éloigné que jamais de pousser le cardinal 
Mazarin, puisqu'il entrelenoit avec lui des négociations qui 
relevoient ses espérances déjà presque abattues, et connoïssant, 
d'ailleurs, que l'on essayoit, par toutes sortes d'artifices, de jeter 
une partie des soupçons sur Son Allesse Royale, qui n’avoit 
nulle part à tous ces commerces, supplia très-humblement 
Son Altesse Royale de lui permettre d'avoir moins souvent 
l'honneur de le voir, puisque l'état où il est avec M. le Prince 
le rendant assez inutile en beaucoup de choses de son service, 
qui lui pouvoient être communes avec M. le Prince, il ne jugeoit 
pas qu'une assiduité plus ordinaire pôt produire d'autres effets 
que le prétexte à ses ennemis de le faire passer pour contraire 
à la paix, ou pour avoir part aux traités avec le cardinal Mazarin. 
Hs'expliqua clairement à Monsieur sur ce sujet, et il lui dit 
qu'il tenoit la paix si nécessaire au royaume, qu'il ne croyoit 
gas qu'il fût d'un homme d'houaeur de laisser les moindres 
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soupçons que l’on y pôt être contraire, et qu'elle étoit st 
odieuse et si peu sûre avec le cardinal Mazarin, qu'il étoit d'un 
homme sage de fuir toutes les occasions de s'en mêler; qu'il 
ne laisseroit pas de lui rendre ses devoirs tous les huit jours, 
pour ne se pas priver d'un honneur qui lui étoit si cher, pour 
faire voir à M. le Prince que ce grand nombre de gens qu'il 
entretenoit dans le faubourg Saint-Germain ne l'étonnoit point 
Son Altesse Royale sait que M. le cardinal de Retz, depuis és 
temps, a tenu sa parole : l'obligation qu'il a eue de ne point 
paroftre dans le public, parce qu’il n'avoit pas encore le 
bonnet [de cardinal], y a favorisé le peu d'actions qu'il a eu dans 
sa conduite ; il est demeuré dans un repos judicieux. 

Les partisans de M. le Prince ont continué leurs travaux. 
Qui ne sait tous les voyages de Gourville? Qui ignore les négo- 
ciations de M. de Châtillon? Qui n’est pas instruit des paroles 
que porte tous les jours le sieur de Geaucourt? On lit publique- 
ment les articles du traité de M. le Prince; on y voit les récom- 
penses que l'on donne au duc de la Rochefoucauld, dont la vie 
est un tissu de lâches perfidies; à: Marsin, à qui le roi d'Es 
pägne aura peut-être l'obligation du recouvrement de la Lata— 
logne ; à du Dognon, qui traite publiquement avec l’Angleterre ; 
au président de Maisons, à qui l’on rend les finances qu’il a si 
hautement et si insolemment pillées; à Longueil, cetie girouette 
Infâme de tous les partis; à Chavigny, homme de néant, de la 
lie du peuple, si méconnoissant des biens immenses qu'il a 
reçus par la bonté du feu Roi. Dieu veuille que la confirmation 
du cardinal Mazarin ne soit point le prix de toutes ces profu— 
sions ; Dieu veuille qu'après avoir souffert un brigandage qui 
nes'est établi que parce que l'on n'a pas voulu faire véritable- 
ment la guerre, qui eût trop tôt chassé le Mazarin, nous ne 
soyons point forcés de reconnoître encore sa puissance, si fatale 
au repos du public. On traite tous les jours à la cour, on ne 
fait point la guerre, on attire les armées aux environs de Paris, 
on désespère les peuples de la campagne, on lasse ceux deParis 
par des séditions; ces moyens sont-ils propres à châtier le car- 
dinal Mazarin? M. le cardinal de Retz a-1-il part à tous ces 
moyens, commande-t-il ces armées, se mêle-1-il de la police, 
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préside-t-il aux conseils, paye-t-il les Pesche, les l'Agneau et 
les dames Annes? 

Un ancien disoit autrefois qu’il étoit impossible de peindre 
la calomnie, parce qu’elle change à tout moment de figure et 
de forme. M. le cardinal de Retz fait aujourd'hui, si l'on en 
veut croire nos imposteurs, une sédition dans le Palais pour 
rompre la paix. M. le cardinal de Retz la traite ce soir avec le 
eardinal Mazarin. Son ambition ne se peut assouvir que par la 
place de premier ministre; il fait pourtant tous ses efforts pour 
y conserver le cardinal Mazarin; il a des négociations avec 
M. de Lorraine pour l'empêcher de venir servir le parti. Il tra- 
vaille, à même temps, à les faire avancer en diligence pour faire 
entrer, par son moyen, Monsieur en rupture avec M. le Prince; 
il s'unit étroitement avec lui pour décréditer M. le Prince dans 
Paris, et le rendre moins considérable dans son parti; un mo- 
ment après, il trame, avec le roi d'Angleterre, une trahison 
si subtile, qu'elle ne pouvoit être découverte que par le grand 
génie de M. le duc de Beaufort; il est aujourd'hui allé à la 
cour, parce qu'il n'ose plus se montrer à Paris. Il marche de- 
main dans les rues avec une fierté qui n'est pas ecclésiastique; 
il est dans les intérêts de Monsieur; il fait pourtant les prépa- 
ratifs d'un diers-parti, qui va à la perte de la Reine; il a tant 
de part dans l'esprit de Monsieur, qu'il arrête tous ses bons 
desseins, il est si brouillé avec Son Altesse Royale, qu'elle lui a 
défendu d'entrer dans le palais d'Orléans. N'est-il pas vrai qu'il 
n’y a point de jour où toutes ces contrariétés ne se publient 
comme des vérités authentiques, et est-il possible qu'après 
tant d'expériences, il y ait encore des esprits capables d'écouter 
toutes ces contradictions. Je ne m’arrête point à les examiner; 
elles ne méritent que du mépris, et quand eltes ne se détrui- 
roïent pas elles-mêmes, quand le jour qui les voit naître ne les 
verroit pas mourir, l'événement les éclairciroit, et la vérité 
plus forte que l'imposture, n’en peut être étouffée. 

Je me contenterai d'examiner seulement, en ce lieu, cette ca= 
Jomnie si grossière, dont on a voulu jeter le soupçon sur M. le 
cardinal de Retz, en ce qui touche M. le duc de Lorraine; ce 
v'est pas qu'il ne soit assez justifie par les écrits mêmes que ses 
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ennemfs ont publiés contre lui, sur ce sujet; ils ont eu assez 
de rage pour mettre son nom sur le titre, mais ils n'ont pas 
trouvé assez de matières pour l'insérer dans l'ouvrage; M. le 
duc d'Orléans a rendu solennellement justice à la vérité; je ne 
discute pas ce qui s'est passé en ce fait, pour faire voir que 
M. le cardinal de Retz n’y a aucune part; mais pour faire con- 
noître que ceux qui ont éclaté avec le plus d’aigreur contre ke 
changement de M. de Lorraine, n'ont pas contribué avec le 
plus de soin à l'obliger de ne changer pas; personne n'ignore 
que M. le Prince n’a jamais voulu entendre à lui rendre ses 
places. M. le cardinal de Retz, jugeant que ces deux princes ne 
conviendroient jamais de leurs intérêts, déclara publiquement 
qu'il ne prendroit aucune part dans toutes ces affaires, sup 
plia ouvertement Son Altesse Royale de lui permettre cette 
conduite; et il se contenta de rendre à M. de Lorraine, en pré- 
sence de Monsieur et de Madame, les civilités que Leurs Altesses 
avoient désiré de lui. Je sais bien que ceux qui ont intérêt de 
soubaiter que Monsieur soit maître du parti, devoient être 
afligés du changement de M, de Lorraine; mais on peut douter, 
avec beaucoup de raison, que ceux qui ont eu tant de part aux 
négociations de M. de Montaigu, n'ayant quelque connoissance 
de celles du milord Germain, on put surprendre les esprits 
pour deux jours; mais il est difficile de les aveugler pour long- 
temps. On peut, sur des apparences frivoles, jeter des soupçons 
sur un homme de bien; on peut dire que M. le cardinal de Retz 
est tous les jours en concert et en cabale ; mais il n'est pas 
même nécessaire de savoir le particulier de sa conduite, pour 
ue pas ignorer que celles dont on l’aceuse sont présentement 
bors de Loute apparence; je m'étonne que l'on ne se lasse point 
d'avancer des impostures, et j'avoue qu’un esprit bien fait se 
lasse d'y répondre. 

J'entends encore tous les jours, dans le monde, des plaintes 
que l'on fait contre M. le cardinal de Retz, sur ce qu'il est 
brouillé avec M. le Prince, et je vois qu'en beaucoup de lieu on 
rejette sur lui l'effet d'une division que M. le Prince seul a 
causée el produite. Chacun sait que M. le cardinal de Retz 
avoit mérité ses bonnes grâces, pre les efforts qu'il fit pour sa 
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liberté; personne n'ignore comme il en a été récompensé, et 
tout le monde doit croire, par l'expérience du passé, que dans 
une pareille conjoncture, il seroit encore la victime des traités 
que l'on fait aujourd'hui, Ce n'est pas que M. le cardinal de 
Retz ne se soit mis, en toutes sortes de raisons, sur ce sujet ; 
Son Altesse Royale sait les conditions qui ont été proposées 
pour faire cet accommodement. On voulut obliger le cardinal 
de Retz à des bassesses, que M. le duc d'Orléans refusa même 
de lui proposer; mais quand tous ces projets eussent réussi, 
quand cet accommodement se fût conclu, de quoi en eût profité 
le public? Les véritables réconciliations sont toujours néces- 
ires, les fausses sont toujours dangereuses. Nous avons 
éprouvé cette vérité dans toutes celles qui se sont faites depuis 
quatre ans, et tant qu'il y aura lieu de croire, par tant de 
négociations , qu'il y en pourra avoir entre M. le Prince 
et M. le cardinal Mazarin, il est même important pour le public 
et pour Son Altesse Royale qu'il n'y ait pas une union pare 
faite. 

Tout ce que l'on dit contre M. le cardinal de Retz, sur le 
chapeau de cardinal, n’a pas plus de poids; on trouve étrange 
qu'un archevêque de Paris, neveu et petit-neveu de deux cardi- 
naux, qui a desalliances très-proches avec tout ce qu'il y a deplus 
relevé dedans et dehors le royaume, soit parvenu à la dignité 
de cardinal, 11 l’a refusée plusieurs fois, et tant que le cardinal 
Mazarin a été dans le royaume, parce qu'il n’a pas voulu lui en 
avoir aucune obligation. Il l’a acceptée quand toute la France 
a dû connoître qu'il n'en étoit redevable qu'à la seule bonté 
de la Reine et de M. le duc d'Orléans, qui l’a demandée pour 
lui au Roi, qui l'a présenté pour en remercier Leurs Majestés, 
qui en a fait particulièremenl son affaire à Rome, et qui a 
témoigné, par ses soins, la confiance qu'il avoit en sa fidélité. 
I n'y a personne, dans la cour de Rome, qui ne sache que le 
cardinal Mazarin a fait tous ses efforts pour empêcher la pro= 
molion; et ce qui se passe aujourd'hui en est une marque assez 
convaincante; et chacun sait que la prévoyance du Pape a été 
nécessaire pour l'accomplissement de cette action. Sa Sainteté 
prévint la révocation qui arriva à Rome un peu trop tard, el 
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elle a donné ordre aux difficultés que l’on a faites sur la récep- 
tion du bonnet, 

Je m'arrête, je suis las de répondre à Lant d'extravagances, 
qui font connoître d'elles-mêmes l'injustice, ou plutôt la fureur 
de ceux qui les inventent, et je veux finir cet ouvrage par un 
sentiment que je dois à ma conscience, que je dois à la vérité, 
que je dois aux intérêts du public! Est-il possible, ô peuples 
malheureux que l’on immole tous les jours à des haines parti— 
eulières, à des vengeances injustes, à des intérêts infâmes, 
est-il possible, dis-je, que vous confondiez vos tyrans et vos 
libérateurs ? Est-il possible que l'excès de vos misères vous 
aveugle au lieu de vous instruire? que vous ne voyiez pas que 
celui qui assiégea Paris, qui vous ramena, après le siège, le 
cardinal Mazarin, et qui n'affecte avec lui des apparences de 
nouvelles brouilleries que pour en tirer des grandeurs et du 
bien, n’a point de passion plus forte présentement que de 
perdre, dans vos esprits, M. le cardinal de Retz, de qui les 
intérêts ne peuvent jamais être séparés d'avec les vôtres, qui 
est votre prélat, de qui l'élévation ne consiste que dans votre 
abondance. Souvenez-vous que ce cardinal de Retz est celui-là 
même qui attaqua le cardinal Mazarin dans le plus grand éclat 
de sa fortune, qui contribua plus que personne, sous les ordres 
de Son Altesse Royale, à le chasser dans l'état même que sa 
conservation lui pouvoit être utile, et qui vous sera peut-être 
encore nécessaire, pour ce même effet, au moment que vous 
serez abandonnés de ceux qui se disent vos protecteurs, qui ont 
toujours été les esclaves, et qui ont assiégé Paris, avec plus 
de vigueur qu'ils ne le défendect 
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CYoyez les Mémoires, 1. IN, p. 95.) 





Voici d'étranges incidents, et qui sont capables d'entoxiquer 
les gens; puisqu'on se moque de moi, on se peut bien moquer 





4. Le libelle dont le cardinal de Retz se déclare l’auteur dans ses Mémoires 
devait porter pour titre : Manifeste de M. de Beaufort en son jargon (Né- 
moires, £. 111, p. 05). Nous l'avons vainement cherché, — M. C. Moreau a 
ru reconnaître ce libelle dans une brochure de 15 pages in-4* ayant pour titre : 
Le manifeste de monseigneur le due de Beaufort, par lequel il déclare 30 
joindre à Sun ALtesse Royale, au Parlement et à La ville de Paris (Paris, 
4652); M. Moreau cite cette pièce, p. 239 et 240 de sa Bibliographie des 
Maxarinades, en assurant que c’est bien Le libelle du Cardinal. Les auteurs du 
zouveu Catalogue des livres imprimés de la Bibliothèque impériale, sur l'af- 
firmation de M, C. Moreau, ont aussi inscrit cette brochure sous le nom du 
cardinal de Rets, tout en laissant la respousabilité de la découverte à M. Mo= 
reau (Voy. Calalogue, t. IL, Lb37— 2451). Enfin M. Moreau a cru devoir 
nous adresser le reproche « de n'avoir pas vu ce libelle quand nous avons cru 
décourrir, sous l'indication du cardinal de Ret, l'Apologie de M. de Beaufort, 
par Girard. » — Nous devons faire remarquer à M. Moreau : {* que pour 
avoir le plaisir de faire une critique, il nous attribue une découverte à laquelle 
mous n'avons jamais pensé, car ce sont les anciens éditeurs des Mémoires du 
eardinal de Retz qui sont les auteurs de la noie à laquelle M, Moreau fait allu+ 
mon; nous l'avons indiquée comme venant de cette source, au moyen des ini 
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d'un autre. On spécularise sur tout. Quand je parlois, dans le 
Parlement, des trois points si fameux dans l'histoire, on fit des 
chansons qui me rendirent tout ébaudi. Quand je ne voulus pas 
me battre contre Gerzay, contre Saint-Maigrin, contre M. de 
Candale, contre Ruvigny, contre Brancas, on prit la liberté de 
dire que je n'étois pas vaillant, et n'y eut pas jusqu'à un 
bonhomme de la Grand'Chamre qui me loua de ce que je 
n’étois pas adonné à la monomachie, J'ai souffert tout cela pour 
me conserver au public, comme si c’eût été des nèfles, et je 
n’avois pas sitôt fait un tour au Palais, et fait changer d'avis 
par un clin d'œil à toute la compagnie, que je retournois chez 
moi tout aussi hurlupé que si j'eusse abatfu tous les Mazarins. 
Mais présentement que je vois que les hémisphères du Cardinal, 
ont publié que je n'étois pas dans Étampes pendant qu'on 
l'assiégeoit, et que je n'étois général des armées de Son Altesse 


tiales A. E. qui l'accompagnent, et que M. Moreau aurait pu facilement tire 
il avait voulu prendre la pee de regarder. 

2° Que sa propre découverte du Manifeste de M. de Beaufort, n'est pas à 
l'abri de toute critique et ne paraît pas mème pouroir soutenir le plus simple 
eximen. M. Moreau rappelle que Madame de Sévigné disait que Diechtristein, 
Autrichien, ressemblait au duc de Beaufort et ne parlait pas mieux français 
que lui. Le cardinal de Retz allait plus loin encore. 

Dans ses Mémoires, Retz rappelle (t. Il, p. 340), que lorsque le due de Beau 
fort prit la parole au Parlement, le 22 décembre 4 650, son. discours fut si sin= 
gulier, qu'il donna lieu à une chanson qui ne fut que le discours lui-même mis en 
vers. Cette chanson abonde en mots empruntés au jargon du due. 11 est donc à 
peu près certain que dans un libelle composé pour tourner en ridicule le jargon 
de M. de Beaufort, Retz avait dà reproduire quelques-uns de ces mots que la 
ehanson {1 y a trois points en celle affaire nous avait déjà fait connaître. 
Or, si onlit le Manifeste que M. Moreau pense être Le libelle ducardinal de Retz, 
on est surpris de n'y retrouver aucune trace du jargon de Beaufort, ni l'esprit 
satirique du cardinal de Retz, dont on reconnait tant de preuves dens ses 
sutres libelles; de plus ce libelle n'est ni plaisant ni peu commun, ainsi que le 
perse à tort M. Moreau ; enfin il est douteux que La pièce dont parle M. Mo 
reau soit même une pièce satirique. Nous ne pensons pas surtout qu'il soit 
possible de l'attribuer au cardinal de Rte. 

Parmi les autres Manifestes saliriques contre le duc de Beaufort, cel que 
mous donnons, s'il n'est pas du cardinal de Retz, ce qu'il nous est impossible d'a = 
firmer, a été rédigé au moins sous une forme satirique qui répond entiérement 
au texte des Mémoires de Retz. Ce sont les motifs qui nous l'ont fait préférer à 
la pièce que M. Moreau regarde, par armee gelou nous, comme étant l'œuvre 
de ce cardinal. 








Google N 


MANIFESTE DE MONSEIG. LE DUC DE BEAUFORT, 384 
Royale que quand elle n'avoit point d'ennemis en tête; prés 
sentement, dis-je, que je remarque sur ce sujet quelque con« 
stellation dans l'esprit de mes amis, je crois que tout le mondg 
«erroit que je n'auroïs pas une once de cerveau, si je ne disois 
es raisons qui m'ont empêché d'aller, en cette occasion, pêle- 
nêle coutre les Mazarins, aussi librement que Madame ma 
nère parmi les nonains de Montmartre, Et n'y a peut-être que 
noi au monde qui puisse dire tant de Lonnes choses sur ce 
sujet tout d'un coup. Vous saurez done que Monsieur, à la | 
prière de Madame de Montbazon, m'envoya quérir un soir, et 
me dit que j'étois trop cher au public pour souffrir que j'expo- 
sasse ma personne dans un lieu où il y avoit autant de péril 
qu'à Étampes. J'avois su qu'il y avoit sept ou huit jours que 
la reine d'Angleterre avoit fait la même défense au duc d'York, 
qui ne lui avoit pas obéi et étoit allé à l’armée malgré elle, 
dont elle fut en grande colère; je craignis que Monsieur ne se 
mît en colère contre moi si je faisois la même action, et, de 
plus, un de mes amis, dont j'estime beaucoup le jugement, 
parce que c’est M. de la Boulaye. et Brillel, mon écuyer, dont 
je prends ordinairement conseil, m'avertirent que M. le Prince 
avoit fort pressé Monsieur à ce qu’il ne me laissât pas aller à 
l'armée, parce qu'il disoit que j'y étois fort haï et que je 
n'étois pas capable de la commander, Un autre, qui ne seroit 
pas moi, ajouteroit qu’il vaut mieux demeurer dans la rue de 
Béthisy que de s'exposer aux canonnades qui emportent un 
corps tout entier; aux mousquetades, qui font quelquefois des 
conclusions dans la tête, dont on meurt ; aux coups de pistolet, 
qui rompent les os ; aux coups de piques, qui sont fort dangereux 
pour les nerfs; aux coups d'épée, qui ne valent rien pour les 
tendrons. Mais je suis le grand Beaufort , petit-fils du grand 
enri; car quoique mon père soit fils de Stavéi, je ne laisse 
pas d'être petit-fils de Henri le Grand, par une manière qui est, 
à la vérité, un peu difficile à expliquer, mais qui ne laisse pas 
d'être très-véritable, pourquoi je ne l'ai pu faire entendre à 
ceux avec lesquels j'en ai conféré. Je sais que l'on dit à chaque 
quart d'heure, dans le public, que je suis un imbécile, que je 
ne suis jamais d'aucune affaire et que je crois les faire toutes, 
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Mais demandez à don Gravière de Tolède comme je suis habfle 
en négociation. Je quitte la guerre pour régler les délibéra= 
tions du Parlement. Enfin, ne croyez point à toutes les médi= 
sances qu’on fait de moi; j'irai si droit dans mon chemin, que 
# les bons François ne m'aiment de droit, au moins ils m'ai- 
meront de bricole, 


Mix DE V'apPennien. 
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455. 

— Yeut étre ministre. 458. 

— Chagrin qu'il éprouve du libelle 
rédigé contre lui par Retz, IV, 4, 
a. 

— Négocie avec la cour en faveur du 
purti des princes, 15,16, 17, 19,20, 
21,97, 70, 87 

— Rfuse de voir Re 
— Sa mort, 110, 150, 

CuawLus, IL, 190. 

CUAUVIRE (régiment). Li, 382, 

CueuLes (abbesse). Sa querelle avec 
Het, 11, 19 
GuasounG (ville) ; s6 soumet au Roi, 
11, 351,834. 

Cuuvëz. Voy. la Bibliographie, Lxx. 
Guesxe (André du). Comulté par 
Lau, 214, 
































INDEX, 


de l'arche. 





Curvauten (grand vi 
véché de Paris). IV, 288. 
CHEVUEUSE (duc de). 1, 2: 
m 

Cuevneuse (duchesse de). Le cardinal 
de ichelieu veut la violer. 1, 18. 

— Ses galanteries, 90, 260 ; — avec 
Jars, 11, 228; — avec lord Olland, 
Ill, 238; — el avec Laigues, 285, 








—u, 














— Son portrait, 1, #59.—11, 8: 

— Arrive à Paris, 120. 

— Ses premières relations avec Metz 
111, 

— La Reine ne veut pas qu'elle reste 
à Paris. 129, 1 

— Affaire des tabourets à la cour 
159, 173. 

— Confère avec la Reine et Mazarin 
au sujet de Retz 197. 

— Réponddelui. 198,1 

— Porte à la Re 
Rotr. 199. 

— Soutient les intéréts de Laiques. 
202. — LI, 400, 408. 

— Agit auprès du due d'Orléans, 

11,204, 206. 

— Visitée par Mazarin, 2 

— Sa conduite le jour de l'arrestation 
des princes, 235. 296. 

éclame en faveur de Retz, 
m'était pas nommé plénipotentiai 
pour la paix générale. 261. 

— Dépendante de la éour. # 

— Singulière conversatfn ave 

dlier au sujet de sa fille. 2735 — 
et avec Retz, 274. 

— Ses efforts pour conserver l'union 
de Mazarin avec les Frondeurs. #8: 
285, 286, 288. 

occupe de laffaire du cardinalat 
de Retz, 290; — en parle à le Tele 
lier. 209, #93; — Mazarin désire 
qu'elle détourne Retz de ee projet, 
26. F 

— Fait P'éloge de la conduite de Retz 
300, 301, 802, 309, 304, 505,518, 









































associe au parti des princes, 

839. 

— Doit être consultée de la part de 
#7, 


Mazarin sur plusieurs affaires. 








Ja surinten- 


fin. 149, 150. 
Roi à Pe 
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CuaviGny ; son arrestation. 188, 1 
— Mis en liberté. 1 
Obiient la permission de v 
Paris. IL, 198. 








ir à 








— Dévou 

— Son entrevue avec Retz, 196,197, 
influence sur Goulas. 217. 

ité de coquin par la eine, IL, 








ss. 
— informe Condé des conférences de 
li: avec Lyonne, 10 
— Ami de M. le Prince, 119, 130. 
— Ses négociations. 121, 
182,188, 137,149, 150, 4 
198, 195,19 
— lnsiste "auprès de Monsieur pour 
le faire aller au Parlement. 210,251. 
— Odieux à la Reine, 252, 259, 
— Veut raccommoder la Reine avec 
Condé, 283, 28 
— Se retire en Touraine. 342. 
— Engage M. le Prince à venir à 
Paris, 352, 854, 855, 389, 365. 
— Ses inquiétudes, 386. 
— Sera rétabli dans le Conseil, 
838, 391, 392, 3 
dé de Touraine par la Reine. 
86; — pour être ministre, 87 
— Retz ne désire pas sa desti 
66, 67, 76, 450, 
elle de Retz contre lui, 454. 
— Hostile au due d'Orléans. 455. 
— Emprisonné, 4 
— Projet de ma 
ass. 
— Veut être ministre. 488. 
— Chagrin qu'il éprouve du libelle 
rédigé eontre lui par Retz. IV, 4, 
a 
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ge pour son ls, 











n faveur du 
17, 19,20, 


égocie avec la 
parti des princes, 
21,27, 70, 878, 978. 
— hefuse de voir Retz, #72. 
— Sa mort, 110, 150, 
CuaiLLs. IL, 190. 
CuauvInE (régiment), H, 384 
UN ELLES (abbesse). Sa querelle avec 
Retz. 11, 199. 
Cu EuRoOURG (ville) ; se soumet au Roi. 
11, 351,358. 























INDEX, 


Coevaien (grand vicaire de l'arche 
véché de Paris). IV, 288. 

Caevueuse (due de). 1, 289. — Il, 
120, 





1,259,—11,93,229, 

— Arrive à Paris, 420. 

— Ses premières relations avec Retz 
121 








at pas qu'elle reste 





à Paris, 12 

— Affaire des tabourets à la cour 
159, 178. 

— Gonfère avec la Reine et Mazarin 
au sujet de Retz 197. 

— Répondd 8,199,201,2 

— Porte à la Reine la réponse de 
Retz. 199. 

— Soutient les intéréts de Laïgues. 
20%. — ll, 400, 406. 

— Agit auprès du due d'Orléans, 

11,204, 206. 

isitée par Mazarin. + 

— Sa conduite le jour de l'arrestation 
des princes, 235, 294. 

— kécleme en faveur de Retz, qui 

pas nommé plénipotentiaire 
pour la paix générale. 28 

— Dépendante de la tour. 

Singulière conversatfn avec le 
Tlier au sujet de sa fille. 2733 — 
ét avec Retz, 274, 

— Ses efforts pour conserver l'union 
de Mazarin avec les Frondeurs. 
283, 288, 18 

— S'occu pe de 


























affaire du cardinalat 


de Retz. 290 ; — en parle à le Tel. 
lier, 292, 299; — Mazarin désire 
qu'elle détourne Retz de ce projet, 
204. L 


l'éloge de la conduite de Retz 
301, 30%, 308, 804,305,318, 





— S'associe au parti des princes, 
s10. 

— Doit être consult£e de la part de 
Mazarin sur plusieurs affaires, 857, 
361,862, 
LL 











INDEX. 


Caeveoss (duchesse de); chargée de 
négociations diverses par Mazarin. 
IL, 8, 82, 288, 

— Contribue à l'éloignement de Ma- 
æarin. 38, 84, 51, 52, 57, 60, 61. 

+ Sa réponse à Viole. 

— Son influence sur Monsieur. 

— Aceusations formulées contre elle 
par Mazarin, 69, 72. 

— Négocie l’entrevue de la Reine et 
de Retz. 73, 84, 89, 9 

— Gonnait le projet de 
M. le Princo, 

— Festin qui 
108. 

— insultée au Parlement. 1 
185, 200. 

— Son projetsur le cœur de la Reine. 
239,184, 295, 871, 

— Ses confidences sur la jeunesse et 

de la Reine! 236,238, 











ire tuer 





est donné, 108, 


18, 















a confiance en elle. 510. 

— Don être employée près du Coude 
juteur pour lui faire renoncer au 
projet d’être cardinal, 416, 417, 
418, 419, 430. 

— Mamvia vent la brouiller avec le 
Coadjateur. 422, 425, 426, 417, 
491, 499, 435, 436, 407, 438. 

— Doit défendre Mazarin. 440, 844. 

— Ira au-devant de la Reine. 449, 
ss. 

— Brouillée avec etz. 1Ÿ, 1 

— brouille sa fille avec Retz, 1 

Se retire à Dampierre. 14. 

— Son hôtel à Paris. 18, 0, 38. — 














qu'elle cause à Rotz, 
160, 187, 148, 152. 

— Gagne les amis de Hete en faveur 
de Mazarin. 182, 856, 557, 858, 
au 

CunvREUSE (Mademoiselle de). Son 
portrait par Retz. 1, 261 

Sa première entrevue avec Retz. 
1,120. 

—'Estmarraine, 121, 

— Son amabilité. 123. 

— Sosrelations ave Retz. 187. 

de l'affaire des tabou- 
173. 

Noirmouti 
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Cuevaeuse (Malemoiselle de); s'op 
pose à ce que Retz s'allie à Mazarin 
198, 199, 238, 306, 

— Nez lui éuit tout dévoué. 278, 
278, 284, 291, 

— Veut donner un autro amant à sa 
mère, 274. 

— Mazarin” veut la brouiller aveo 
Retz. 306, 307, 308, 311, 312. 
— Doit épouser le prince de Conti, 

S18, 328, 527. 

— Marin agit sur elle par line 
fluence de Laigues, 325, 526, 928. 

— Va réveiller Monsieur pour lui 
révéler le projet de départ du Roi 
IL, 84, 35. 

— Üeire que lui donne Madame. 36. 

— Soa projet demariagearec le prince 
do Conti rompu, 50, St, 82, #1, 
80,62, 428, 431, 438 

ropose d’arrêter M, le Prince, 

81,68. 

— Ge que dit d'elle Mazarin, 69. 

— Outrage que lui fit le prince de 
Conti. 87, 90. 

— Festin qui lui est donné. 106. 

— Insultés au Parlement, 183, 184, 
185. 

— Son attachement pour Retz. 235. 

— hote faillit être assassiné en sor= 
tant de chez elle. 213, 275, 276, 
295, 200. 

















— Amoureuse de l'abbé Fouqui 

— et de Charlotte sa tille de 

bre. 14, 

— Veut se raccommoder avec Rets. 
15 














mot, 149, 181 
Guireuës SEGu£TS, leu de confiance 
qu'on doit avoir. IV, 212, 218. 
GuiGt (cardinal) ; candidat à la pa- 
pauté. LL, 836. — IV, 294, 207, 
293, 302, 303, 904,805,306, 307, 

su, sit. 
utient la doctrine de saint Aw 
315. 
s bontés pour Retz, 316. 
etion: 317, —Son émotion 
reçoit Padoration 
s18, 386, 358 
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Cave. IV, 170. 
CaorstuL. Voy. Praslin. 
Cnoiss (chancelier do Monsieur). 1, 





70. 





IV, 70,109, 141, 
Caowseng ; blessé. LV, 26. 
Cunteran (roi de Danemark). 111, 

ss. 

Gimisrins (rine de Suède). Sa con- 

version. IV, 348. 


178. 


CHaysOSTÔME (saint). IV, 260, 162. 
Gulio), marquis de Masse, 1, 
— 1,98 

Crctrow. L'emplacement de sa maison 
à Tuseulum vanté par Retz. IV, 335. 











78, 77. — IL, 979. 
Cruon; agent de Mazarin, IV, 95. 
CLARAMBAULT 11, 188. 

CLatuy (morquisal). 1, 8. 

CranLev, Défend Charenton. 1, 78. 


GLanëe (a). 11, 28%. 
GuémEnr 1x, Sa mort, xXuL. 
GLenr x. Sa mort, xxvit 

CLEMENT ( Jacques); assassin de 
Henri 1, représenté en saint. L, 
17. 

CurrGé; donne l'exemple de la ser- 
vitude, 1, 97, 192, 

— Assemblée” générale, 102, 109, 
148, 116. 117, 118. 

— S'assemble chez Retz, 228. — IV, 
218. 

— Sa conduite pendant la Fronde. 1, 




















stances en faveur de la mi 
en liberté de Retz. 1V, 172 179, 
338. 





—" Droits de l’Église violés en la per- 
sonne de Retz. LV. 285, 256, 258, 
261, 270, 274, 28 
— Retz sôutiendra avec énergie les 
droits de l'Eglise. 291. 
CLEMONT (comtes de). 111, 342. 
CLEUMONT (maréchal de). LIL, 844. 
Guænmonr (esdet de Tonnerre). 1 
220. 
CLEeMoyr. U, 218, 355, 
#5. — IV, 26 











=, 





INDEX. 


Guincmamp. Commande les troupes 
sons Condé. 111, 854, — LV, 118. 

Coruvnes. 1, 111. 

CoGxac (ville). Le siége en est levé. 
ll, 26 

Couox (évêque). 282. 

CoiaxEux (Le); seigneur de Plailly. 1, 
185,1 

— Frondeur, 223,218, 240, 248, 
235, 200, 101. 

— Ses propositions faites au Parle- 
ment. 298, 29) 

— Surnommé mt 
— Il, 59, 61. 

— Ala ‘conférence de Ruel. H,4, 

— Chez le due d'Orléans. 254, 258, 
si 

— Avait toujours conspiré 
314, 70. 

— (Madame le). Ses galanteries. 1, 











re Gonin. 2 

















14 

Coiëxx (de); blessé. TV, 42, 

Couner (Jesa-Baptiste), Plaintes de 
Mazarin contre ses emportements. 
II, 896, 307. 

— Chargé par ce ministre de diverses 
affaires, 











utenant général Ses pré 
tendues lettres à Madame de Longue- 
ville. 1, 88,219, —11, 221, — I, 
36, 88. 

— Refuse de tuer Retz. 2 

— Ses galanteries. IV, 3 

Couxer; libraire condamné à être 
brûlé. 11, 137. 

Couuer, I, 27. 

COLOGNE (électeurde). III, 53, 292. 
— IV; 4T 

CoLoNNE(connétable).1,80,—1V 318. 

COMÉDIENS, !, 69. 

CoumEnex. 1,8, 81. 

— Seigneurie appartemant à Retz, IIL, 
am. — 1V, 13, 72 

— Embellissements faits au château 
par Hetz, qui l’habite et le fait répa= 
rer, XV, XI, à, KM, XXI, XXI, 
XXII, XXXL, LVL. 

ComMINGES; arrête Bronssel. 1, 154, 
470. — lt, 2403 — le prince di 


























Conti. IL, 208, 220, v62 
— Commande an corps d'armée con- 
ue Saumur. 1, 369, 870, 389. 








INDEX, 


Comriione (ehétenu). 1, 134, 141, 
185, 447, 140, 296, — LI, SAT, 
409,812. — IV, 7 

— Retz y va en dépatation 
82, 87. — Cequi 9y pess 
réception de Retz par 
95, 102,129, 185,2 

CoNGuaxE pour la noi 
lexandre VIL. IV, 299, 294. 

— La faction de France y refuse les 
services de Retz. 205, 206, 312, 





1V, 80, 
après la 




















ion. 817, 48, 220, 321. 

ités des cardinaux entre eux, 
sas,ses, 

— Manœuvres de la faction d’Es- 
aque 298, 299, 306, 911, 920 — 
le celle de l'Empire, 299, 300, 302; 
— de PEseadron-Volant. 294, 298; 
— son candidat à la papauté. 297, 
298, 299, 01, 304,807, 911, 320, 
325, 32, 

— La faction de Toscane, 811. Foy. 
Médici 

— Faction de France. 308, 911,318, 
Voy. Est (cardinal d). 

— Réunion des curdinsux dans la 
Transpontine, 298. 

CoxarnGentE du Palais. 1, 279. — 
11, 198. 

Co%në (Louis de Bourbon, prince de). 
Il, 202, È 

CoNbË (Henri de Bourbon, prince de). 
1, 32, 88, 00. 

— Chuf du conseil de Régence, #3. 
98,118, 115,431. 

— Avait été emprisonné, LIL, 230, 

Copé (Louis de Bourbon due d’En- 
ghien, plus tard (M. le Prince) prince 
de). VIN, 1%, £, LV, LX, XLVIT 

— FaitnommerChabotdue. I, 80,90. 

— Sa valeur. 92. 

Z Ses victoires. 98, 97, 146, 151, 
308, 908, 109, 230, 2 2, 
ETTA 

— Service qu'il rend à Retz. 113, 
AA4, 416, 119. 






























— Son retour à Paris. 484, 187, 
188, 191, 19 

2 West pas d'avis d'otlaquer Paris. 
194. 197 





— Ses conférences avec Retz, 19 
— et avec des membres du Parle- 
ment. 192, 198, 198, 207: 














Cowné; sa conversation 
Retz. 1,209, 216, #17, 
— Ne cherche pas k igri 
215. 

— SerendaSaint Germain, 225, 226. 
2 Retz lui écrit. 229, 

= Semporte contre le Parlement. 





ECTRELLACEE 

— Son portrait par Retz, 254. 

— Confère avec les députés du Pare 
lement. 819. 

Lettre à cette cour. 591. — Men 
tionné, 11, 9, 18,22) 41, 42, 113, 
426,188, 488, 107, 388. 

— Son armée. 19. 

— Yeut faire son frère cardi 
— Signe la paix de Ruel. 45, 48. 

= Héclame une indemnité pour 
M. de Bouillon. 103, 108.—Le pré- 
sente an Roi. 11 

— Soutient Mazarin. 1 10,— 1V, 68. 

ent à Chaillot. LI, 119, 126. 

jt son frère le prince de 











30. 

















— Mazarin peu reconnaissant des ser- 
es qu'il lui avait rendus 152,183; 

— veut se réconcilier avec lui. 134. 

— Le prince demande la surinten- 
dance des mers. 1 

— Mécontent de Mazarin. 143, 150, 

— Veut faire revenir le Roi à Paris. 
1,1 

— Mazarin veut lui acheter une 
principaaté. 481. 

— Sa conduite relativement aux af- 
foires de Bordeaux. 152. 

— Vent se réconcilier avec sa fami 
118. 

— Adieu Mars. Id. 

— Ses conférences avec les From 
deurs. 184; — leur manque de pa 

3 — etse plaintde Viole. 
























2 S'occupe de l'affaire des tabou- 
rels à la éour. 1 #0. 
— Son prétendu assassinat. 
A7, 472, 178, 176, 177. 
— Plige qui loi étit tendu par 
Maria, 179, 





10, 














ment, 11, 47 
— Se brouill 







€ Retz et Beaufort, 
à leur égard, 198. 
rrélé, 208 
— feux de joie 
à cette occasion. 209. — IV, 868. 
— Témoigne de la fermeté en prison. 
11, 209, 212, 215, 218, 225, 295 
— ‘Organisation et conduite du par 
des prinees à Pari 





















2 277478 
219,289, 514,848, 
sir. 
— Sa mise en liberté demandée. 247. 





— Transféré à Marcoussis, 11, 4 
270,272, 27: 80 ; — ensuite 
300, 368, — 
Ill, 438, 489, 441; — importance 
de cette affaire, 442, 463, 444, 
us 

— Avait offensé Retz. LL, 285. 

— Négociation pour unir ses partie 
sans avec les Frondeurs. 291, 3 














— Consternation de son parti. 336. 
- lnstructions de Mazarin relatives 
360, 361, 889, 377, 
378, 360, 854,402, 410; —età 508 
partisans. 364, 368, 372,877, 390. 
— Pouvait correspondre avec se 
8 pendant qu'il était en pri- 
son, 327, 
— Sa lettre au Parlement. 398. 
— Mazarin veut contrefaire une jettre 
du prince pour tromper un de ses 

















ne ne veut pas 
2e qu'il demande, 887, 3: 
— Charge un jésuite d'une commis. 
sion auprès de sa mère. 400, 401. 

— Sa mise en liberté et sa prison 
aient excité la joie du peupl 
— mentionné, Ill, 48, 16,17, 
47,98, 11 
s_partisens excitent les esprits 
e le gouvernement. LU, 408. 

— lostructions qui le concernent 
données par Mazarin, 415, 430, 
sui, à 



























balle contenant son apolo= 

se. . 

proches que lai dresse Retz 

dans un libelle, 450, #61, 452, 457. 

— Ses partisans travaillent ? d'un 

commun areord avec les Frondeurs 

à sa mise en libéré. LIL, 12, 23, 33, 
9, 40, 405” 

&n liberté et celle de ses 









ive à Paris. 41 

t l'exclusion des cardinaux 
des conseils du Roi, 45. 

— West pas d'avis de convoquer les 
Etats généraux, 49. 

— Fait rompre le projet de mariage 
de son frèreavee Mademoiselle de: 
vreuse, 80, 51, 8%, 62, 63, 30 

— Arrét d’innocence en sa faveur, 
— Se brouille de nonveau avec les 
Frondeurs. 58.— I, 872, 318. 
— Condition de son traité avec le 
Reine, Ill, 56, 55, 56. 

— Faute faite 


























60,61,66. 
bien des circonstances 


— Surpris de la retraite de Retz. 
me. 

— Négocie avec Mazarin. 78, 78, 80, 
81; — et demandeles gouvernements 
de Provence et de Guienne. IY 3 

— Rotz lui dispute le pav 
83,84, 90,96 

— Oceupaitla citadelle de Stenay. 88. 
Sa conduite au Parlement, 91, 

95, 113. 

— La Reine veut le faire sssassiner. 
93, 100, 109, 105, 111. 

— ‘fraite’avee l'Espagne. 100. 

— Changement de ministres qui 
devait être désagréable. 107, 1 

— Mademoiselle avait été dévouée à 























— Se retire à Saint-Maur, 118, 11, 
122,123, 148, 

— Son portrait par Michelet. 118, 
119, 166, 





INDEX. 407 


Cow; creignait la guerre civile. CONDÉ; négocre avec le duc de Lon 
A, 421. : guevillo. 1, 259 ; — et avec les Es= 
— hefuse une audiences au maréchal 287, 961, 226, 381 

de Gramont. 191. enne, mal servi par sos 
— Nouveau projet de la Reine de le 261, 962, 2685 — les 
faire arrêter, 123, 524, 200, 206, … Frondeurs auraient dà l'y laisser se 
— Monsieur dévoué à sa cause, 125,  fortifier. 265, 266, 207, 278, 283, 
133, 19 302, 803, 30 

— M. le Prince négocie avec lacour. — Lettres au Roi. 288, 299. 
195, 138, 19, 180, 145, 180, — Son envoyé m'est pas requ par le 























181,159,155,186, 158, 139,160, Parlement, 297 
— IV, 378, 576. —Ilest aux arrêts contre lui 
— Yeut le gouvernement de la 800. 
Guienne. III, 137, 144, 162, — Ses troupes se joignent à celles de 
— Se déclare contre les sous-minis- Monsieur. 410, 311, 832. 
tres. 163, 164, 166, 170, 171, — Sa haine contre Retz, 821, 897, 
278,176, 178, 170, 186. 320, 290, 542. 
— A'Rambouillet, 168. — Déclaration contre lui 
— Au Parlement, 187, 





— Ses plaintes, 188, 189, 190, 19 
197, 409, 20: — Avoit de la peine à parler de ses 

— $e rend à son hôtel à Paris. 197. actions de guerre, 849, 874; —et la 
— IV, s78. flatterie en dégoût. 862. 


— Ses partisans négocient. 111, 198. — Sescombatsen Guienne. 
— Ya chez la Reine. 203, 208, 226, 


242, 279, 306, 319, 820, 328, 






















CETTE — Combat de Béneun. 881, 383. 
— Sa suite plas magnifique que celle — Son parti était peu discipliné, 
du Roi, 208, 209, 373, 810. 
— Attaqué par Relz au Parlement, — Ne profite pas de l’impradence 
206, 232. de la Cour. 383, 384, 3 
— Poussé par la Reine, 207, — Son traité avec Mezrin, 387, 
— Mémoire contre lui. 209. — Était du courage le plus héroïque. 
— Sa réponse. 212, 320. 
— Aux séances du Parlement. 210. — N'était dans la faction que par 
Ses partisans ly accompagnent. force. 390, 392. 
218. — IV, 376. — Laisse la licence des avis contre 





— Ses paroles. Il, 211, 215; — ni s'établir à Pari 
contre Retz. 417, 218, 220, 2+%, — Démangeaison de nég 
225, 297, 228, 239, dans son parti. 891, 398 

— Rencontre Rctzà la procession.251; — Son régiment. 200; — mentionné, 
— qui lui donne sabénéliction. 232, IV, 3, 14, 36, 99, 86, 71, 73,75, 

— Demande une déclaration d’inno-  18,79,81, 49, 97, 108,109, 118) 
cence au Parlement. 241, 243,244, 139,161, 959, 271. 

25,24 — Aceuse” Hetz d'intelligence aves 
— Se méfie de la cour et des Fron- Mazarin. LV. 
— Offres quil fait faire à Retz, 4. 
— Croït Retz irréconciliable avec 




















— Sos cabales dans Paris. 12. 
— S’oppose à un projet d'a 
— Négociation de la Reine avec lui. Retz. 14, 18. 
256,2 Son parti négociait toujours. 18, 
— Craiguait leguerrocivile. 280,287 18, 19, 20,11, 22, 















508 


Coxné; demande de nouveau le gou- 
vernement de Guienne. IV, 1 
— Va au-devant du duc de Lorraine. 
1: 29j — 26 peut Paorder vec 








llale. #2, 116. 

— Au l'arlement, déclaration qui le 
concerne. 40. 

— Va recevoir ses troupes. 41. 

— Marche sur Paris; combat hé- 
roïque dans les faubourgs de Paris. 
42, 49, 84, 

— Assiste à 
“Ville, 43. 

— Persuadé que Retz le dessert au- 
el deMonsieur. 44; — veutenlever 

els. 48, 40. 

— Le Parlement le prie de prendre 
Tecommandement des armées. 85, 56. 

— Son aversion pour laguerre civiles 
58. 

— Demande l'amnistie. 61 
114. 

— Traite avec l'Espagne. 100, 101, 
106, 107. 

— Reproches qu'il adresse à Cha 
en. ti 

—— Son parti s6 fortife. 118, 118, 
119,120. 

— Quitte de nouveau Paris. 124, 
427,448 

— Déclaré criminel de lèse-majesté, 
458, 169, 164. 

— Se retire en Flandre, 28. 

— Dévoué à Retz. 182, 183, 

2125 = ses rapports avec 

s sa sortie de France. 268. 





semblée de l'Hôtel de 








118, 

















je Arras. 209. 
— Lettre à Noirmoutiers, + 
— Son goût pour la raillerie lui a 
coûté cher, 338, 889. Voy. le Bi- 
Liiograhie. Lxx. 
ConD£ (Claire- Clémence de Maillé, 
princesse de). 11, 219. 
— Se réfugie à Bordeaux avec sonfils. 
251, 232, 233. 
— Doit se retirer en Anjou. 239, 
— Su visite à la Reine, 1bid. 333. 
— Demande à portager la prison du 
prince son époux, 361. 
— Son départ. 404, 40 
— On la croit à Slemy. 397, 3ve 
Ta 




















INDEX. 


Copé (princesse de); sa retraite À 
Montron. 111, 209, 41%, 261. 

— Vent attirer Toulongeon dans son 
part. 409, 415, 438. 

— Se retire en Berry. 198.— 1V, 70 

Cowbé ( princesse douairière de). 1, 

2,268. 

— Sa requête an Parlement. 11,213, 
332,398. 

— Avait requ l’ordre de quitter Chan 
diese 
— Éxilée à Valeri. 1Did. 291, 280. 
— Promet de l'argent ‘urenne. 350. 
— Obéira aux ordres du Roi. 874, 
s16. 

— Motifs de mécontentement de la 
Roine contre elle. 377. 

— Doit se conformer aux ordres de la 
Régente. 585; — et quitter Chan« 
til. se. 

— Son fils la charge de demander au 
Parlement sa mise en liberté, 401, 
408, 409. 410, 818. 

— Mesures prises contre elle. 404. 

— Sa crainte d’être arrêtée. 404, 
105. 

Coxrénexce à Ruel pour la paix de 
Paris; — procès-verbal (extraits) et 
délibérations des députés. 11, 3, 4,5, 
6,18, 23, 34, 35, 36, 37, 46. 

—'La paix ÿ est signée/39,/41, 61, 
#6. 

— Les députés én partent pour se 
rendre à Paris. 57; — ils doivent 
étre désavoués. 60, 63;— et renvoyés 
pour négocier de nouveau. 64, 14, 
F7, 19, 96 ;=0insi que les député 
de Normandie. 97, 98. 

— Autre à Saint-Germain, 105, 108, 
107; — triolet à ee sujet. 109. —" 
les députés demandent l'exclusion de 
Mazarin. 109, 110, 141. 

— Fin de la conférence; la paix ÿ est 
signée. 116. 

CONSEIL, (Grand). Arrêts. 1, #3, 87, 
132, 193,196, 187,199, 195,228, 
232.—11,206.—IV, 53, 54,59,5 72 

— Contre Hletzqui était à l'étranger et 
contre ses grands vicaires. IV, 258, 
478,278, 274, 278,278, 280. 9887 
CoxsiRaTIONS ‘conte Richelieu. 1, 
"VA 25, 95, 96, 97,98, 30, 41, va, 
48, 44 4548 30, 543 52, 54, 87e 
M, 60, 613 16, 















































Inpoi in; — contre 
let. Foy. eenom ; — contre Condé, 
Voy. Condé. 

CONSTANCE, xiv. 

= CONSTATIN (empereur). LV, 260, 28. 

LONTEMN (capitaine). 1, 72, 83. 

Cort (Armand de Bourbon, prince 
de). 1,68, 

— Nommé cardinal, 113,192, 238, 
236, 297, 246, 267, 288, 920,891. 
— 11,182, 

— efuse de 
1,198, 

— Confère avee Les députés du Perle- 
ment. 198. 

— Son affection pour sa sœur. 218, 
219, 22, 287. 

Het: le choisit pour chef de la 











rendre au Parlement. 











— Son portrait par Retz. 257. 
— Emuené à Samt-Germein par le 
prince de Condé, 225, 126, 230, 
232, 136 
— Hevient à Paris. 239, 240, 

a Parlement, 241,242, 248, 















issime de la Fronde. 250, 


268, 18 
— Le Parlement le convoque, 280, 


323,020 

— No regoit pas la lettre du Roi 
lui était adressée 281. 

— Annonce au Parlement l’arrivée 
de l’envoyé de l'Archiduc. 283, 294, 
292, 296, 300. 

— Sès ambiguités. 
335. 

a à la Cour des Aides. 138, 1 

Mentionné. LL, 40, 51, 

80, 91,92, 93,111, 181. 

— $es gardes. If, 2. 

— Regoit des lettres de PArchidue. 
8,9. 

— No veut pas dépendre de son frère. 
18. 

— Conférencedes Frondeurs chez lui. 
24, 28, 28,20, 30, 31,88, 

= Ses paroles au Parlement. 

— Amnislié, 48, 87, 48, 110, 

— Ses déclarations au Parlement. 56, 

; 100, 401 











437. 





— Triolet en son honueur. 104. 
LA 
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3 demande lexelusion de Ma— 

in des conseils du Roi, IL, 109. 

— Va faire sa enur à ln Reine. 119. 

Était très-malin, 126, 

Mécontent de Hetz, 
181,139, 

— AvaitSarrazin pour secrétaire, 129 

— Doit être arrêté, 203; — est ur 
été, 306 (Voyez, pour ce qui con 
cernesa prison et sa mise en liberté, 
au mot Condé). 

— Possédait un grand nombre d’ab- 
Layes, 318. 

— Projet de mariage avec Mademois 
selle de Chevreuse. 3 

— Instructionsde Mazarin son sujet. 
345,260, 861, 887. 

— Sin projet/de marige rompu. 
All, 50, 81, 62, 

— Serend Chez Monsieur, 58, 60. 

— $e raille de Retz et l'appelle bon 
père ermite, 67. 

— Mazarin dit que son mariage avec 
Mademoiselle de Chevreuse était rès- 
bon,puisque le prêtre y avaitpassé. 
69, 615, 428. 

— Son régiment, 200, 252, — 1V, 
28, 42. 

— Discussions au Parlement pour les 
affaires de M, le Prince. Ill, 422, 
123, 187, 148, 189, 190, 107. 

— Incivile à l'égard des dames de Che- 
vreuse. 1 

— Anime Condé contre Retz, 218, 
em 

— Assiste à la cérémonie de la majo- 
rité du R 

— Devait être chef d’un tiers-parti, 
eu css de traité de Coudé avec la 
Reine, 258. 

— Se retire à Bordeaux. 259. 

— Y commande un corps d'armée, 
360, 861, 364. 

— Veut avoir le gouvernement de la 
Provence, 85, 137, 897. — IV, 19. 

— Disposé à négocier avec la co 
Al, 118, 148, 

— Rejoint Condé qui était réfugié à 
Saint-Maur. 118, 117, 118. 

— Va à Bordeaux, IV, 88, 39, 15, 
336. 

Cour, 1, 273. 








128, 130, 
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Const. ; le Roï y aive, IV, 2, 16, 
s1.1 

Cou 1, 13, 
Coumseuit. Voy. h Bibliographie. 








ConxuiLLe. Voy 
Couxusz (Madame). 1, 8 
Conse. LV, 238, 244 
350. 

Cousin (meison de). 1V, 266 

Conris. IV, 230. 





prétendus diables. ‘0, 73. 
— lions offices qu'il rend à Retz, 78, 








COUBEST, 1, 274. 

CouDauav-civieus. Tré. (ll, 297, 29 
308. 

Couvuv-monrrensitn (du). Conspire 
contre Richelieu. 1, 50. 51. 








— Mol reçu par le Hoi. 11, 278,276, 
255. 
— Combat en Guienne. Il, 881, 


us. 

— Ennemi de Retz. 440. 

CoULOMMIERS, Il, 356, 349. 
CouLox. Sa maison pillée. 11, 108, 
124,382 

— La Reine contente de lui. #11. 
— Au Parlement, Il, 10 

CouLon (écuyer). IV, 214, 215. 

— Poursuit Retz. #17. 

Coupaat (Haute-Marne). 1, 21. 

Coun Des MDES. 1, 84, 489, 43 
143, 206, 233. 

— Députe à la confirence. 1, 
Mentionné. IL, 40), 380, 39 
1V, 42, 03, 78. 

COURCELLES, 11, 36. 

Couuër (aumnier). 1, 80. 

Couureat (abbé de). Se rend à Rowe 
près de Retz. IV, 817. 

Couerix. IV, 336. 

Courois. Il, 7 

Cousin (M) Foy. là Bibliographie. 
LES. 

Courinces. La santé de son évêque se 
rétablit. LI, 407. 

Cowruuss (des). 11, 4 























oogle 








INDEX. 


Courune (sbbaye de la). 1, 28 
Caaronr (comte de. II, 71. 
CaamaiL (comte de). Ses conspirations. 












T. 
geait imprimerie royale, 38 
CnavaTes (régiment). LI, 38 
Cuéman. Sa conduite sage et prudente. 

A, 
Gaérin; présente une requête de Ma- 
demoiselle de Longueville. 11, 833, 


Caiqui (due de). 11, 35 
— Négocie à Rome’au sujet de l” 
commdement de Retz avec le Re 























CGuereiL. 1, 
CRISTOVAL DE CHASSEMBACE (don). LV, 





227. 

— Offres faites à Retz de la part du 
roi d’Espagne, 228, 232 

Caoares (régiment). 11, 383. 

Cuoisar (exempt). Maltraite Rete à 

eennes. LV, 171. 

CnoiseLue. Abbé de la Couture, 1, 25. 
Cuoiserre. Commande à Caen. 11, 
on 

Cnoïsic. 1Y, 219 

Cnoissr, Il, 27, 28. 

— Rédige le traité des Frondeurs avee 
V'Espagne, 30, 118. 

— Dévoué au part des princes. 318, 

ss, 222,220, 864. 














— Sentremet pour faire esse la 
belles. 

iolent. 120, 

pour M. le Prince. 128, 
149, 130, 198, 256, 25 

— Proposition ‘contre Mexarin faite 
au Parlement. 288, 289 

— Avis donné à Hetz. 











— Accompagne Mademoiselle à Or- 
léans. 357. 

— Son dévouement à M. le Prince, 
IV, 18. 








INDEX. 


Cnorssy; esprit inquiet ; — avait 6té à 
Munster; — Frondeur du parti des 
prinecs ;— vaà Romechez Retz; — il 
avait été enfermé eu même temps que 
Retz à Vincennes. 336. 

— Interrogé par le Chanceier;— Retz 
et Bollièvre lui rendent service. 
337. 

— Communique à Retz ls lettres 
écrites par Lyonne à Mazarir, 230, 
Cnoix (vraie), 1, 101 

CaomwELL; désire faire amitié avec 
Retz; — propositions qu’il lui fait 











DammaRriN, 1, 522 — 1, 76, — 
IV, 128, 
DamPiene (château de); à Modi 
de Chevreuse. — If, 128.—1V, 14 
DANEMARGE, — 1, 110, — IL, 358. 
DANVILLIERS. — H, 130, 219, 861, 
365, 
— Le major de cette place veut as 
* sassiner ets, III, 272, 275. 
Dauer; portmit de Retz, Lt. 
Danmer (Madame). 1V, 160. 
DassënaG {Madame}; prête de l'argent 
à Retz. IV, 380, 
442, 362,—I, 402. 
Davenne, Voy. la Bibliograpli 
Dérirar (avocat). 1, 80. 
portrait de Retz, Lx1Y. 
DEnvOIs (Madame). 1, 16. 
DESLANDES-PAYEN ; présente une re- 
quête de Madame la Prinæsse. LL, 
33e, 995. 
— So déclare contre les sous-mi- 
nistres. [Il, 169, 178. 
DesnouerrEs (Benoist); exempt 
chergé de garder lietz ÿ— indemnité 
qui lui est accordée. LV, 172. 
Desnocues; portrait de Retz, LXIV. 
Devaux; peudouyue du emnte de 





je 























Dueurs (apparition noctume de). 
160,70, M, TR 

— Peut étre reçu à la pénitence. IV, 
213, 

DIDAQUE (le Père); on doit s0 ser- 
vir de son influence auprès de Mo= 
dame. Ill, 495. 
Dierps, 1, 247, —1, 04, 118. 











oogle 


ait 


faire. I, 267, 268. — III, 8,9,12, 
68, 418, 289, 457. 

— S'empare des vaisseaux du Roi, 
IV, 65, 168. 

Causes (don Antonio de ls). Envoyé 
à etz par Fuensaldagne. 111, 282. 
Gnusca. (Dictionnaire de la), LV, 349, 
Guavac (de). L, 273 — 11,111, #1, 
GumonT. IL, 259,886, — IV, 40. 

CusrinE (régiment). 11, 382. 
Cusrominos (abbayes possédécs en). 
1, 50, 

CYRILLE (saint), 1V, 260, 








D 


Diuvrs; Madame de Longueville sf 
réfugie, 210, 211, 847, 348, 849, 
s72. 

Dis. IL, 497, 442, 66. 

Duon ; le château se rend au Roi, It, 
212, 884, 866, 877, 881. — Il, 

sus. 

— Le Parlement, s 
DIOCLÉTIEN (empereur). Il, 78. 
Docxox (Louis Foucaut comte da): 
sa conduite en Guienne. IL, 237, 

— Se déclare pour Condé, 111, 264, 
== Veut être due et maréchal! 347, 
19, 305 — fes négociations. 976. 
Dot. 1, 282. — Il, 114, 

Domaine {chambre du), 1, 123 

Dour; attaque le premier président 
Molé. I, 198. 

DOuDOGNE. 11, 257. 

Douta (André). 1, wir, 39, 46. 

— (Janaotin). 1,39, 44. 

Domut. IV, 56. 

Donméui. IL, 100. 

DoubeauviuLe (M. le duc de), 1, 8, 

Douer-v'auce. Poy. Leroux de Lency. 

Dour, Il, 176, 185, 384, 

— Envoyé’ vers Monsieur, Ill, 210, 
340, 290. — IV, 11 

— Sa relation au Parlement, 122, 

Dueux (conseiller). 1, 19 

Dueux D'AUHAr [lieutenant civil); 
sa frayeur. 1, 160. 

Dnorr emnuel! 1, 159. 

Dusosc-monranDuñ, Foy. la Biblio= 
graphie. LAX 

Dusis ; de 
13,13, 



































bbé de Retz. 1, 1349 8, 
D. 
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Ducs; de Pallaan. I, 19. 
— De Bardouville. 48.Poy.Hériconrt. 
DurLos ; portrait gravé de Retz. LI, 
DuGue HAGNOLS, Îl, 196. 
DumaeL (assassin à gage); 
neveu des auteurs de la 
se nom. 1, 267. 
Dusowr (M ). Son histoire de la ville 
et de la seigneurie de Commereg, Es 
DuLor. IL, 129.—IU, #12, 
Dumoxr; défend Saumar, 11, 219 
— Rend'eette place, 120, à 











Écou# de sopience à Rome. 1, 2! 

Ébir du tarif.1, 131,132, 189, 185. 

— Des maîtres des requêtes, 184. 

ivers autres. 135, 142. 

laration du fioi relative aux 
édits. 206. 

— Du prét, 228. Voy, Prêt, 

GUILLON (duchesse d). IUT, 2. 
Eube (ile d?}. 1V, 24 

ELBELLE (chevalier d’). 11, 154. 
Euveur (duc d’), 1, 5,333, 894,835. 
= Se déclare pour la Fronda. 38, 
136, 237, 238, 299. 

— Général de la Fronde, 240, 241, 
244,988, 278, 276.4 

— Assiste à une séance du Parlement. 
283,247, 248, — 11,176, 

— Prend la Bastille. 1, 251. 

— Son portrait par Retz. 258. 

— Ses rapports avec l'Espagne. 284, 
288, 287, 290, 291. 

— Grand saltimbanque. 285, 286. 
— Reçoit les envoyés de l’Archidue. 
200. 

— Yeut faire arrêter le Parlement, 

; 325 

— Ameute le peuple contre la paix. 
329. 

— Sa faiblesse. Il, 7, 9, 24, 26, 
21,39, 110, 

— Regoit de l'argent des Espagnols. 
Ba, ÀT, 48, 68, 80, 87. 

— $a déclaration au Parlement. 87, 
se. 

— liegoit wno lettre de Don Gabriel 
de Tolède. 68. 

— Disposé à s’accommoder avec la 
cour, #1. 




















INDEX. 


Dun. 11, 
DunEau, 1, 84. 

DUNKERQUE. L, 242. — II, 261. — 
1V, 65, 66, 228, 232 
DuNoIs (Mademoiselle de); 
violée à Chantilly. IL, 250. 
Duruv. Foy la Bibliographie. LAx1. 
Dumas (facques Henri due de). 1, 
s02.—I1; 110, 170, 221. 

Duner pe metèues, Voy. la Biblio 
graphie. LXXI. 

DUvAL; portrait de Retz, Lx1t. 















tombe 





Buarur (due d'); remet ses demandes 

de récompenses. 102, 

440, 119. 

à Mazarin. LI, 11 
une lettre de Mazai 
ï. 201. 

— Commande les troupes du Roï. 85 4. 
Eusangru d'Angleterre. 1, 261. 




















— Propose une conférence avec le 
Parlement. 133. 
— Exilé. 140, 19 
— Nommé surintendont des finances, 

ni, 161. 
—'Sa mort. 218, #18, 230, 356, 
388, 412. 
ibale qui avait été faite contre 
lui. 367, 868, 881, 302. 
Euein el EMPETEUR, L, 89, 87, 59, 
9,181. 
— Cérémonial, 1,29, 298. 
— Remontrances eu Pape, 11, 335. 
— Romain et Ottoman, 1, 122.— 11, 
196, 218. — LIL, 115. 
Empogt, IV, 246. 
EMPUGE (marquise d’). It, 198 
— Ses galanteries. 168, 225, 913. 
EncLos (Ninon de l). 1, 20, 87. — 
il, 301. 
ExGuiex (due d” ; fils du grand Condé. 
— A Bordeaux IL, 231, 232, 239. 
— Projet de le marier. 818, 400. — 
Vu, 438, 
isite Rete à Commerey, XXUI. 
in 




















INDEX. 


Encmix (duc d’); régiment qui porte 
son nom. Ill, +00. 

ExmieusnonT de Sully (prince d’). 
I, 80. 

ÆEvrmaeues (d”}; possédait Marconssis, 
11, 278, 

ÉpEusar Mazarin y ai 

Epixaï, IV, 41 

Emse (1. 1, 20 

ZPINENLLE. 1, 18. 

CriaGuen (Aventure de l'abbé de 
Jietz avec la nièce de 1). 1, 78, 83. 

Eaux (pentilhomme). 11, 372. 

Entac (). 1, 4 

— Mission que lui donne Mazarin, 
11, 13, 94, 38, 108, 136. 

EscanmounGnE (|°); exempt chargé de 
la garde de Retz en prison. IV, 480. 

Escans (Mademoiselle d’). XxxV1. 

ESGLAINVILLIERS blessé IV, 42, 

Escuren (V); président, 1, 53. 

Escurx (René de Vassé d’); galant 
de la Reine. 1, 13, 1% — Il, 177. 
xxxir. 

Espacxe #r EsPaGNOLS. 1, 15, 30, 
B6,62,48,48,57, 58, 17,08, 121, 
145,184,101,199,913,218, 219, 
220, 282,288, 284. 

— Séeours offerts aux Frondeurs. 
286, 287,248, 290, 201,203, 294, 
305,196, 228, 299, 800,300, 307, 
308,313, 323,324, 820,327, 394, 

1 influence sur la Fronde et les 
affaires de France. 11, à 11,13, 
155 19, 21,23, 28, 27491, 88, 41, 
B4, 68, 69,78, 75, T6, 17, 80, 82, 
83, 87, 89, 91, 92,109. 105, 

— Son armée se relirede Frauce, 104, 
111, 118. 

— Vaulait s'emparer de Guise 41%; 

— mentionnée, 140, 121, 128,133, 
CÉTRETS ACTE CE 

— ‘Traite avec Turenne. +20, 221; 
— et le parlement de Bordeaux, 
233, 238, 299, #40, 256. 

— Offre la paix à la France, 2 51,257, 
258, 261, 2023 — lo refuse, 263, 
A4, 160,270, 278, 287, 338. 

— Traite avee la duchesse de Longue- 
le. 861, 377, 882, 384, 300, 

397, 101, 408. 

— Sa conduite à l'égard de la France 
pendant lestroubles le a Fronde, LI, 
9,17, 18,68,69,70,88,100,118, 





ve. 111,296, 
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EsPaëne er ESPAGNOLS; s'empare de 
Stenaÿ. ll, 209, #11, 212, 245. 

— Nigocie avec Condé. 261, # 

287; — avec Retz. 28% 

— Fournit destronpes à Condé, 300, 
304,313, 319, 320, 326, 347,308 

— Secours qu’elle donne à la Fronde. 
40%, 407, 411, 830,32. 487. 

— Son influence sur Les affaires de 
la Fronde. LV, 28, 90, 51, 55, 82, 
66,76,95, 97, 105, 110,116, 129, 
128,130, 182, 219, 221,229, 228, 

— Offres faites à Metz. 226, 297, 
228,230, 231,223; — bon acencil. 
234,235, 238, 243, 240, 253,287, 
288,280, 903, #05;— sa faction à 
Rowe. Foy. Conclave, 297, 2 
301,900, 915,290, 281 
376, XV 

ESPrWNON (duc d'), 1, 95. 

— Ses démélés avec les habitants de 
Bordeaux. 11, 169,152. 

— Sa mauvaise conduite, 221,226, 
2e. 

— Le Parlement demande sa réro- 
cation. 252, 184, 239, 281, 243, 
266, 364, 383, 403, 208. 

— Ordre que lui envoie Monsieur. 
IL, 98, 314 

— Gouverneur de Bourgogne. 

— Doit être renvoyé de G: 
4us, 42 

— Séra rappelé si les affaires ne se 
cahuent pas. 461, 448. 

Espix (P) (auditeur). 1, 54, 60, 
36,172. 

— bolonel de la garde bourgeoise. 
III, 56, #14. — IV, 147. 

Esr (cardinal d°). IV, #15. 

— Sa conduite à l'égard de Rete 
249, 250, 252, 

— Au conclave, chef de la faction de 
France.293, 295, 308, 309, 31%, 
ses. 

— Ses disesrssions avee Retz, 329, 
390, 881, 332, 345, 94 

Esrampes (d’); coivoel de la garde 
bourgeoise. 1, 83, 9. 

ESTAMPES (maréchal d°). Nzocie par 
ordre de la Reine. 111, 88, 166, 130. 

— Au Parlement, 209, 10; — meme 
tionné, 848, 381, — LV, 117,119, 
120. 

Esrisae (d'). Amnistié. 11, 111, 

35, 


















37,368, 























EsTuées (cardinal d). LA AFULIES 14 
322. 

Esraées (maréchal d”). 1, 24, + 
#11, 113, 181, 302, 20 

226. 
nommer Châteauneuf garde 

des sceaux. Il, 227, 228. 

ient annoncer cette nouvelle à 
Retz, 220, 

— Son meriage en un âge avencé, 
Ill, 99; — mentionné, 81, 181, 
159, 416. 

— Son ambassade à Rome, SXVII, 











F 





Avis envoyé par lui à Maza- 
rio. I, 2. 

— Négocie pour le parti des princes 
auprès de Mazarin. IV, 18, 19, 19, 
s18. 

Funraxe UE, 6, 9,12 

Fançis (du). 1/6, 50, 84 

FanGis (Madeleine de Silly, Madame 
du). Eilée par Richelieu. 1, 15, 18, 








prédicateur). 1, 410. Voy. la 
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Érars Génémaux de France. 1, 119, 
193; — doivent être convoqués. LL, 
17, 44, 48, 49, 82,164, 236. 

Brune (évéque de Pa is). IV, 2 

enr. Il ne fout pas juger des 

oses par les événements. 1, 25. 

Évèque; frapper un évêque n'est pas 
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GRECY. 1,922, — II, 110, 111. 

GRkGOIRE (saint), IV, 306. 

GREGOIRE (pape), 328. 

GRENELLE, IV, 126 

T (le pére). 
phie. LEXT, 

Guirront. IV, 249. 

GaimaLDI (cardinal). 1, 98. — 1V 
205, 804, 807, 317,319, 
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Condé IV, 378 Es 
_ V re de la Reine. I. 
429,629,—1V) 19, 62, 70,5 
GuiLLON (Madame); ses galant 
1,185. 
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Heunaice. Il, 161. 

Heucounr. Son duel. LV, 70. 

Hesse ( Marie- Élisabeth, landgrave 
de). IL, 6% 

HiLANON (abbé de Sainte-Croix de 
Jérusalem). 1V, 842, 

Hisrotens. Inexectitude de leurs ap= 
précrtions, 111, 255, 245, 

— lis ont Fimpertinence de vouloir 
expliquer tous les événements. 103, 
414, 118, 164, 33, 299, 308. — 
1V, 9, 10, 128. 

HOCQuiNGOURT (maréchal d’). 1, 238. 
— Son billet à Madame de Montba- 
2on, 857, — Il, 142, 

— Brave le cardinal Mazarin, 149, 
171,880, 866, 870. 

— Commande Parmée du Roi. 383 

— Propose de s'emparer de vive for 
de M. le Prince. 111, 23, 08, 00, 
100, 103, 104, 105 

— Offre des troupes à Mazarin pour 
sa rentrée en France, 268 ; — plaisir 
que cette offre fait à Mazarin, 295. 

— On demande au nt qu'il 
soit écartelf. 297, 299, 300. 

— Désordres causés par ses troupes. 
209; — shpproche de Blois. 512. 
— Combat Parmée des’ Frondeurs, 

Pen 858; — à Bléneau 863. 
Louvre la marche du Roi. IV, 2. 
— Ses succès en Guienne, 70 















































INDEX. 


Hocquixcour (maréchal d’); est 
battu par Condé, IV, 374. 
Hocquixcouur (château d). 11, 945. 
HOLLAND (comte de). Ses galanteries. 
1, 260. 
HOLLANDE, 1 
— Insurrection de ce pays, 130. — 
11, 74, 425, 367, 972, 378. 
385.—IV, 231, 287. XI, AV. 
HomODet (cardinal), IV, 295, 199 
HowGmuk, Il, 318. 
Hosien (d”). Voy. la Bibliograpbi 
Lx: 












Hosrez (Ferry de Choiseul vicomte 
d}. 11,269, — Il, 8. 
— Ami de Retz; confère avec lui. 
33,54, 61,78, 128, 


louis (). M, sus 
Iuuescas (Joseph de), Voy. M 
l LI (cardinal). IV, 4 
921,823, 366. 
IuPORTANTS; cabale de ce nom. 1, 
87, 88, 89, 90, 91, 94, 95, 97, 
2232, 255.—IL 

Inpaimegix Ro 
Inoss, 1V, 13 
Innocanr X (pape); son autorité en 
France. 1,68. 

— Ennemi de Mazarin etani de Retz; 
promet à Retz de le promouvoir 
au cardinalot. Il, 209, +27, 287, 
Ts 398, — Il, 418. IV, 379, 
— À condition qu'il contribuera à 
éloigner Mazarin du ministère, 11, 
A, 446, 338. 

— Détestait Mazarin. 336, 337. 
— Mécontent de l'arrestation de 
Retz. IV, 180,181, 188, 198. 
























J 


Jaco8 (N.-H.). Portrait de fletz. LXIV. 

JawETz, IV, 96. 

Jaus (François de Kochechonart, 
mandeur de); banni par Rich 
son aventure au jardin de Renard, 
If, 140,228, 416. — II), 150. 

Jauzé (Kené du Plessis, conte de) 
Ses promenades aux Tuleries. 11, 
A 








me 
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Hosrez (Ferry de Choiseul vicomts 
d’); sa conversation avec Retz. Lt, 
128,133 j — l'accompagne au Parle 
ment. 215. 

— Chirgé d'arréter le due de Bouile 
lon et Turenne, 271, 881. — IV, 
182. 

Houssare (de le), 1, 333. 

— S'occupe des intérêts de Retz. LV, 
350, 352. 

Houre (le); boucher. 11, 170. 

Humweuor ; portrait de Reiz gravé 

lui. LA 











InvoGenT x; refuse la démission d’are 
chevéque dunnée par Retz. IV, 208, 
209, 21 

— Bon accueil qu'il fit à Re à 
Rome. 249; lui donne audience, 
250 ; l’admet au consistoire, 252, 
259, 278, 278, 277, 279, 290. 

Sa mort. 294, 802, 303, 
329. Voy. Pallium. 

IxxocEwT XI (pape); son conclare. 
ARVII, XXE, 

INTENDANTS; rapines de ces fonc 
tonnaires. T, 129. 

— Ils devront être révoqués. 164, 

Issy (village). 1, 78 

ImALIE, 1, 2, 9,28, 28,28, 84,125 
910. — Il, 109, 288. — Ill, 88, 
197. LV, 66, 160, 287, 308 
210, 529, 523, 327, 

Away 'Ul, 2, 87. 




















Jenzé (comte de) ; sa querelle avec les 
Frondeurs. 189: — ses fralanteries 
avec la lieine. 199, 220, 886. 

— Ses cabales, 888, 389, — 111,115. 
— 1V, 882, 

JeaxniN (président). M, 228. -— 5, 
436, 487, — IV, 27e 
Juuze, Voy. Jarré. 

Jasurres je). L, 336 
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Jomann. Agent de Mazarin. Ill, 485. 
Jope (P. de). Portrait de Retz, Lti11, 
Joicxy. ll, Je 
JounvILLE {sire de). Voy. la Biblio- 
graphie. LELI. 

JOuT (Guy). Un prétendu coup de 
pistolet est diré dans son carrosse, 
1, 167. 

—'Auteur de Mémoires hostiles à 
Be, Id, 168. 

— Présente requête an Parlement, 
169, 176, 177, 18% 

— Etait conseiller au Châtelet et dé 
voné, pendant la Fronde, au cardinal 
de Retr. LI, 18, 18. Voy. la Biblio- 
graphie. LENT. 

— Est de fa 

demander 

Paris. IV. 77, 81,4 

213. 
à Retz à s'évader de prison. 


















INDEX. 


AAETCAEET 
an, 230. 

— Ses travers d'esprit. 854, 355. 

Josepn (le père), 1, 21. 

Joun (baron du). Ses négociations 
1Y, 118. 

JOURNAL DES SAVANTS et autres jour= 
maux relatifs à la Fronde. Voy. la 
Bibliographie. LxxIT, 

Joux, Vient secrètement chez Retz de 
le part de Monsieur. LL, 
72,138, 194, 243. 

— Avis qu’il donne à Monsieur. 1, 
78, 188, 140, 148. 

Jorsuss (Madame d 

— (Due de). IV, 38 

Jorsus 
ci 

Juan D'AuTaICAE (don). 

JuCATIÈRES, I, 10. 

Juusr. 1, 79. — Il, 864. 


le suit en Espagne. 











L 


Laseariè 

LABOULAYE (marquis de). Voy. Bou- 
laye. 

Lidaemre, 1, 18: 
LADVOGAT. 1, 408 

Laemas ; habileté de sa police. 11, 
388. 

Larosse; portrait gravé de Retz. 
Liv. 

LAGNY. 1, 302. — I, 47. — IV,96, 
27. 

Laiues (Geoffroi marquis de), 1, 

















visites au Condjuteur pendant 
la Fronde. 168, 170, 471, #15, 
218, 251, 273 


vreuse. 11, 33, 94, 75, 176, 77, 
120,303 


Était très-pédant. 123, 124, 128, 

130, 1913 et présomptueux. 162, 
487, 109, 78, 108. 

— Confôre avec Lyonne, 102. 

— Capitaine des gardes de Monsieur. 
203, 205, 

— Sa conférence avec le Tellier, 














LaiGues (Geoffroi marquis de) ; dévoué 
à Mazarin. Il, 268,260, 867. 

— Madame de Chovreuse so plaint 
de lui. 274, 284, 299. 

— Enjolé par Mozarin. 301, 302. 
— veut que Retz acrepte les offres 
qui lui sont faites par Mazarin, 304, 
— Adhère au parti des princes. 328. 
— Mentionné, Il, 52, 21, 
220, 285, 

— Ses demandes adressées au gou- 
vernement. 1IL, 400, 505. 

— Ses protestations d'amitié pour Ma 
ain. 446, 427. 

— Doit aller au-devant du Roi. 432. 

— Se brouille avec Retz. IV, 11, 1 

— Embarras qu'il cause à Retz. 146, 
168,154, 192, 182, 356,557, 858. 

LAILLEVAUX. IV, 212. 

Laisxë (conseiller); passionné contre 
Mazarin. Ill, 170, 173. 

LALANDE, commende à Saint-Denis. 
1, d 

LALANE, 1, 18, 

LAMBERT ; es musique, 

Lambert ; portrait de Re! 

BOY (général). 1, 59. 
no (château de). 1V, 246, 
































INDEX. 


Lamsra (vicomte de). LS Il, 
ÉPARTONECTAEN 
 nder are Masesinse 
IV, 856 
— (chevalier de). IV, 18: 
— (abbé de). 1V, 183; — maitre de 
chambre de Retz, 358. 
dameruz (Ardennes). 11, 845. 
SAMOIGNON (de); ses paroles à Retz. 
IV, 87, 68. 
Lanbon portrait de llett, Luv. 
LANGLADE. IV, 158. 
LanGurvoG 1, 16, 81. — 11, 152 
243, — LIL, 141, 260, 919, #28, 









































429.—1V, 72, 297. 

LanGusr ; doit être menacé, ILE, #01. 

Lannor (sbbayo. Ill, 39 

LAnQuEs (Charles de Choiseul). 11, 
2211, 86, 88.—IV, 42. 

LAON. Il, 418. 

Lapoare ; enfermé à la Bastille. 11{, 
40, 250. 

LaRGHEn. IV, 56. 

Lasws (Michel); portrait de Retz 
gravé en 1646. LEA. 

LAUNI-GRAVAT, 1, 223. 





Launor. Voy. Pienn 
LAURESSE-MONTMORENCY ; tué. IV, 43. 
LAYAGNE (comte de). Voy. Fiesque. 

LavanoiN (Philippe-Emmanuel de) ; 
abbé acousé d’athéisme. 1, 9! 

— Évéque de Lavaur. 274.—IL, 36. 
Lavau (évêque de). 1, 27. — LUI, 4, 
26, 666. 

Lavns (N 
Lecui 
19, % 
Lécossois. Ltée 

Lupëvug (conseiller). II, 315. 
Lecranp. Envoyé à Bruxelles. IV, 26. 
LeGis (maitre des Requêtes). 11, 
356; — tué. LV, 87. 

Leuux (M). Editeur, cité. 1, 135, 
210. 

Lemaire; conspirateur, IV, 118. 
LexGL0s (Ninon de). Voy. Enclos. 
Lener (Pierre); envoyé en Espagne. 
Ill, 261. 

— Négociatenr habile. 852 
— Pro) de_ mariages 
Voy. la Bibliogral ie, LUXI, 

LaxS (bataille de). 1, 149, 145, 150, 
153, 183, 268, — II, 849. — IV, 
#87, LR 











Portrait de Rotz. Lxit. 
DE COURGELLES (conseiller). 
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LÉOPOLD-GUILLAURE D'AUTRICHE [ar- 
chiduc). 1, 284,289, 290, 291, 205. 
— Son envo; Paris, 282, 283. — 
11,6, 80 des pouvoi 
trait les Frondeurs. 
1 










— Reçoit le député des Frondeurs 

accrédité près de lui. 33. 

— $es agents renvoyés de France, 
er avec 






83, 77, 113 on lui fera un pont 
d'or pour la faire sortir, 102, 108. 
— Loltre au prince de Conti. 104, 
soi. 
— Ses députés regus an Parlement. 


iége du Catelet. 290 

Dee ele 

rondeurs. 251, * 
237, 259, 260, 262; — il la refuse 

malhonnétement. 263, 264. 

empare de Mouzon, 329. 

— Favorise le parti de M. le Prinee, 
363,279, 883 ;— pressé d'attaquer 
Guise. 402, 404 ; — mentionné. [HL, 
89, 209,281. 

— Instructions de Mazarin au sujet 
de la proposition de aix générale, 
#11, 40, 4 
— On lui proposera d’épouser Ma- 











aux 























demoiselle, 438, 499, 443, 447, 
457. — IV, 29 

— heprend' diverses places à la 
France, 68. . 


'oy. Duret de Menières. 
1V, 106 
LEROUX DE LiNGY. Foy. la 

phie. LEXII, 

LEnox (boucher). Dévoué à Retz, LV, 

187. 

Lescuyes. Portrait de Retz. LXIV. 

Lescuven (maitre des Comptes). 11, 81. 

LsolGuiÈReS (duchesse de). Ses ga 
l 1,13, 68, Ti, 147, 150, 








iogras 








à Retz dela part 
dela Reine. LL, 25, 40, #7, 98, 
— Sa letire à Reiz, 180, 839. 
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LespiGuibnes (duchesse de), Avis 
qu'elle donne à Retz. 11, 258,26 
— 111,18,232. LV, 187,1 
edit à la duchesse de Chevreuse 
favorables à 
Retz. LUI, 248.—IV, 132,183.184. 
— Vend ses bijoux pour prêter de 
V'argentà Retz, 173, 178, 183,201 3 
— lui préte de l'argent. 350; — 
V'informe de ce qui se passe à 
Paris. 3 
— let: meurt dans son hôtel, à Pa- 
ris. XXVUL, 

LesTolLE (Pierre de). Foy. la Biblio 
graphie. Lxtir. 

Lerruss de nobl 
sergents. 1, 35 

LENY (comte de). III, 360. 

Lev-vanranour, Voy, Anville, 

L'Hosviral (maréchal de); préside 
Vesseublée de noblesse 11, 159,357 
400. — III, 81, 49, 180, 365,366. 

— Reçoit une lettre de’ cachet du 
oi. 378. 

— Assurances qu’il dnne à la ville 
de la part du Roi. 380, 898,399. — 
IV, 24, 

— Dangers qu’il court pendant in. 
cendie de l'Hôtel de Ville, 47. 

— S'enferme chez lui. 53. 

Liaxcouur (due de). 11, 78, 119. 
[CAR 

— Prète de l'argent à Retz pendant 
son exil. 850. 

Lraxcounr (château). 1, 147. 

LiBOURNE, 11, 287, 250, 275, 276. 
— Il, 350. 

Lie. 1, 58.—1, 132,967. — UT, 
S20.—IV, 225. 

Laxri (Agostino); doit étre arrêté, 1, 
sus. 

Lueuraup (M. Soliman); sa collection 
de portraits consultée par l'éditeur 
des Mémoires. Lxit. 

LIG\E (prince de); sa rançon donnée 
à Madame de Chevreuse. 11, 268. 
LIG\Y, xt 
LGur; les événements de cette époque 
tppelés. 1,174, 213, 917,235,288, 
307, 319, 313, 296, 968. — Ill, 

96,168, 823, — IV, 26, 117, 

LHLLEMONNE [coute de). IL, 310. 

— Ses combat en Guienne. IH, 81, 
ER 

















se accordées à des 





























INDEX. 


Limoces. LIL. 69, 538. 

Limours. Château appartenant au due 
d'Orléans, 11, 275, #24 — LI, 193, 
194. 196, 197, ait, 249, 248, 
286.—LV, 41,138, 139, 

Limousin. 11, 242, — 111,226, 360. 

Lincexnes (évêque de Macon). £, 
23. — I, 411. 

LinGuer. 11,381. 

Ling. Il, 387. 

LioxTi. IL, 5 

Lisiux (évêque de). 1, 99, 12 
If, 84. — 111, 429. Voy. Cospean. 

Live (A.-L. de la); portrait de Retz, 
EXIY. 

laver (M). Voy. la Bibliographie. 
CETTS 

Locnes. Il, 243. 

Locnox (R.); portrait de Retz, gravé 
en 1668. Lx, 

LOE, 1, 260.1, 370.10, 265, 
354, 858, 359.—IV, 206. 

Lois ; le dérangement des lois cause 
les troubles de la Fronde. 1, 18 

Lois. 1, 231. 

— Chanoine de Pari 

LOMBARDIE, 1, 29. 

Loneun (cardinal). IV, 296, 295, 
299, 318, 

LoxoREs. IL, 8, 9. 

LoxGEvaL (Gabrielle de); épouse le 
maréchal d'Estrées, âgé de 91 ans 
11, 90. 

LOxGoX. Ill, 596. 

LONGRUE. IV, 856. 

LONGUEIL (président), 1, 180, 188, 
189, 193,208, 215,217. 

— Frondenr, 222, 239, 240. 

— Connaissait parfaitement le Pare 
lement, 310 

— Assiste à la conférence de Ruel, 
11,4, 42, 46, 163; — et à un con< 
seil de Fronde. 178. 

— Grand poltron, 179, 182. 

— Attaque Retz. IN, 383 et les 
cardinaux. 43, 392, 868—IV, 18, 
58, 576. 

LONGUEVAL (régiment). 11, 582. 

LONGUEVILLE (due de) 1, 58 

— Sa conduite pendant les émeutes 
de l'avis. 156, 188, 181, 295, 236, 





























1V,360. 
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LoxoueviLue (lue de); se déclare 
pour la Fronde, 1, 219, 220, 22, 
226. 

— Son portrait par Retz. 254. 

— Va à Saint-Germain, 230, 239, 
234, 

— llevient à Paris, 239, 240. 

— Se rend au Parlement. 241,447, 
248. 

—Ya à Rouen dans son gouverne- 
ment, 271. 

— Ses incertitudes, 286, 287, 

st informé de louverture des 
conférences. 331. 

— Sa conduite à Munster rappelée. 
11,7, 10, 97, 38, 89, 49, 53, 74, 
80,85, 89, 9, 93, 04, 114. 

— $es préténtions. 18. 

— Amnistié 46, 110. 

— Ses intérêts abandonnés pendant 
les discussions de la conférence. 87, 

— Sa conduite en Normandie. 94, 
25, 96. 

— Gharmé de la paix signée à Ruel. 
97,110. 

— M: le Prince soutient ses intérits, 
158, 188, 

— Retz va le visiter. 178. 

— Doit être arrité. 203; — est are 
ré. 206, 212, 250. (Voyez, pour 
ce qui concerne sa prison el sa mise 
en liberté, au mot Condé}. 

— Instructions de Mozarin à son su- 
jet. 25, 348.100, 29, 42 

LONGUEVILLE (duchesse de). 1, 83, 
%0. 

«— Se déclare pour la Fronde, #1 
220,999, 225, 990, 234, 948,238, 























320, 321. 
=— Commentaires fâcheux sur sa 
eunduite. 219. 

— Sa beauté, 221, 248, 249, 259, 


— Ses galanteries avec la Rocliefon- 
éanld, 221. 

— Ilabite l'Hôtel de Ville. 248,951, 
3 








nemie de Retz. 287. 

— Son portrait par lletr. 289. 

— Yeut traiter avec l'Espagne, U, 6, 
718. 

—" Nassiste pas au conseil de Fronde. 
2€, 89, 91. 

— Va à Saint-Germain chez la Reine. 
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LONGUEVILLE (duehesso de); reçoit 
M. le Prince à Paris. Il, 119, 126, 
149,181. 

lécontente de Retz. 130. 

— Vivait éloignée de son mari. 131, 

— Les Frondeurs vont chez elle. 1 54, 

— Retz mal reçu par elle, 175. 

— Se réfugie en Normandie, 210, 
EXTRETCATERETE 
— Cachée en Normandie, 353. 

— Fait du pire qu’elle peut. 861. 
— Ses pierreries. 367, 372. 

— Sollicite l'Archiduc contre la 
France. 379, 388, 890. 

— Se sauve en Hollande, se rend à 
Arras, puis à Slenay. 212. 

— Traité avec l'Espagne. 220, 377 
— Son affection pour Madame de 
Rlodes. 284. 

— Abandonne Stenay. Il, 2. 

— Doit renoncer à son traité avec 
l'Espagne. à, 10. 

— Retz prend congé d'elle. 67. 

— Était gouvernée par la Rochefou- 
eauld, 113, 414. 

— Se rend à Saint-Manr, 116, 118, 
119, 120, 123, 145. 

— $es intéréts. 197. 

— Se rend à Montron. 198, 109, 
ÊTES 
— Voulait la guerre civile. 2573 et 
faire Conti chef de parti. 258, 

— Se retire à Bordeaux. # 

5 17, 836. 
— Célébrée par Maderoïselle de Scu- 
sous le nom de Mandane, 38. 

— Son séjour à Bordeaux et ses que 
laater. 71 

— Ses tions, LV, 39. 

— Se retire dans un monastère; 

t- Evremond par le de cette 

retraite dans ses œuvres. 111, 62, 63. 

LONGUEVILLE (Mademoiselle de). 4, 
28,1, 86. 

— Sa Requête. 333, 340. 

— Instructions de’ Mezarin qui la 
concernent, 346, 

— licçoit des lettres de Turenne, 3 80. 

Louer, Y'oy. la Bibliographie, LXXuL. 

Loin, Voy.Orme (Marion de P}, 

LOHAINE (nuison de). 11, 159. 

— (Cardinal de). L 107: 

— (Henri, archevêque de Reims). Ses 
falauteries 11, 123. 

36, 




















ss, 
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Lonnaixe (due Charles de). Ses galan- 
teries, 1, 260. — 11, 9. 


— Se déclare en faveur des Fron- 
deurs. 120, 361, 386. — LIT, 110. 

— Son arrivée en France. 898, 

— Régiment portnt son nom. 
— Peu affectionné au pri 
Condé, 1Y, # 

lever le siége d’Étampes par 

les troupes du Hoi, 16, 27, 28. 

— Le Parlement avait refusé de l'ad- 
muettre à ses séances. 38. 

— Sort de France, 31, 57, 6 
94; — renire en France. 1 
119, 129, 198, 130, 132, — IV, 
377, 8178. 

Lonnune (province). 1, 185. — 11, 
s58, 

Louuis, LI, 358, s 

Losrutxan. LIL, 40 

Lorix. Arrëté. 1, 197. 

Marie de). Voy. Orme, 

Louañous (M). Foy. la Bibliogre- 
phie. LXxIN. 

LOUDUX, IL, 219, 

Louis Le 6h0S (roi de France), IV, 
206. 

Louis 1x (roi de France). 1, 82, 120, 
451, 182,168. — Il, 17, — I, 
235, 231. — IV, 01,261. 

Louis x1 (roi de France). 4 

Louis xt (roi de France). 1, 120. 

Louys xt (roi de France). 1, 15, 16, 
38, 86, 37, 38, 4, 64, 47, 60,74, 
77,78 à 88 1,99, 06, 10, 
106, 110, 120, 134, 189, 19 
11, 9, 10. 

— Son testament cassé, 64. 

—. Appelait Madame de Chevreuse le 
düble. IL, 69, 485 — IV, 61, 
318, Lil, 

Louis x1v (roi de France). 1, 92,93, 
95, 09, 104, 09, 145, 417, 12 

— Ya à Notre-Deme, 136,187, 1 

3153, 169, 216. 

— Regoit le Parlement. 138, 13. 

— Sa déclaration enregistrée au Par 
lement. 141, 14%; — lit de justice 
au Parlement. 14, — au Te Deum. 
162. 

— Sort de Paris. 188,188, 180, 100, 
194, 207,224, 226, 928, 230, 

— lievient à Paris. 200, 203. 

— Fait ses dévotions 



































120. 
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Louis xry (roi de Francs); sort de nou- 





veau de Paris; — lettre a la ville. 1, 
128, 229 ; —'au Parlement, 231 ; — 
à la Chambre des Comptes. 234. 


— Son retour à Paris demandé. 238. 

— Héraut envoyéan Parlement, 219, 
380. 

— Ses troupes doivent être éloignées 
des environs de Paris. 298, — 11 
16, 175 46, 404) 181, 103, 208 
208,216,62, 58. 

— Aceorde l’amnistie aux Frondeurs 
110,112, 210. 

rend à Compiègne, 13 

— Annonce son retour à Paris. 1493 














des princes. 210. 
— Son voyage en Normandie. 
— en Bourgagne. 312, 213 
— Ses première 
— Habite Com) 
— Son voyage en Guienne, 236, 29, 
140, 41, 254, 275, 
retour à Paris. #48, #59, 308 
— Lettres de cachet. 333,834.— 11, 
,198 
écontent des excès commis dans 
u, 
— Visite Saint-Jean-de-Losne. + 8. 
— Doit aller en Poitou. 398, 500, 
407. 
— Projet de son sacro, 407, 498. — 
AE, 10. 
Mécontent du Parlement. 11, 409. 
— ne retournera pas à Paris. 44. 
liccevra très-bien Monsieur. 414. 
Projet de le marier avec Made- 
1,2, 17,18, 68. 
verissements ‘au Paleis= 


































rondeurs craignent sa so 
; 82, 84, 87, 07,265 

Æ- danger de ce projet. 38; — sa 
chambre envahie, 36; — prisonnier 
des Frondeurs. 39. 

— Déclaration contre Mazarin, 42. 
— Promet de couvoquer les Etats 
généraux. 44. 

— Mal nourri par Mazarin, 101, 
— Projet de mariage pour lui, 100. 
— Fait lire devant lui le mémoire 
contre le prince de Condé. 209. 

— Sa naissance racontée par Miche— 

















INDEX, 







— son portrait par Mi- 


0. 
XIV (roi de France), sa 
déclarée, 107, 247, 249 


res. 261, 262. 
— Son voyage. 264, 267, /276; 
— à Poitiers, 281, 2 
— Mesures qui lui sont demandées 
contre Mazarin, 292. 








sit, 2, 

s18, 386. 

— La ville d'Orléans se déclare con: 
tre lui 

— A Gien. #80. 

— Fait répondre aux remontrances 
du Parlement. 57 

a déclaration en faveur de Maza- 

rin, 376. 

— Son départ de Gien pour venir à 
Corbeil. IV, 2. F 

— Arrive à Saint-Gernain. 9, 1,20, 
#1. 

— Ses réponses au Parlement, 22, 
24,25, 97, 80. 

— Veut faire sjourner les assemblées 
de l'Hôtel de Ville. ve. 

— Promet d'éloigner Mazarin. 
— Transfère le Parlement à Pon- 























— Accorde l'amnistie, 6 

— Arrive à Chmpiègne. 69. 

— Son retour à Paris désiré, IIL, 880, 
— IV, 74, 79, 80, 81, 
D, 100, 104, 











— Sa réponse au discours de Retz, 9 
— Refuse de recevoir la députation 
Vilètel de Ville de Paris. 114, 
115, 118, 1213 — vient habiter 
nt-Germain. 121, 

— Reçoit la députation des colo= 
nelles de Paris. 123. 
— Kevient à Par 130, 191, 
138,140, 185,148, 451, 258. 
— Embrasse Retz. 133, 

— Tient un lit de justice, 140, 158. 
— Donne l'ordre d'arrêter Retz mort 
ouvif.159,160;485, 172, — 111,47. 
— Mécontent des instances du pape 
et du clergé de France en faveur de 
Rete. IV, 181. 

— Auiége Sunay. 183. 
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— Donnera des sbbayesh Roiz, 190. 
Louis xrv; fuit attaquer les 
d'Arras IV, 209, 221, 364, 3 

— Ordres divers ’eontre Retz, 
261,218,176,281,289, 287,280 
293,516) 3183 — et contre ses do 
mestiques. 317, 332. 346, 

— Avait été dans l'obligation dequit. 
ter Paris. XV, XVI, XL. 

— Menace le Pape de lexclure di 
traité de la paix générale. x1v. 

— Ordonnehson ambessadeur à Rome 
de contimuer ses instances auprès du 
Pape contre Retz, XML; — accepte 
Varrangement des affaires de Retz 
d'après le désir du Pape. Jd. Retz 

paix avec le Roi, qui lemplois 
à Rome et dans les conclaves ; le Roi 
lui accorde sa eonfiance, +, X113 — 
lui écrit une lettretrès.flatteuse, X151; 
— refuse la démission donnée par 
Retz du cardi AXVIL; XV, XVI, 
LV, LIN, LI. Voy. aussi la Diblio= 
graphio. Lxxt 

LOupre (Mademoiselle de la) Ses 
galanteries avec Retz, ILI, 346, 347, 
848; — etavec M. de Candale. d. 
Louvikne, Gouverneur de la Bastille. 
Il, 140. — IUT, 408. — IV, 43. 
Louèes (Pierre-Yvon, sieur de). 1, 
15,24, 88, 

— Prête de l'argent à Retz, 11, 188, 
LUDE (comte de). 1, 29. 

Lupovis10, prince de Piombino, LV, 
2,3. 

LULUY. 1V, 285. 
Lussan (de). III, 260. 
LUXEMBOURG, Il, 882; — régiment 
des Franes 14, xxx 
LUWNES (due de). 1, 268, 273, — 1), 
111, 121. — TI, 238. 

— Prète de l'argent à Retz. IV, 550 
LYON. 1, 9, 23, 129. — IL, 327,— 
Ill, 240, —IV, 181,218,232, 237 
LyoxnE (Hugues de). Introduit Rely 
‘chez la Reine. 11, 202. 

— Confère avec Retz. /d. 

— Luigues insiste auprès de lui pour 
faire arrèter les princes, 205, 109, 
— Renseignements qu'il donne à 
Retz. 248, 283, 205, 209, 367 
370. — LL, 19 
— Beaufort lui éerit. 11, 405, 401 
— Se rend au Havre, Ill, 26; — 
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Traite avooM. le Prince, 111,52, 55, 
14, 90;— ce trilé est rompu. 
ue 
Lxoxve (Hugues de); mécontente 
la eine. 83, 85, 95, 97, 98, 
90. 
— Envoyé chez le Coadjuteur. 109. 
— ‘Très-animé conte M, le Prince. 
101,108, 104, 104, 114. 
— Son exclusion du ministère de 
andée, 122, 128, 126, 199, 135, 
AUS, HET 168, 477 187, 106, 899, 
408, 416, 439, 410, 452, ST. — 
1V, 108. 














INDEX. 


LsOE ([lugnes de); sa ecndaite pen 
dantleconelave. 307, 504, 510,348. 

— Surnommé le eocu. 328, 531. 

— Ses remontrances au Pape au su- 
jet du pallium accordé à lctz, 29, 
230, 352; — leltre à Mararin à 
sujet. 334, 885, 840, 846. 

— Négocie à Rome contre Het. xt, 
XV; — éerit à Retz en nom du Ro 
pour le féliciter de son zèle et de 
ses services, xx11, Foy. la Bibliogre- 
phie. LEXHE 

LYON# (Madame de) 

au, 1 
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Macnauzr (président de). 1, 82. 
— Proposition faitepar lui au Parle 
ment. IL, 64, 840. 

— Expédient/propesé par lui. 11, 
188. 

— Divoué à Condé. 290, 291. — 
1Y 











ure) 
30,— LV; 205, 206, 217 
— Retz y arrive ap 

219, 290. 
NacitayeL. Ses marines mal inter- 
1,222, — lil, 102. 





%; 








1,29. 
Naud. ÎL, 79, — IV, 10, 229,225, 
327, 228. 200, 

Marnetais (Marguerite. Claude de 
Gondi, marquise de). 1, 28, 84, 57, 
T4, 78, 88. 

MaitauD. Insulte Nesdames de Che- 
rreuse. IL, 143, 188, 185. 

— Emeutier, 299. 

MAILLE (comte de) 1, 88. 

MAILLE (calet de Fox), 11, 158, 

Naizueu. Késident de France à Ve 























nise, 1, 98. 
Maui (do. 11, 221 

Max (donner ou recevoir la). 1, 46, 
ST — IV, 247 

Mae (due du). 1,213, 235, 288, 
sis — 11,265. — IV, 28. 


— liégiment de ce rom, T1, 861 
Maine (province). 11, 3 

Maison (président de) 1, 180. 

— Surintendunt des Finances. 16, 
230, — 1, 87 287,399, 40%, 404. 





» Google 


son évasion. 





Maisons (pré. 
mort par les émeutiers. LY, 4 
pillait lee finances. 978. 

Maonqur; Retz yarrive. IV, 23 

— Il yestbientraitépar le vice-roi.235. 

— Beauté des femmes; visite de 
Retz à la cathétrale ; chants passion- 
nés des religieuses. 7d, 236. 

Maucuwnc, 111, 72, 2753 — son dée 
vouement à Retz. 1V,167, 183,202, 
2158,216,888. 

— Sù mision près de Noirmoutiefs. 
256, 87, 359. 

MaLvacux (cardinal). LV, 298. 

MALTE, 1, 29. — LV,,30 

ManGinr. Projet de le mu 
nièce de Retz. 11, #16; — et une des 
sœurs de Manciniavee Mercœur, HI, 
200, 205, 249; — mort du neveu 
de Mazarin, IV, 49. 

Maxcrxt (Hortense duchesse de Mozs- 
rin), IL, 354, 355. 

ManDane. Foy. Longueville (du 
chesse de]. 

MANEVILETTE; prêle de largent à 
Retz. IV, 350. 

Manor (Madame). Foy. Garnier. 

ManiCaN (Madame de). 11, 258. 

Mans (le}. Chasse son évêque. L 271. 

— Troubles dans la ville. 11, 34, 
183, 186. 

— Entrepr 
TAN 

MANIES. 1, 93, 102, 232. 

— Condé y arrive. EU, 

Mavraue (due di 




















ier avec une 























se de Beaufortsor la ville, 
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Manca. Sa nomination à l'archevéché 
de Paris. XVIH1; — sa mort. KT. 
Mancassez. 11, 18: 

MauGraL (M), Archiviste de la Meuse; 
— recherches faites pour Péditeur 
des Mémoires. KXYII, 
Mack (de la). 11, 168. 
Maucousse (le). 111, 260, 

Mancoussy (château de). Les princes 
3 sont transférés. IT, #75, 207, 209, 
878. —IU, 438, 440, 444, 448, 
466, 5. 

Maué. Sa mort. II, 562. 

Manerz (des). 11, 855. 

MañGugRiTE (de la). LIT, 259. 

Mare px MéDICIS, 1, 7, 15, 46e — 
IL, 236. 

— Sesgalanteries avec Richelieu. 287. 
MARIENBOURG, LE, 377. 

MauGny (Jean Carpentier). Voy. la 
Bibliogrophio. Lxxtit 

ManiLLAc (chancelierde). 1,121, 263. 

Manix. LIL, 446. Voy. Sy. 

Main, nonco envoyé en France à 
l'occasion de l'arrestation de Retz, 
1V, 180 ; — le Roi refuse de le rece- 






























voir. 184. 
MagLOT; imprimeur condamné, Il, 
187. : 


MARNE. Il, 2, 104. — IV, 414. 

— (Houte-). 1, #1. 

Mansac. LI, 186. 

MauseiLue. Troubles dans cette ville, 
IL, 871, 372. — IV, 216. 

MansiLLAG (de). LIL, 352, 860. 

Mansizux (de), 15 281. 

Mansan. 11, 380. — LIL, 56. 

— Sa désertion cause à la France la 
perte de la Catalogne. 260. 

— Combat en Guienne. 350, 351, 
3523 — sera fait maréchal et 
nant de Roi en Guienne, 387; — 
arrive à Bordeaux. 1V, 71. 

Manrin (saint. LV, 298. 

Max (don). IV, 229, 230. 

Mauran, IV, 213: 

Maurin (M Henri). Foy. la Biblio- 
graphie. LxxtII 
MARTINEAUX (conseiller). 1, 800. — 
IUT, 365 — exilé, LV, 141 

MARTINEAUX (les). 11, 391, 

MauT1nOSt (Mademoiselle). Doit épou- 
ser Chavigny Bls. 1, 387, 

Manvisie. ll, 338. 
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Mara (comte). 1, 251, 273. — 11, 
100, 109, 111, 119, 194, 472. 

— voit étre classé de Paris. 365, 
366, 870, 371. — III, 11 

MatiGNON (Léonor); évêque de Li- 
sieur. 1, 94 

MariG ON (comte de). LI, 9 

— Nigocie aves Mazarin, 3 
— lil, 429. 

MauPOU DE NOISI. IV, 

Maune (comte de 1,474. 

— Replôtreux de la Fronde, 321,52: 

— Demande le renvoi do Mazai 
triolet en son honneur. H, 10 
105,106, 109.—IV, 213. 

{comtesse de). 1, à. 
A8. Foy. la Bibliogrephie. 





110. 
556. 




















LE 
MAUIN ; portrait de Retz Luv. 
MazauN (cardinal); s'oppose à la 
on de l'abbé do Retz à la 
de Pari 
— Nommé premier ministre. 
2 Gene toute la confiance de la 
Régente. 88. 
— Fait arrêter Les Importants. 00, 
91, 02,05. 
— $a douceur de caractère. 
— S’empare du conseil deco 














— Prend ombrage du Cosdjuteur. 
400, 107, 408. 

— Ne connaissait pas les affaires de 
clergé. 10%. 

des excuses à Retr, 108. 

— Ses promesses à l’Assemblée da 
clergé. 118, 119, 

— Avait fait faire une entreprise sur 
Beaufort, 268. 

— Son gouvernement de la Frang 
blämé. 138, 187, 128,129, 216. 
— Détesté du peuple. 212, 214, 

si. 








— $e moque des Français. 127. 
nore les usages administratifs, 

206. 

Confère avec le Parlement. 139, 

— Sa faiblesse, 140, 

it de la bataille de 










Lens. 448, 1 
— Ses rapports avec Retz, 180,526, 
187, 168, 189. 
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Mazani (cardinal) ; m condaile pen- 
dant les émeutes. 1, 188-161, 16€, 
PÉTRRTEAN 


— Ses ennemis déclarés. 1, 

— Attribue les émeutes à Retz. 182. 

— $es rapports avec Chavigny. 1 

— Attaqué dans le Parlement. 199 
m3. 

— Les députés du Parlement refu- 
sent de conférer avec lui. 198. 

— Yeut payer les dettes de Rete, 201 
— Ne savait pas se faire honneur de 
la nécessité, 205, 

Sa conduite pendant le siége de 

282, 280, 333. 

— Disait des sottises, 

— Son éloignement demandé, #51, 
235, 813, 381 

— Ne fait pes payer la pension de la 
reine d'Angleterre. 269. 

— Ses meubles saisis, 273. 




















— Négocie avec l'Espagne. 284. 
— Mentionné. 13, 30, 87, 89, 97, 
98, 108, 108, 112, 114-116, 149 








181,493, 208, 210, 241,218217, 

248, 294 290, 300, 209,305, 320, 

Quitte Ruel. 11, 

— Refuse de rendre Sedan. 10, 

— Accusé de ne pas vouloir la° paix 
générale. 16. 

— Doit être renvoyé du 
18,22,83, 88, 101, 105,10 

— Son ressentiment contre Retz. 54. 

— Graignait le Parlement, 64. 

— Ses dépêches, 39, 

— Négocie avec les Frondeurs. 40 
M1, 43, 68, 86. 

— Signe la” paix de Ruel. 45, 48, 
51, 87. 

— $a signature doit être brôlée par 
le bourreau. 60, 81. 

— Retz empêche que sa bibliothèque 
ne soit vendue. 107; ainsi que ses 
tableaux, 107. 

es habiles négociations, 108. 

les paroles pour rien. 


















— Sû morgue, 119. 
— N'avait point d'âme. 19%. 

— Seméfit de Condé. 133 ;— veut 

se rapprocher delui, 134,128, 143. 

— Aigrit contre Condé. I, 184,460, 











INDEX. 


Masanix (cardinal); libelles et vau- 
devilles contre Son Éminence, IL, 
131. 

toujours tort, 140, 

— Vire Mazarin ! 150, 

— Frottades qu’on lui donne. 15. 
— Veut rodoueir M. le Prince. 181. 
= $e méfait de lou le monde. 143. 
— Menacé par Miossans 
— Son ignorance des ue de 
France, 163. 

— Sa conduite à l'égard des rentiers. 
188, 16 

— Ses rapports avec la Boulay. 169. 
— Se venge de Retz. 185. 

— Ses artifices, 4 

— Mertionné, 3, 4, 91,21, 28, 
84, 89, 76, 111, 412, LÀ 
147, 148, 149, 18 8, 1 
138 4750 272, 278, 27 

— Ses lelires cilées. 134, 198,246, 

, 268, 267. 
mpêché la paix à Munster, 

































287 
— Sa conversation 
Chevreuse. 197, 4 





— Yeut s’accommoder avec Retz, 198, 





200, 201 
le veut pas donner la surinten— 

dance des mers à Beaufort. 102, 

— Ses perfidies, 208, 209 

— Hoï du pape. 204. 

— Ajourne l'arrestation des princes. 














avec Condé; le 
fait arréter. 20 

— Devient populeire. 2 

— Sa fierté en revenant de voyage. 
Era 

— Le peuple lui est host 

2 Et véllieur et gronden 








S'occupe de l'affaire de l'anni 
214, 215. 
— Est l'ami des Frondeurs, 118. 





— Inquiet des menées de Châtean- 
neuf, 218 ; et de Helr. 217. 

— Se brouille ave le Cosdjuteur. 
217, 218, 21 














— Sa conduite pendant les troubles 
de Guienne. 222, 226, 238 ; — se 
rend dans celte province, 238 237, 








— Seraccommodearec Rets.15,384. 





INDEX, 


Mazanix (cardinal); fait peu d'état do 
la vérité, 11, 28 
— Son neveu 4 
nièce de Retz 227, 

— Promet d'employer Retz aux né- 
gociations de la paix générale. 227. 





épouser une 











— Fait visite aux Frondeurs. 225. 
—Yeutbrouiller Retzet Beaufort,238, 
— Part pour Paris. 240. 


— Négocie ave le Parlement de 
Guienne, 243; et le parti des prin- 
ces. 245. 

— Ses nouvelles perfidies, 253. 

— Son opinion sur la paix générale, 
260. 

omme Retz plénipotentiaire. 261. 

— Peu généreux. 

— Aceusé de vol 28 

— Ordonue de conduire les princes 
à Marcoussy. 264, 270, 2713 — et 
ensuite au Havre. 299,500, 

— Députe pour les affaires de Bor- 
deaux, 276. 

— Sou hôtel. 388. 

Sa politique habile et de petites 
finesses. 279, 180. 
— Pousse Retz dans la faction. 28: 
















jour à Rome; 

difficulté desa position. 
— Refuse le cardinalat à Retz. 
01, 808, 903 ; — offres qu’ 








tre les princes en liberté. 
310 


305,5 
— S’oppose à un projet de Madame 


de Guémenée contre Retz. 308, 
— Hostilité des Frondeurs contre lui. 
s11,312,8 , 330, 881, 








— Hostilité du Parlement contre lui. 
837,840; — était méfiant, 338. 
— Négociations relatives aux me- 
riages do ses nièces. 254, 557,969, 
270. 

— Ordonne de contrefaire une lettre 
de M. le Prince, 253, 864. 

=— Se réjouit des bontés de Monsieur 


pour lui, # 






















ist 
Magaun (cardinal); sa pénurie, 1, 
673 — ses pierréries. 519. 
— Conseillera des mesures vigou- 
reuses, 374, 401, 408. 
— Assignations qu’il recommande de 
me pas payer, 380. 
— Navait aucune place forte à lui. 
93, 39 
Présente la duchesse de Bouillon 
à la Reine, IN, + 
Son retour à Paris; il pense à en 
faire sortir le Roi. 4, 11. 
— Compare le Parlementh celui d’4n- 
gleterre, 69; — sa conduite dans 
e de le mise en liberté des 
tait difficile et 
21 





















34; 
toujours. 
voit les 





son éloignement est 
32: — so rend au 
princes. 40. 

— Chassé de Sedan, se relire à Brusle, 
#5j— 5es lettres pleines do ten 
dre adresséesa la Reine. 69,69, 10. 

— Ses accusations contre lietz. 88, 
19;— et contre Mudame de Che: 
vrense. 

— S'opposéau traité de la Reine ave 
Condé ; — très-belle lettre à ce sujet. 
14,78, 91) 119, 1853 — est d'avis 
d'accorder Te cardinalat 

















lessecause de grands 
à l'État. 69, 78, 88,189. 
— Son affection pour Ondédé, 100. 
— Accusé d’avoir volés millions. 104, 
— Hilâme ceux qui se sont opposés 
à une nouvelle arrestation de M. le 
Prince. 108, 107, 110. 
— Veut s'opposer scerétement à la 
bn rss su 108, AU 
— Maringes qu'il propese pour les 
filles de Monsieur 109, ‘10. 
— Veut s'emparer de Brisach, 129, 
— Instances pour son éloignement. 
126; — utilité d’une nouvelle dé 
claration du Roi à ce sujet. 132, 
133,194, 185,136, 127,138, 147, 
468,100, 164,162,189, 170, 172, 
,178, 186, 188, 190, 1 




















Misaun (cardis est d'avis d’éloi 
guer les sous-ministres. Ill, 18 
187. 











ers qui vont et viennent à 





it par Michelet. 184, 
146, 
03 — mentionné, 22, 48, 87, 85, 
73, 98,112) 117, 190) 1R1p 187, 

220, 239,/308, 500, 












344, 287; — ne sera j 

pelé. 209. 

— Ses établissements en France. 212. 

— La Reine lui était très-attachée. 
236, 280, 241. 

— Eloigne Guitant, 140, 

— eut qu'on accorde un arrêt d’in- 
nocence à Condé. 245. 

— Mauvaise éducation qu’il donne 
au Roi, 250. 

— Ses négociations, 256. 

— La Reine désirait le rappeler, 263, 
265,266, 208,277,281,282, 28 

les Frondeurs s’y oppose: 
201, 308. 

— Délibérations du Parlement contre 
Jui, 290, 292, 50 

èle mise à prix. 291 

— Son retour en France. 

icthèque vendue 

Iievient à L 

9,320,826, 825,926, 828,329, 

330, 335 

— Ce misérable va loul perdre.343 . 

— Apprend le nomination de Retz 
au eardi 

— Son éloig 
veau, 840,841,864, 874, 375,3774 
340,381,382, 383, 383, 386. 

— Déclaration du Roi en’ sa faveur, 
s 

— Traite avec Condé. 385, 802. 

— Grand ravaudeur. 393, 884. 

— Va à l’armée; ordres divers don 
nés par lui, 11, 400, 412. 

— Annonce que l’armée manque de 
tout. 104, 407; — reçoit des nou- 
velles de Permée ennemie. 401. 

— Se plaint de ce qu'on lui rend de 

offices près de Monsieur. 

4103 — et de ce qu'on se 

moque de ses voyages à l’armée. #13. 
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Nan (cardinal); Retz veut M 
truire. II, 419, 692, 494-426, 
— Content des bontés de Monsieur 
pour lui. 422, 425, 

— Sa pénurie. 445, 446, 

— Se brouille avec Chavigny. 456, 
as. 

— Sa nièce dev: 
8. 
contre Retz. 1V, 6, 7. 
— Veut conférer avec Argenteuil, 
agent de Retz. 
— Hi d 
lui. 10, 28, 88. 

— Conduite de ses partisans après 
son départ de la Cour. 49, 48. 

— Négocie avec le parti des princes. 
AV, 16, 18, 
— Revient à 
— Fait tout espérer 
— Demande à se s tirer en Lalie. 
20, 21. 

— Bon renvoi demandé par le Pare 
lement. 36, 37, 40, 58, 60 

— Sa tête mise à prix, 3 
es vendues, 5 
cour. 61, 8 
5 80. 

réponse impertinente à la 








épouser le fils de 











Frondeurs contre 











TE, 






iructions à ses agents. 98. 

— Une faute du cardinal, 117. 

— Son retour en France. 120, 148, 
156,181, 

— Armée qui devait #ÿ opposer. 
IV, 370, 873, 876,877, 

— Disposé à traiter avec Retz, 157. 

— Mémoire qu'il fait rédiger contre 
Retz. 162; — le fait arrêler. 163, 
184,170,174, 183, 184; — le fait 
transférer au château de Nantes, 188, 
189, 190,191, 104, 190, 

— Ses gardes escortent Retz prison- 
nier. 201, 208, 216. 

— Menace le graûd-duc. +48; et le 
pape. 253. 

— Ses ordres contre Retz. 255, 296, 
s12, 825, 327, 829, 832, 184, 
349, 860. 

— Soutient la candidature du care 
»al Sacheti à la papauté. 297, 29 
306, 308, 30 

— Avait em 


chez le Roi. 

















CA 





INDEX, 


Mazanin (cardinal); Condé Pavait im 
posé à la France. IV, 380, : 

— Était allé chez Retz lui porter sa 
nomination à l’abbaye d'Ourscamp. 
ses. 

— Sait que Retz était son ennemi 
déclaré et tra à le perdre. 
367, 370, 

— Avait cherché à empécher le pro- 
motion de Retz au eardinalat. 379, 
— Le-due de Beaufort s'était déclaré 
contre lui ainsi que le prince de 
Condé, 369, 875,383. 
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sujet. 497, 1083 — il arrive À 
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ment. 1, 122 
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Paris, 240, 248, 275, 
292,203,204, 295, 306, 297,8 
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#1, 62, 64, 60, 70. 
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— Sa mort. 339. — LI, 244, 500, 
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zarin). Ill, 168, 154, 158, 245, 
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65, 66. 
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Merz, (ville). 1, 407. — 11,129. 
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Mæuswien (conseiller), IT, 203, 

Marssns (Jean.). Portrait de Rete. 

Lx 
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relation de son voyage. 523, 330. 
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— Empéche à Retz de parler, 188. 
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demande la déclaration pour la sortie 
des princes, 14, 15, 80, 
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149, L, Lit, Voy. la Bibliogras 
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— L'armée des Frondeurs s'en éloi- 
gue. IV, 3. 
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318. 
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202, 233,254. 

— Sa conversation avec Retz. 284, 
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— Beaufort passait ses soirées chez 
elle. 146, 147, 149. 

— Parle mel de Condé, 158. 
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des tabourets à la cour, 189. 
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M. de la Rochefoucauld, 160. 
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retirer à Péronne. 112. — Fous ne 

sauriez quitter vos nymphes. 113. 
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— Gouvernée par Vineuil 

266, 284, 289 

de négocier avec deux par- 
is 290, 816,817, 819, 320, 840, 
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— Prétend que Pon peut lever ss 
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— Son influence sur Beaufort, 226; 
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garde à lui. IE, 426. 
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— Est tué en duel par le due de Beau- 
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NesmowD (président de); menacé par 
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2 181-183, 209, 210, 218, 

225,216, 

— Traite avec Mi 316, 557, 

— Ses regrets d’avoir ebandonné 

Retz. 358, 960. 

— (marquise de). IV, 887. 

Noisy. I, 14, 222.— IL, 118. 

NonGE dwPape. 11, 109, 111, 263. 








veut 











439 





Nonce du Pape; négocie avec Retz 
pour sa nomination au cardinalet. 
TL, 446, 42, 446. Voy. Ragny. 

— Est informé de Varrestation de 

Retz. LV, 16 

— Rappelle des paroles de la Reine 

favorables à Rec. 264, 267 








— Ses instances en faveuride la mise 
en liberté de Retz. Voy. Inno- 
cent X. 

NORMANDIE, 1, 8, 247. — 11, 97 
153,198, 210. 





j, 211, 212, 218, 
I, 498. 
— (parlement de. Foy. Rouen. 
NowiON (Nicolas l'otier président dej. 
1, 137, 185, 190, 260, 268, 285, 
TA 
— Menacé par les émeutiers. 11, 89, 












— Fait sa paix avec Mazarin. Ill,s, 
309, 814, 871 

Nouveau (président de). IV, 151. 
Novens (de) ; (secrétaire d’État). 1, 
15, 80, 81. 





0 


Occa; peste violente dans es village, 
Tr 31,23 

Onescasci (cardinal). LV, 1 

ODIUVRE ; collection de portraits. 
LEIV, 

OLtAND (lord); ses galanteries avec 
Madame de Cbevreuse. LIL, 238 

OLOwNE (Louis de la Trémouille 
comte à); prisonnier, 1, 470.—11, 

364. 

— (comtessed’). 11, 89. Voy.la Loupe, 

Oncoi (lisez Ousson). IL, 362. 























UxDéDéi; agent de Mazarin. L, 427, 
3.11, 168,108, 225, 368. 
— Ses galanteries, 278, 519. 


— Son discours à Retz, IL, 108. 

— Mazarin mécontent de lui. 108. 

— Prend ombrage des conférences 
de la Reine avec Retz. 104, 108. 

— Libelle contre lui. 100, 100,203. 
—19, 27, 81. 

— Interrompt une audience de la 
Reine donnée à Retz, 95, 99, °9, 
106. 

— Son impétuosité. 186. 





oogle 


OmaxGe (les princes Henri et Maurice 
d).1,130,—1, 9, 71,425, 294,— 
IN, 323. 

OnESmE (Nicolas). 1, 120, 

Onutans (Gaston due d’, frère 
Louis XII, Monsieur. Con 
centre Richelieu, 1, 37, 38, 40, 

— Son opposition à la Hégence. 99. 

= Affire de sa préséance à Notre 
Dame avec le Goadjuteur, 110 4115, 
1. 

— Ne contribue pas aux premiers 
troubles dela Régoneo. 151 

— Va à la Chambre des Comptes. 
136, 143. 

— Propose un aceommodement, 138, 
4393 — va au Parlement, 141,143, 
207. 

— $a conduite pendant les premiers 
troubles. 158, 182, 178. 

— Est prié de venir au Parlement, 
139; — sa réponse. 19%, 

— Confère avecles députés du Parle. 
ment, 198, 420. 

— Sa faiblesse. 216, 287,— 1, 186, 
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— HI, 6,95, 49, 53, 





ET 

OnLéans (Gaston due d'); amoureux de 
la duchesse de Monthazon. 1, 238. 
= Son portrait par Retz. 253. 

== Marche contre Charenton avec l’ar- 
mée du Roi, 276. 

— Regoit le Premier Président, 419. 

— Sa lettre su Parlement. 831. 

— Assiste aux conférences de Ruel. 
11, 85,423 et signe la poix. #5 

— Refuse d’exclure Mazarin du mi- 
mistère, 110. 

— Arrive à Pa 

— Assiste aux 
216, 177, 170, 18 

— Consent à l'arrestation des princes, 
204, 206. 

— La colique de Monsieur. 204. 

— Retz va le visiter, 209. 

— Au Parlement lors de l'affaire de la 
princesse de Condé. 213, 214. 

— Avait entière confiance en etz. 
217,226, 265. 

— Connait l'état des provinces. 2203 
et celui de la Guienne, 222, 28%, 
2H, 242, 249, 244, 261, 978, 
216, 290. 

— Reste à Paris pendant le vogage 
du Roi. 237. 

— Le Parlement 
gr. 244, 884. 

— Bourdet lui tire deux coups de 
pistolet. 247 

— Sa proposition au Parlement. 251. 

2 Son aigreur contre le cardinal 
Mazarin, 252, 289, 254, 

— Sa discussion avec le Tellier. +86. 

— Contribue aux négociations de la 
paix générale, 288, 259, 260, 
255. 

— Ses médailles, 26%, — IL, 471, 

— N'accorde aucun secours a roi 
d'Angleterre son neveu. 11, 264. 
> Veut que Retz halite son pal 








[ETA 
es du Parlement. 

















jte à venir sié= 




















zarin désire qu'il ne demande pas 
lecardinalat pour Retz. LIL, 424,425. 
— Ne doit pass’opposerà latransiation 
des princesà Marcoussy. IL, 268,269, 
210,474, 478, 278,208, 203,800. 
— Peurs modérées qu'il fallait lui 
pirer. 290, 294, 298. 
— Soutient la demande du car lins- 








INDEX. 


lat faite par Retz. 11,299, 299,298, 

301; — ve à Fontainebleau dans ce 

but. #9 
Veut faire transférer les princes 

la Bastille. LUE, 821. 

— S'allie au parti des princes pour 
leur mise en liberté. 11, 304, 308, 
309,810, 318, 820,821, 921, 323, 

, 339, 340. 

avec la Reine pour les faire 
rester jusques à la majorité du Roi. 
326, 227. 

— Mazarin le consulte pour diverses 
affaires. 348, 947, 350, 354, 352, 
368, 858,356, 887, 868,359, 961, 
263,865, 360, 871,372, 873,374, 
279, 882,385, 888,387, 399, 390, 
201, 298,998) 403, 404,406, 407, 
109, 418. 

— Mazarin le eroit moins bienveil- 




















— Ses paroles. 6. 

= Déclare à la Reine qu'il n'ira plus 
au Palais-Royal tant que Mazarin y 
«ere. 12. 

— Se déclere au Parlement contre 
Mazarin. 19, 18: 

— Refuse de conférer avec la Reine. 

23, 24, 80, 81. 
ssiste aux séances du Parlement. 





— Preserit aux marécliaux de n’obéir 
qu'à ses ordres. 27. 

— Envoie chercher Retz. 34; — Retz, 
Vengage à aller au Parlement: avait 
donné Vordre d'investir le 
Royal, 38. 

— Sa réponse au Premier Président. 
395— va voir la eine. 40 

— Va au-devant des princes mis en 
liberté. 41.— ils soupent chez lui, 
CA 

— Affaire de l'assemblée de la No— 
blesse, 44, 85, 46, 47, 49, 83. 

— Chez la Reine. 86; — méconten 
d'elle. 87. 

— Convoque les chels des Frondears, 
58 ; — demande leur avis sur ce qu’il 
ya à faire, 59, 60, 





















INDEX Lt 


OnLéiNs (Gaston duc d’}; s'oppose à. OuLéANS (Gaston duc d’; 
une nouvelle arrestation de M. le” trois par 





it que 
à prendre; avantages et 













































Prince Il, inconvénients de ces partis. 111, 26 
— Abandonne Retz, 64, 77; —qui 207, 282-284, 300, 323-339, 
prend congé de lui; sa joie de la re — Veut embsrrasser la Reine, 278, 
traite du Coadjuteur. LI, 85, 66. 20. 

— Demande la destitution de Molé.  — Influence de la peur sur lui. 278, 
67,68. — Craint le racconimodement de 
— Eragé contre la cour, 73,74, Conde avec la Reine, 284, 288, 
75; — et contre Chavigny. 78, 301-308, 

— Ne veut pas le rétablissement de — Fait faire une émeute. 289, 584, 
Mazarin. 80. 585 

é- Retz l'infor — Malade. 990. 

© de sa conversation avec la Reine. 86, — Convoqué par le Parlement. 294, 
57,105. ÊTR 

— Projels de mariages pour ses filles, — Annonce le retour de Mazarin en 
109,110, France. 295. 

— Fit l'afligé du départ de M. le es troupes doivent s'y opposer, 
Prince, 117. 298, 888. 

— Ses paroles au Parlement, 123, — Justifie au Parlement la présence 





124; relatives à M. le Prince. 1 des troupes étrangères à Pai 
— Ménage lu Reine. 126, 127,119, 905, 810, 518. 
155, 136,198, 189, 140, 150, paroles au Parlement, 308, 
— Ses réponses à Retz. 197, 146, 213,314, 940, 358. 
151, 188. — Sa convention avec Retz, 316 

— Ne se joindrapas au parti du prince 919, 222, 215, 480. 

de Condé, 143,144, 145, 184, 165, — Sa défiance. 394, 349, 864,354, 
158, 301, à se 
— Au Parlement, 147; — se déchire — Soutient M. le Prince. 383. 
contre les sous-ministres. 187,169, — La ville d'Orléans se déclarera 
464,160, 170,171,172,170)174,  pourlui. 358, 557, 959. 

175, 176, 477, 178, 18 — Apprend le retour du prince de 
— Confere avec le prince de Condé, Condé à Paris, 860, 568. — Son 





304, 


































168, 169, 487, 188. chagrin à ce sujet, 368-360 
— Chez la Heme. 149, 104, 204 Va an-devant de Condé. 378. 
— $e retire à son château de Limours. — Se déclare contre Mazarin. 384, 
193, 1935 — ses frayeurs, 195, 383, 384. 
197, 19 OTHECRETTE Prend ombrage de Condé. 589, 
— Au Parlement, 201. s91-596. 
— S'oppose au siége de Bordeaur. — Doit être consulté de nouveau par 
205. ordre de Mazarin au sujet de diver- 
— Hefuse à la Reïne d'aller au Par- ses affaires. 308, 401-010, 412, 
lement. 205, 210. 419, 417, b18, 420, 422, 429, 
— Ses incertitudes. 206, 207, 209, 433, 497, 438, 464, 466, 487, 
211,219, 215, 276,217. 450, #52, 454-45 





— Engage le prince deCond&ä neplus — Naissance de son fils. 493. 

aller au Parlement, 23, 229, 21. — Madame de Chevreuse chargée 
— Veut_raccommoder le prince de d'agir sur son esprit, 427. 

Condé et la Reine. 255, 256, 258, — Sa fille doit épouser le duc d'En- 
35. 











“sire le départ de la Reine de ui inspirer des craintes, 
Paris. 269,284, 266. 432, 45,48 
— Veut fairearrôter le duo de Bouile — 1! faut lui fairo quitter Paris, 
lou et l'urenue, 471, “ss 
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OuLtans (Geston due 4? ; devrait ve= | 


nir au-devant du Roi. 111, 445. 
— Mentionné, 1, 1, 5, 38, 36, 39, 
88, 90, 96, 97, 104, 148, 181, 
208, 218, 
5 60, 774 
8. — in, 
55, 56, T8, 107, 213, 
377, 378, 887,—IV, 3, 
5, 12-76, 83,00, 181,182, 













ETS 

— Désire entretenir de mauvais rap= 
ports entre Condé et Retz, IV, », 
10. ; 

— Mène Retz chez la Reine, 5. 

— Ses paroles à Retz, 4, 27,36, 102- 
10 

— Sa conduite à l'égard de M. le 
Prince et de son parti, 17-20, 12, 

— Assiste aux séances du Parlement, 
23,26, 40, 54 

— Sollicite le due de Lorraine d’en- 
trer en France, 26-29. 

— Demande séance pour lui au Par- 











«tion pendant les combats 
des armées de Condé ét du Roï dans 
Paris. 42, 50; et lors de l'assemblée 
dePHôtel de Ville. 43-46. 

— Fait nommer un gouverneur et 
un prévot de Paris, 53. 

— Déclaré lieutenant général de l'État 
par le Parlement. 55.— Son auto 
ré méconnue. 56-88, 69. 

— Demande l'amnistie. "81, 62. 

— Avis qu'il reçoit d'une négocia- 
tiun entre Condé ct la cour. 70, 

— Désire se retirer à Blois. 77, 79, 

— Ses paroles, T8, 100, 101, 118, 
125-128, 

— Députation qu'il désire envoyer 
au oi. 80, 89. 

— Paroles qu'il fait donner à la 
cine, 94, 87, 98. 

— Ses irrésolutions singulières. 113- 
445, 117 119, 121, 196, 189. 

— Donnelectureau Parlement d'une 
lettre de la Reine, 120. 

— Reçoit des pluintas sur les désor- 
dres causés par ses troupes, 122, 
133. 

— hefuse d’ 
100, 101 














ler au-devant du Hoi. 
2j — lieçois ordre de 





INDEX. 


sortir de Paris. IV, 155. — Veut 
résister. 184. — Retz le détourne 
de ce projet ; conversation à ce sujet, 
135-18 
OuLiaxs (Gaston due d’); part pour 
Limours, 140, 144;—la Reine veut 
le rappeler, 145. 
— Avait été associé à toutes les ae- 
tions de Retz. IV, 365-367, 370. 
— Se déclare contre Mazarin. 370, 
ani. 
— Donne le commandement de ses 
troupes au ducde Beaufort. 372, 373... 
— Influence du prince de Condé sur 
lui, 374, 378. 
— Retz 86 retiro de son service. 276, 
317. 
— Empéche au due de Beaufort 
d'aller à Etampes 588. 


— Rend fs à Retz, 578, 

















OaLtans (Marguerite de Lorraine du= 
cheëse d’); sort de Paris. 1, 196. 

— Vent que Retz habite le palais du 
due son mari. Il, 26. 

— Sa conversation avec Monsieur au 
sujet du cardinalat de Retz. 29 

— La Reine donne ordre de lui faire 
des compliments. 4913 — désire 
qu'on la déoûte du séjour de Pa 
44, 496. 

— Doit venir au-devant de la Réïne. 
45. 

— Son influence sur le duc son 
mari. LUE, 8, 

— A pitié de Retz qui s'expose pour 
le bien public. 9. 

— Propose de faire garder les portes 
de Paris. 13, 88ÿ — Lettre à ce 
su Id. 

— Ordre qu’elle donne à Mademoi- 
selle de Chevreuse. 38, 60, 61. 

— Avis qu’elle fait donner à Hetz, 
64, 66. 

— Dévouée à la Reine. 162, 163 
165, 168, 

— Mécontente de Monsieur. 178 
10, 188, 193, 105, 196, 300, 
ÉFAETE 

— Henscignement que la Reine lui 
demande. 207 






























trer en France, IV, 28-29, 100,109, 


118, 120. 





INDEX. 


Outéans (Marguerite de Lorraine 
duchesse d’); son influence sur Mon- 
sieur. LV, 126-128, 378. 

OnLéaNs (Mademoiselle d'); seconde 
fille de Gaston; proposition de la 
marier avec le Roi. — Épouse le due’ 
de Toscane. 111, 109, 110. 

— (duchesse d”, mère du Régenÿ. 
Voy. la Bibliographie. LXXY. 

ORLÉANS (ville). 
114, 309, 400. 
— Se déclore pour Mo 
356, 887 498, 444, 445. 
— Forêt du même nom. 960. 

Oum (Marion del’). 1, 30.—11,279. 

















eur. Il, 
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Ounrsson (Olivier d'); ses Mémoires 
cités. 1, 164. 

Ouano (Joseph-Charles d’). 11, 258, 
— I, 229, 389. 

Osnr (d?); dévoué à M. le Prince, If, 
348. 

Osomo (D. Joseph). Sort de Bow 
deaur. Il, 333. 

OTTOuONI (cardinal). IV, 294; 299, 

Ousuisux (les). LL, 227. 

Ourscamrs (abbage); offerte à Retz. 
IT, 301, 804. — II, 114. — IV, 
365. 

Ousson. Lit, 362. 

Oxron. IL, 107, 


P 


PAGNY (Côte-d'Or). 11, 381, 
PAIX GÉNénaLe; doit tre négociée et 
obtenue par lé Frondeurs, 11, 16, 
174 19, 30, 91, 22, 27, 20, 80,51, 
B; 17, 19, T4, 81, 104, 109, da7, 
250, 281, 187, 258, 260,262, 268 
— ill, 161, 173, 389, 420, 452, 
40, Lao, das, dub, dm, IV, 
330) 239, 305. 
— dé Ruël. 1, s 
cipaur.; ler 
We Mt 












182,153. 
— Néquciations pour rétablir la pair 
à Paris et dansle reste de la France. 
— li, 820 
73, 20 








— Ditalie, 11, 287. 
PALAISEAU, 1, 278. — IV, 3. 
PaLATIN (électeur). Tué, Il, 336. 
— Son fils, mentionné. 320. 

— Abjure le protesta: 
PaLATINE (Anne de Gonzgue, prin- 
cesse), Dévouée au parti des princes; 

son labileté. IL, 278, 279, 280. 
— Amie de Madame de Rhodes. 284, 

ss. 

— Ses conférences avec Lez. 318, 

315,316, 318-323, 330-898. 

— Travaille à la mise en liberté des 

princes. 324, 399, 

— Ses galantéries, 320, 











PaLATINE (Anne de Gonsague, prin= 
cesse); — ei: preud congé d'elle. 
I, 67. 

— Amie de Retz, 84, 85, 0. 

= Mécontente de M. le Prince, 87, 

= Écrit à Mazarin en faveur de Rat. 
53, 89 

— La Reine lui éerit. 94, 96. 

— Confère de nouveau avec Retz, 
104, 106, 119, 1133 — lui écrits 
CÉRTCNETTNETENTTE 
— Chargée d’une mission près de la 
eine par Monsieur, 152, 153, 15 
168, 188, 178, 180, 186, 18 
18e. 

— informe Retz qu'il fait chemin 
dans l'esprit de la Reine. 282, 245. 

— Conférence chez elle. 2695 — 
d'Argenteuil et de Morin. IV, 8, 
16,38. 

— hetz linforme de sa promotion, 
DA 

— vis que lui donne Hets, 80, 81; 
— relatifä une députation du clergé 
de Paris à la Reine. #2, 84, 963 — 
reçoit une visite de Retz, 07, 98 

—"nforme Rex du reiour du Hot 
à Paris. 129. 

— Rate confère avec elle par ordre 
de ln Reine. 144, 184. 

— Négocie en faveur de Retz. 188, 
PANTEETA 

Pauiku (capitaine). 1, 62 

Pauuux de l'archevéché donné à Retes 
19, 358, 929, 893, 840, 
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PALLUAU (comte de, plus tard moré- 
chal de Clérembout). 1, 10, 11,268, 
270, 349, 840. 

— Régiment de ce nom, 11, 869 
— Bloque Montrond. IL, 259. — 
IV, 70 
PAMPELUNE IV, 228, 230. 
PamPBiug (cardinal). 1V. 
PanGiNOLE (cardinal). 11, 287. 

— Favorable à Retz. 268. — II, 
108, 328, 337, 

PASFILIO- MALDAGHINI (Olimpis). Sa 
disgrâce 11, 385, 336 

— Retz lui 
294, 303. - 

Parnènr (de). 11, + 

PARAN DES COUTURE: 


























2 visite à Roue IV, #49, 





— IV, 26. 
11, 165, 205. 














Pants (M, Paulin). log. la Bibliogra- 
phie. LxxIv. 

Paus (docteur de Navarre). Dévoué 
à Retz, IV LA 

Vaus (ville) ; premiers troubles. 
1,129 


— Émeutes. 133, 194, 187, 148, 


— Doit être 
217,289,26 
271,294, 295,300,312-314.—1V, 
568, 380, — Sauvée par Hetz. 370, 
— Les anciens comtes, 1, 122, 123, 

— Licence et émotion du peuple. 1; 
216. — 1,249, — Il, 176, 397, 
a. 

— Les colonelles et ceux qui les 
€ amandent. 1, 235, 254, 248. — 
11, 66; — leur députation au Roi, 
LV, 123, 133. 

— Le due d'Eibeuf y arrive, I, 287, 
su. 

— La 
as. 

— Son prévôt des marchands, 1, +86. 

335. 














ille lève des troupes. 1, 233, 


1,233; — des 





subsistances. 
— La ville ravitaillée. 1, 277, 278, 
307, 208. 

— Secourue par les Espagnols. 1, 
2. 

— Enroie des députés à la Reine. 11, 
3 


—Le peuple hostile à la cour. 





INDEX. 






, 86, 77; — et ne veut 
pss le paix. 1, 330. 

— Désire lo paix. 11, 98, 260. 

— Host 





— Le Roi revient l’habiter. I, 497, 
s13, 056. 


— Nouvelles émeutes. 11, 60, 61, 








194, 204, 209, 406. — Ill, 884, 
8853 — el pillage. 
— Le roi d'Angleterre sy réfugie 


11,888, 

— Le peuple plus facile à rer que 
celui des autres villes. IL. 265. 

— Menées des partisans des princes, 
11,378, 219, 819. 

— Aspect morne de le ville, 11,336, 
337. 

— Insolence des perturbateurs. 11, 
372, 874, 877. 

— Le mauvais esprit de la popula- 
tion empêche au Hoi d'y revenir. Il, 
407, 1012. 

Les portes de la ville gardées par 
les Frondenrs. LIL, 4, RATA 
— Feux de joie à Voccasion de la 

mise en liberté des princes. Lil, 44. 
— On en avait foit aussi lors de leur 
arrestation. 1V, 
— M. le Prince, après avoir quitté 
cette ville, annonce qu'il doit ÿ re- 
venir, I11,419,145,126, 189,384 
— La Reinesort de la ville. L, 281. 
— Soulèvement des esprits. IL, 268, 
4e, am. 
— Bien 
551, 

Fatiguée de la guerre civile. LL, 
ET 
— Nouveaux désordres. IL, 

439, 440, 445. 
— Subsides à 
Roi. 11, 407. 
s troupes du Roi et celles des 
Frondeurs doivent être éloignée 
de la ville. LV, 24, 25, 84, 112. 
— Arrivée du due de Lori 
a. : 
— Combat de l'armée de Condé con- 
tre celle du Roi dans les faubourgs 
Saint-Denis et Saint-Antoine, 1, 
41,48, 5m 1810 




















posée pour Monsieur. LI, 

















INDEX, 


Pants (ville). État de lesprit de Ja po- 
pulation. IV 100, 101, 104, 
108,116, 118, 123, 18 

— Ritour” du Roi. IV, 138, 183, 
133. 

— Consternation de la ville à la nou- 
velle de larrestation de Retz, I 

7,168. 

— Arrêts et autres mesures admi- 
nistritives relatives à l’affoire de 
Varchevéché et à l'archevique que le 
Roi ne voulait pas reconnaitre en 
la personne de Retz. Voy. ci-après 
et à l’article Retz. 

— (Hôtel de Ville); affaire des ren- 

tes. 1, 408, 120, 189, 185. 

143,168, 168-166; — affa 

syndi 67,183, 185, 194, 210, 

218-216, 225, 220,278, 878,970. 

IL, 813, 841; — reçoit une let- 

tre du Roi, 1, 228 ;— délibérations, 

229, 233, 246, 249, 278, 279, 
1,808, 308, 310,—II, 8, 9, 25, 
30,33, 34, 64, 68, 68,79, 90, 88, 
92, 163, 164, 171, 188, 870; — 
incendié. 111, 17, 26, 40, 209 ;— 
assemblées, 265,277, 379, 281, 
389.—1V, 49, 433 — ordre de les 
sjourner. "48, 54-87; — demande 
Vunion avec les autres grandes vil- 

51, 89, 60, 68, 75, 76, 79, 

108,107, 118, 192; — massacres. 

1, 8783 — et séditions. LV, 10, 

35, 46-68, 52, 53, 66, T4, 114; 

—" sa députation refusée par le Roi. 

IV, 114, 191, 209, 866; — ses 
registres. Voy.Le Roux do Lincy. 
— (Églises et événements qui 4 
sont passés). — Notre-Dame, 1, 8. 
100, 104,105, 110114 134 

152, 186, 178, 192, 103. — Il, 

117,808, 336. — Li, 226. —1Y, 

49,187, 187, 208, 2 
‘= Archevêché, 1V, 253, #57, 269, 

9, 270, 271, 281, 283, 290, 

193, 525,333, 360 

«= Cloitre Notre-Dame et petit Arche 
véché. 1, 118, 165.— 111, 48, 71. 
— IV, 67, 147. 

— Chapitre. 1, 106, 109, 111. 

- Sainte-Chapelle. 11, 198. — 11, 
Sorbonne, 1, 26h29, 
5 83, 98y 123; 170, 00 j — 
Val-de-Gréce. 1, 85, 208; — Sainte 


w. 





































































Google 
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Geneviève , In châsse devait être des- 
cendue, IV, 15; — Temple. 
— Saint - Germain - l’Auxerro 
209. — 11, 180, 189. — 17,181, 
xL, — Capucins Saint-Jacques. I, 
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PRÉCIEUSES (les). 1, 89. 

PResUE, 11, 21 
sur es contributions, défendus 
par le Parlement. 11, 63. 

Paëvor (chanoine); convoque une as 
semblé au Palais Royal. IV, 41 
Pnivor (grand). Il, 268, 260, 288. 
III, 29, 32, 38. 

PRiUR (grand). ll, 130. 
PAOTESTANTS; ce parti abattu par 
le cardinal de Retz et qar Richelieu 
1,92, 121. 

PROVENCE, 1, 124 

— Troubles dans cette province. 21+, 
274, 46, 142,285, 386. 

— Le gouvernement o! 
de Conti. ll, 55, 5 
488, 187, 41, 
1V,19, 438,869 
1,266, 267, 

— Soupers à son cabaret. II, 164, 


arder pendant sa 
; 189, 1964107, 




































1, 260. 
PYRÉNÉES (traité des). XVI, 
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Quararsous (conseiller). 1, 295, 294. 
Quemux (le). 214, CITES TA 
UÉRIN. 1, 3442 

abandonné par sa colonelle. 






iu, 585. 


Raneis. 1, 84. 
RacmecoueT (de). L 
Lacons (d’Abra de); 
vaur, 1, 28, 17. 








vique de Le 





Quuer. 1, 19. 

Quiuren-ConEnrin, 1, 1 
Quincrnor. 1, #18. > 
Quinrin-HaucouuT. 11, 336, 
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RAGXInonce da pape teamans 
tentionsà l'égard de Mazarin. 11 
— Iatervient en faveur de Retz 
sonnier. LV, 188, 489, 194, 277. 
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RaGnt (marquis de).1, 12, 244. 


— (Birpolyte de Gondi marquise de). 
ECS 





RuLUÈNE la). 1, 218. 

RALDE (lai. 1V, 219. 

RammouiLser (chi 
188 

— (Promenade de h cour à). 1v, 
n 

HaMBANDIT, III, 129, 

IANTAU (maréchal de); très-molade, 
Il, 352, 853. 

— Éuit'dans ln misère. 380, 384, 

RAPAGCIOLE (cardinal). IV, 513, 318, 
321,344, 

Raty (chevalier de). Ht, 125, «82, 
216,915, 848, 

RasLe (le). 11. 164.4, 818, 
Haspoxi (cardinal), IV, 800. 

Ravenez (NL). Foy. le Bibliugraphie, 
LI, 

Hécence de la reine Anne déclarée, 
1,93. 

— Premier acte de vigueur. # 
Importants, Anne, Hotz, Mazarin. 

He. 1, 101, 271.—IL, 88, 129, 
212, 260, 830.— II, 75, 419. — 
IV, 160. 

— Cet archevéché offert à Retz, 1V, 
195. 

Rewénecounr (Madane de); ses in 
tiques, IL, 358. 

— $e retire dans un cloître, 359, 
370. 

Redauv; jardin de ce restaurateur, 
ll, 138. 

— Querelle des Frondeurs-et dés Ma= 
zarins, 188, 139, 279 

HexAUDOT. Foy. la bibliograpl 
Lx. 

— Sa fille mentionnée, 1, 148. 

Renée (M Amédée). Voy. la Diblio- 
graphie. LXXY, 

RENIES: évêque de cett ville, xxxvr, 

— Le Porlement adhère à celui de 
Poris. 11, 38.—II1, 309.7 

RENNEVILLE, IV, 28, 

REPUULIQUE (eris de vie le). 11, 
RerukL bataille). 11, 250, 339 
357, 4 IV, 131, 208. 

litr2 (Albert de Gondi evmnte, emsuits 
duc de). 1, 18, Foy, Gondi, 





u). IT, 168, 
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Rerz (Henri de Gondi duc de). 1, 7, 
19, 28, 97. 

Berz (Pierre duc de); frèrodu Coodju- 
teur. 1, 5%; — élit bon fronde 
l,s2s,amie 

— Demande la généralité des galères 
1, 100. 

— Amnistié, III, 119, 129, 148. 

— Chez le Condjuieur. 184! 

— Au Parlement, 183. 

— Dévoué à son frèr 











(V,112, 135, 





leà s'évader, 217. 

— Lui préte de Pargent. 122, 350, 

Rerz (Mademoiselle Catherine de, fille 
de Henri); dame de Braupréau. 1, 
S, 11, 10, 216, 

— Épouse son cousin et lui apporte 
le duché de Retz; — malveillante 
pour le Coadjuteur, LV, 205, 218, 

Retz (Marguerite, demoiselle de Sce= 
peaux). 1, 3-12." Foy. Madame de 
Brissac, 

Rerz (Jean-François-Paul de Gondi, 
cardinal de). Auteur des Mémoires. 
U'oy.. pour ce qui eancerne les M£ 
moires autographes, la Biblographie. 
LxXV, 

— Sa naissance; est fait chevali 
Malte et ensaite abbé. 1, xxx: 
AXXVII, 21, 22,23, 25, 28, 27. 

— Son humeur altière et ses mœurs 
licenciouses, XXXIV, XXXVI, 1014 

— Ses galanteries, 1, XLIV, 187,228, 
— IL, 187,174, 307, 308, 313. — 
AU, 346, 547, Voy Galantorie. 

— Ses duels, sa bravoure. 1, xxxy, 
AXXWI, XLIV. Foy. Duel, 

— Ses cunspirations. Voy. ce mot. 

— Son voyage eu al 
30.— 11,129, 

— Ses études théologiques et discus= 
sions relatives à la théologie. 1, 22, 
25,26, 27,20, 81, 49, 63, 64, 5 
66, 77, 82. 

t reçu docteur en Sorbonne. 

82,8 

Ses aumônes, 1, 54, 85, 98, 

149. 

— Ses dévotions et pratiques relie 
gieuses. 87, 63-65, 18. — 11526, 
— Son émolion pendant une preten- 
due apparition de disbles. Voy. Dia. 
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Rerz; est ncmmé Coadjuieur. !, 12, 
148. 

ieu le hañssait. 74-77. 

par Louis XIII 11- 











— Refuse un évéché. 
— Écrit Phistoire di 





Conjuration 

esque. 23, 24, 

46 à 48, 88, 56; — Evtrails 

ertte histoire, Foy. la Bibliogral 
BA 

— Ses sermons. +5, Voy. la Biblio- 
graphie. LxxY. 

— Dispute la préséance à plusieurs 
personnages. 81, 110 à 118. 

— Portraits des principaux person- 
mages de lo Fronde, Voy. Portraits. 

— S'occupe des religieux et reli- 
gieuses de son diocèse. 28, 29, 100, 
138. 

— Est nommé du couseil de eon- 
science. 98. 

— Jalousie de Parcheréque son oncle, 
vs. 

— $es bons rapports avec Mazarin, 
101,106. 

— Mandé chez la Reine. 103. 

— Difficultés à Poccasion de l’évêque 
de Warmie, qui voulait officier à 
Notre-Dame, 104. 

— Officie à l’occasion de diverses cé- 
rémonies, 101, 105, 110, 700. 

Porte la parole au nom de l’as- 
semblée générale du clergé. 106. 

— Ses discussions vives avec Moza- 
rin, 107,108, 112, 113, 147, 160, 

— Se brouille avec la cour. 115. 

— Rédige la harangue de l'assemblée 
du clergé au 146, 117, 418, 
# 

— Sa conduite pendant les troubles 
de 1668. 147, 148, 155,156, 157, 
161,362, 163, 168,16 




































— Recherchait les littérateurs. 155. 

— Se rend maitre de Paris. 171, 
aT4, 175 

= Ses conférences avee Condé. 193, 
196, 209. 


— Réfuse à la Reine de lui laisser 
payer ses delles 404. 
— Vent étre gouverneur de Paris. 
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Rerz; regoit l’ordre de se rendre à 
Saint-Germain. 1, 225, 129. 

— Se condunte pendant la première 
guerre de Paris. 238. 

— Sa popularité. 34 

tion, LV, 8 

— Accusé d'être ambitieux. 1, 363, 

— Vive le Coadjuteur !1, 243,350 

— Ses libéralités au peuple. 

— Grand admirateur de lAstrés, 
21,282, 

— Colère de la eour contre lui. $6 

lement. 
28 





— sa modé 















— Se défe des Espagnols. 2883 — 


négocie avec eux, 284, 300, 503, 
— $es paroles au Parlement, 
2, 








à #17, à 

— Késume Pélt des affaires de la 
Fronde. 311, 

— Aceusé de ne pas vouloir la pa 
320; — calme le peuple, 823, 31. 

jgne un traité de son sang! 328. 

— Va au Parlement avec M, d' 
beuf, 530. 

— Ses lettres à Longueil, 1, 4, 14 

— Reçoit des lettres de Archi 
due. 8. - 

— Son eréditsur le peuple de Ps 

— Confère avec le duc de Houillon, 
9,10,18,18 

—"Déclare” ne vouloir jamais. rien 
tirer à son profit des troubles de 
Paris. 9, 18. 



























la Reine. 25, 





s de la Fronde 
ouillon. 26, 28 ; 
51,5, 





avec le due de 
—Ses paroles, 52, #7, à. 
66, 87, 72, 82, 83, 88. 
— On proposede le faire cardinal, 41, 
— Fait une paix fourrée avec Maz 
E à 
— Son avis sur la paix de Ruel. 5 
— Passe pour émouvoi 
force de le 














page. 
— Manque de présence d'esprit, 70, 
— Mécontent de Laigues, 7 





— Contribue, sous main, à la pair, 
7, 











is ne veut pas y étre com= 
100, 118, 

mauvaise conduite des Fron- 
deurs lui est attribuée, 100, 101. 











— Soitise qu'il fuit. 10%, 103, 105. 
— Embarras de uation. 77, 
107. 


— Déclame contre les Mazarins, 108. 

t de nouvelles émeutes, 117, 

— liefuse d'aller à la cour. 119, — 
IV, 364, 

Accusé d’être dissolu, d'avoir fait 

«s barriendes, ete. 11, 113, 

— S'oceupe des affaires de la du- 
chesse de Chevreuse. 11, 124, 123; 
— et de Mudame de Monthazon, 
HA 

— liefuse les nouvelles offres de 
l'Espagne. 127, 128. 

— Soutenait les hommes de lettres de 
son époque. 128, 129, 

— Réunit les Frondeurs chez lui. 
138. 

— Désire a 








ir lhonneur du retour 






— Incident relatif à son escorte, 
148. 

— Refus d'aller voir Mazarin. 148, 
140. 

— Son retour à Par 






0, 267, 276, 375, 287, 1V, 
18, 18,868. 

— $e rend chez M. le Prince. 11, 
458, 178. 

— Affaire des tabourets. 159, 160, 

oppose au projet de tirer sur le 
syndic des ren 

— Aceusation et conclusions au Pare 
lement contre lui äcesujet. 170-172, 
478.188. — LV, 364, 385. 

— Les Nymphes du Coadjuteur. 11, 














Se rend au Parlement. 179, 18%, 
191, — Ses paroles. 130, 182,184, 
185. 

— Prie son oncle larchevique de 
Paris de ne pes aller au Palais, 18 

æ— N'est pas salué par la foule, 182: 

— Doitsortir de sa place conume ac 
cusé, 186, 190; —son procès. 196. 
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Retz; interpelle M. le Prince. IT, 186, 

— Porté par la foule. 187, 

— Lebréviaire de M. le Coadjuteur. 
192. 

— Réeuse le Premier Président, 192, 





offre l'ambassade de Rome. 11, 126, 
197. 
— Sa lettre à la Reine. 199; — son 


entrevue avec elle, 200, 202; — 
offres qu’elle lui fait; — répon: 
de Rets; — il demande des places 
de sûreté, 201 — la surintendanco 
des mers pour” Benufort et d’autres 
grâces pour ses aunis. 202. 
— Arrét dabsolution en sa faveur, 
310. 
— La princesse de Condé l'implore. 
13. 
— Refuse de marier une de ses nièces 
avec un neveu de Mazarin. 216, 














it une entière con- 

fance on lui. #17. 

— Se raccommode avec Mazarin, 
2293 — qui lui offre le cardin 
EX 

= — Veut rentrer dans les emplois pu- 

rement spirituels. 225. 

— Mazarin est persuadé de sa bonne 
foi. 227. 

— Visité par Mazarin. 228. 

— Engagement pris par Châteauneuf 
à son égard au sujet du cardinalat. 
ET 

— Mazarin veut brouiller Beaufort 
et Retz. 256 

— Sa conduite pendant les troubles 
de Guienne, #41, 267, 246, 245, 
TA 

— Sa sincérité..#49, #58 ; — son dé- 
vouement à ses devoirs. 282. 

— Regoit un coup de poignard. 248. 

— Attaqué comme mazarin. +49. LV, 
265. 

Exeuse Mazarin auprès de Mon- 


























autres au sujet de la translation des 








princes prisonniers. 269-271, 213, 
297; — et avec Modame de Che- 
vreuse, 278, \ 

\e veut pas outrer M 
— Petites finesses de Mazarin à l’E- 
gard de Retz. 280. 
= Les Frondeurs lui conseillent de 
penser à la pourpre. 285, 286; — 
il s’occupe de sa nomination. 285- 
291, 293, 300-308, 311, 81 
— ses paroles à celle occasion. 293, 
307, 818.—1V, 879, 865; — négo- 
cations et conversations. ILL, 18, 
16,19,%1, 37,52, 76,78, 81, 82, 
85, 87, 88, 107-109, 138, 187, 
318. 

— Sa chanson contre Madame de 
Bois-Dauphin. 11, 291. 

— Le due d’Aumale vent le faire as- 

assiner, 307. 
— Travaille à la mise en liberté des 




















princes. 810, 318, 318,319, 322. 
— Ses conférences avec” Madame la 
Palatine, 313, 314, 332. 





— Vo au Parlement, 336, 537; — 
son discours. 338, 339; — acel 
mations en son honneur sur son pas 
sage; — il se déclare pour le parti 
des princes. 340 

— Demande des abbayes. 295, 366, 
313. 

— Danse avec Mademoiselle de Che- 











ande que les amnistiés ne 
rentrent pas à Paris. 886. 
— Doit étre informé du voyage du 


Roi 





n se méfie de lui. 408, 407. 
— Il travaille à perdre Mazarin. IV 
36; — et 50 déclare contre lui. 
367, 370. 

— Vroposition énergique faite à 
Monsieur, IV, 374, 972. 
— Libérateur de Paris. IV, 
— Mentionné, II, 42, 48,98, 110, 
115, 149, 489, Ua, 425, GS. 
— Mazarin veutle faire arrêter. IU,9 
Hzarin le compare à Cromwell! 
— Le Condjutaur décide Monsien: 
se déclarer en faveur de ln liberté 
des Princes, 6-83 — annonce cette 
décision au Parlement. 9, 11, 

— Excite les conseillers à récriminer 
contre la Reine. 10. 
































Rerz; m 
contre lui, 
manifeste, #1, 29. 

— Ses crimes et ses méfai 









— Ses sorties nocturnes et ses ga 
lanteries. Ill, 193 — ses déguise 
ments. #8, 142, — IV, 561. 

— Accusé d’ambitionner le minis 
tère. LUE, 21, —IV, 388, 370. 

— Travaille à la mise en liberté de 
princes, Ill, 22, 76. 

— Ses paroles au Parlement. 
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— Soppose à l'assemblée de No 
blesse. #8, 44, 46. 
Le départ du Roi de Paris. 







stique. 47. —IV, 975. 

— Opine pour que les cardinaux 
soient exclus du conseil du Roi, LL, 
rer 

— Ses négociations relatives au ma- 
riage de Mademoiselle de Chevreuse 
avec le prince de Conti età sa rup- 
ture, 50, 52. 

— Proposition que lui fait la Reine, 
55;— elle lui offre le ministère, 
TFATT, ST LR — LV, 8 

— Avis qu'il donne à Monsieur, IN, 
5. 

— Beaufort le croit perdu. 60; — 
et se brouille avee lui. LV, 373 
— Propose de faire arrêter de nou 
veau M. le Prince, Il, 61. 

— Preod congé de Monsieur et se re 
tire au cloitre Notre-Dame. 65, 
Ti, 7. 

— Avait révélé le confession d'un 
cocher et autres accusations formu- 
Iées par Mazarin contre lui. 68. 

— Madume de Chevreuse doit agir 
sur lui, 69, 

— Le Coadjuteur siffle ses linoltes. 
7 
— La population de Paris lui était 
dévouée. 78 
— Ses entrevues avec la Reine. 78, 
— Ses paroles, 19, 82, 96. 

— Obligera M. le Prince à quitter 
Paris. 91, 85, 93, 96) 99, 109 
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Hkrz; accusé de mazirinisme. U1, 94, 
95,112, 180, 216,219, 1. 

— Méprises les libdles. 92. 

aux séances du Parlement 

et y prend la parole. 










170 

— Le Coadjuteur n'est pas si hardi 

que je croyais 

— Ses conférences avec la Reine. 

104, 106, 318, 128, 131-12 
155-180, 142, 











130, 150, 182, 156, 162. 
# Sès promesses à la Reïne. 141, 
149,169, 168, 160, 177,198, 206 
+ Mal récompensé d'avoir contribué 
à la mise en liberté de Condé. 11, 
its. 
— Yenge Madsme de Chevreuse 
sultée au Parlement. 111, 183- 
— Une deses sottises notables. 193. 
— Disputera le pavi à Condé, vin. 
— Se rend armé au Palais. 196, 199. 
— Discussion avec Condé, 200-204, 
213-218, 218.—1T, 378. 
— La Reine persuadée de la sincér 
de son dévouement à ses intérêts. 
ll, 206,218. 
— Coufere avec Chiteauneuf. +08, 
— Avait voulu faire ôter par force 
les sceaux à Molé, 212. 
— Sa haine contre Mazarin, 1X,2, 
Er 
— Condé lui attribue un mémoire 
rédigé contre lui. 212 ;— réponse de 
lietz, 219, 216-218. 
— Pris entre deux portes au Parle 
ment, 218-220, 
— Ses paroles à Nolé, 223, 224; 
— à Bertet, 233 
— Dangers de sa situation, 229, 241. 
— La Reine l'invite à ne plus aller 
au Parlement, 230 
= Opinion de Michelet sur lui, 364 
— liencontre Condé pendant um 
procession. 231; — et lui donne 
sa bénédiction. + 
— Est en faveur près de la Reine. 






























l'emoureux de la Reine. 
3, xl. 

tachement 
selle Je Chevreuse 





ur Mademoi- 
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Retz; conversation avec Madsme de 
Longueville. LE, 258. 





— Refuse toutes les offres de la 
Reine. 11 * 
— Rconnait la faute faite par les 





Frondeurs_ d’avoir 
Roi et ls Reine de Paris 
— Quel parti prendre. 3 


issé partir le 
5 









Le Gerspart qu'il désireroit 
créer. 279, 282; — ses paroles à 
Monsieur. 5. — IV, 377 





— Sa nomination au cardinalat pou- 
vait être révoquée. 111, 267, 270, 
282, 306, 212. 322, 336 

— Nouvelles offres que lui fait Ma- 
æarin. 268-270. 

— S'oppose au retour de Mazarin 
et su ruccommodement de Condé 
avec la Reine. 277, 302. 

— Se brouille avkc Laigues et Noir- 
montiers. #8 

— Prend eongé de Molé. 29 

— Reçoit des bourrades au Parle 
ment. 305, 

—"Tiendra sa promesse faite à la 

adresse un mémoire à 
s21, 882. 

— Ses intrigues. 308. 

— Ses nouvelles conversations avec 
Monsieur, 317, 323-814; — avet 
le due d'Anville, 821. 

— Passe pour mazarin, 348, 344. 

— Emeute contre Rel, 344, 34 

— Ses galanteries avec Mademoi 
de la Louppe. 346, 347. 

— Ennemi déclaré ‘de M. le Prince, 
353, 347. 

_— Convenation avee Monsieur au 
sujet du retour du prince de Condé 
à Paris 364. 

Le Coadjuteur agit contre Condé. 

365. 

— Ne pouvait compter sur la Reine. 
s11. 

— Veut rentrer dons le vie civile. 
370; — se retire au Clottre-Notre- 
Dame. Ill, 373. 

— La comédie de la Suissesse.s11, 
512, 

— Aitoque Condé dans un libelle. 
318. 

— Ses Mémoires complétés par des 
‘extraits des mazarinades. 392. Voy. la 
Bibliographie. L1EY. 
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Rers; instructions de Mazarin contre 
sa prétention d’être nommé cardinal 
ML 415-418, 420, 426, 43 

— Éuit républicain et ennemi de la 
monarchie, 183, 249, 419, 424. 

— Protége les ennemis de Mazarin. 
422; et veut le sacrifier. 424. 

— Doit se déclarer Vami de Mazarin 

veut obtenir sa nomination. #17, 

458. 

— Son attachement pour les Che- 
vreuse. 437, 438. 

— Donne des apprébensions à Mon- 














— Ne sera pas employé à la paix. 
448; — DA ‘enverra des pouvoirs, 
#4. 

— Se défend d’être marin. 451, 
452, 458. 

— Est nommé cardit 





336 à 358, 





romain l’oblige à 
sortir incogaito dans Paris. 361, 
C'ONTTAETTE 

— Les inconvénients dela pourpre; 
préséance sur les princes. #67, 
369. 

— Ne donne plus la main à personne 
chez lui. 369. 

— Se raccommodo, à l’occasion de sa 
nomination, avec plusieurs de ses 
anciens am 

— Se couvre devant Monsieur, 354. 














de Mazarin. 3, 8, 12,29, 51. 
— Reçoit la nouvelle de sa promotion 


et en fait part à la Reine, 7,28, 34 

— Libelle contre lui. 7; — difficulé 
de sa position. 10, 34. 

— Mademoiselle de Chevreuse L'aban- 
donne. 12, 13, 19. 

— S'était donné à Madame de Gué- 
iméné comme les sorciers au diable. 
1. 

— Fait visite au duo de Lorraine, 28. 

— Est malade. 35, 


LA 
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Retz; Condé veut le foire enlever, #4, 
48,08, 47, 48, 73, 74 

— Compliment que lui 
débiteurs. 48, 

— Gurnit_ le Cloitre.Notre-Dame de 
soldats et de munitions. 49. 

— Aurait dû quitter P 
58; et accrptor l'ambassade 
Rome. 76, 17. 

— En état de disputer la pavé 

Désire se retirer des affaires po— 
litiques, 72. 

— Conversation sur l’état des affaires 
déla Fronde. 65, 68, 87, 13- 
401, 102-108, 128-438, 1 

— Conduit la députation du clergé 
Reine, à Compiègne. 77, 18, 79,81, 

— ses grandes dépenses à celle 

occasion. 100, 144 ;—reçuit le Lon- 

net de cardinal des mains du Roi. 

83, — on délibère s’il sers 

tué, 83; — son discour 

84; — son audience pi 

conférence chez la 

latine par ordre de la Reine. 97,98; 
— très-bien reçu par le peuple à 

son relour à Paris. IV, 100. 





it un de ses 

















































— Yeut conclure la pair. 113. 

— Est informé du retour du Roï à 
Paris 

— Va au Louvre lors de l’arrivée 
du Roi, 133, 193; —et chez la 
Heine, 142. 

— $e raccommede ave le due de 
Beaufort. 134. 

— La licine est très-igrie contre 

Qui. 143-488. 

— Embarras que lui causent ses faux 
amis. 148-185. 

Kefuse les propositions que Lui 

lait Servien pour son accommode- 

ment avee la cour (lsmbassnde de 
Home et le payement de ses dettes) 
6-18, 188, 161-168. 

— fefuse d'aller au Parlement pour 
Venregistrement de la déclaration 
contre Condé, 188, 139. 
— Nouvelles entreprises contre sa 
personne, 169-161. 

— Ne va plus à le cour. 464, 

— Ses crimes, 181, 
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Kerz, est arrété. IV, 162-164; — et 
gardé au Louvre où il dine bien. 16 
— Sa reconnaissance envers ses amis 

et ses domestiques. 168. 

— On lui fait retourner ses poches 

avant de le conduire à Vincennes. 

468; — arrive à Vincennes; — ÿ 
très-bien: 















on lui donne des li 
livre à l'étude, 17 
de stoïcisme ; mais il ne Le laisse péné- 
ter à personne, 179, 

— Elève des lapins et autres ani- 
meur, 176; lances du clergé 

du Saint Siége pour sa mise en 

liberté, 172 ; — ses domestiques ro- 

goivent ordre de s'éloigner de Paris. 
1743 — entreprend da s'évader de 

LATTES 
— On lui demande sa démission 
d’archevéque; — sa réponse. 188, 
194, 1 

s dettes. 176. 

— S'était piqué au jeu contre Maza- 
vin. 225 

— Sa maladie pendaut sa prison à 
Vincennes. 188. 

— On lui offre des abbayes. 190 

— Est traisféré au châieau de Ne 
Les, 188, 1973 — il reçoit les 
mes de la ville, #01, 102, +043 
— le Pape refuse sa démission d’ar- 
chevêque. 202; — la Meilleraye ne 
veut plus être "ehergé de sa garde. 
204; — entreprend de se sauver de 
Nantes. 204-208; — et d'aller à 
Paris. 208, 209 ; — se sauve. 211 
213;—tombe de cheval et s6 casse 
l'épaule, 213; — se cache dans une 
meule de foin; — ses souffrances. 
214, 216, 217, 210, 
281, 264, 217; — chgrins domes- 
tiques causés par des reproches. 217 3 
— va à Belle-lale. 219,120. 

— Écrit au Roi, 23 

— Part pour Saint-Sébastien. 223, 
223 

— On lui conseille d'aller à Rome. 
224-220. 

— Voyage en Es 


























































gne sous le nom 
de marquis de Saint-Florentin. 128, 
— Arrive à Tudelle; dangers qu'il 
court. 249; —àù Saragosse. 450,3314 





INDEX. 


RETZ; sa conduite outrée; gros temps 
‘en allant à Moyorque. IV, 294,235. 
— Garnison mise chez les procher 
porents de Retz. IV, 243, 270, 29, 
— Douleurs que lui cause sou épaule 
342, 388. 
Port-Mahou. IV, 234 ; à 
Saint-Bonifacio. 238. 
— Combat contre une galère turque; 
— celle qui portait Retz échoue, 259, 
— Tempête affreuse. 241, 242, 
— Arriveen Toscane 249, 245. 











2 Bion regu par le Grand-Due. 248 
= Arrive à Florence. 2483 — sa li 
tombe dans un torrent; Retz est 





sur le point de se noyer. 248, 287, 
288. 

— Les cardinaux de la faction de 
France veulent l'exelure de Rome. 
249; — Son séjour dans cette vill 
260; — ses rapports avec le Pape et 
les cardinaux, 281. 282. Voy. 
— cave (escadron volant). 

_Z sa conduite à l'égard de Lyonne. 
E 

— Déposé de son archevéché par arrêt 
du conseil du Roi, 218-215, 277, 
280, 2825285. : 

— Sa démission de l'archévèché de 
Paris n'est pas valable. 273,27 4. 

-— Lettre aux archevéques. 254,279 , 
—— effet qu’elle produit, 283. 

— Regoit le pallium. 253. 

Z calmes répandues contre lui. 
267, 268,988. 

— Arrèts et persécutions contre ses 
grands vicaires. 258, 278,279, 282, 
283,285, 298. 

— Ses revenus en France sont 
2703 pour n'evoir pas prèté ser— 
ment au Roi. 271, 278, 291. 

— Le cardioal Mazarin accuse de 
plusieurs crimes, 206, 267 

rrêts contre lui, 267, 270, 



































ait pas été prisonnier sur pa- 
role à Nantes. 264, 265 ;— détails à 
ee sujet. 165, 263,272, 277, 292. 
— Il est fait défense d’avoirdes come 
muvications ävec 
2713 autres mesures violent 
données par Mazarin. 210, 
390. 

— Bonté du cardinal Chigi pour lui, 















INDEX. 


19, 317; — qui lui attribue son élec- 
on. 3 

—Sesparolesaigres avecle cardinal des 
Ursinset1..Ch de Médicis. 319,3: 

— Soutient que le Roi d'Espagne ne 
doit pas prendre le titre de fils ainé 
de l'Église, #20, 521. 

— Gonsulte Chigi sur la conduite à 
tenir à Rome ; loge à la maison des 
Missions, luxe nécessité par le cé 



















de sa situation 

le Pape, con: 

répond évasivement, 331, 832, 
Voy. Pallium. 

— Habite Grotta-Ferrata. 335, 559. 
— Reçoit communication des 1 
de Lyonne, et par quel moyen. 338. 
— Signifiestion faite au palais de 
Notre-Dame-de-Lorette à ses domes- 
tiques de Pabandonner. 389. 

— Sa Kelaration relative aux ordres 
du Roi contre lui, #40. 

— Kera couper les jarrets des chevaux 
des voitures des particuliers qui ne 

arréteront pas devant lui à Rome. 

se. 

— Va auxeaux de Saint-Cassien. 841, 
et à Caprarole. 343. 

— Ss promenade avec le 
— Assiste à la cérémonie 
Jean-de-Latran et de l’église Saint: 
Louis-des-Français. 345-387. 

— Remerciments à des personnes qui 
lui ont prêté de l'argent. #50, 351. 
— Embarras que lui causent les ré 
eximinations de ses domestiques. 
351-356. 

— Abandonné par Noirmoutiers; tort 
quecette défection lui fait. 5 56 à 3 

— Son nouvesu séjour à Rome. Xi, 
xd; quitte cette ville pour l’Alle- 
magne; est calomnié à l'occasion de 
ces voyages. XIV. 

— Habite la Hollande. xv. 

— Encorrespondancoavee le prineede 
Condé etses amis de France. d. xW1; 
— Condé veut le f 

de paix de 16 

— Ses rapports avec le p 
d'Angleterre, qui travaille à le faire 
rentrer en grâcs auprès de Lonis XIV. 
Id. 

— Veut faire épouser au roi d’Aa- 






































459 
gleterre la fille de Monsieur; —s'op- 
ose au age de ce Roi avec una 





nièce de Mazarin. vi 
— Les arrêts contre lui renoure- 
és. 14, — Les factums politiques. 
XVI; — propositions d’accommo- 
dement; — se démet de l'archevë= 
ché. Id. 
— Rentre en France ; ses occupations 
domestiques à Gommercy, XIX, X3. 
— Le Roi le reçoit froïdement, Jd.;— 
consulté en sujet des démélés cano- 
niques de la France avee Rome. xt. 
— Émbellit Commerey. 1d. 
— Louis XIV lui accorde toute sa 
confiance pour les négociations à 
suivre à Rome. V, XII, LUl1j — se 
rend au conclave; son zèle, 3x 
— son habileté au second cunelare 
xx. 
— Son retour à Commercy; visite 
qu'il y reçoit. xxIv. 
Porsupe de la réduction de 166 

Mémoires et de sa généalogie. xxv. 

Manuscrit de ses Mémoires, 1, 4, 
68. Voy. la Bibliographie. LEXY ; — 
change l'orthographe de son nom; 
— ses discussions relatives à Des 
cartes. XXVI. 

Veut rendre son chapeau au Pape. 

3 — le Roï et le Pape refusent. 

nd au eonclave; — obtient 
huit voix pour la papauté. xxvir. 





































— De retour à Commerey ; s'occupe 
à payer ses doties ; — son séjour à 
Paris; sa mort, XKVII, XXIX, XEKI 








portraits par ses contempo= 
rains. XXX; — ét per des écrivains 
postérieurs à son époque. LIL, 

— Ses portraits gravés par divers ar 
stes. LAIT, 

— Bibliographie des 6 
Mémoires, Lxiv. 

Rerz (pays de). 1, 30. — IV, 50 
217-210. 

Rain, II, 542,—1V, 17. 

Ruovks (Claude Pot signeur de), 

grand maitre des cérémonies, 1, 











ons de s8 














123, 836.101, 19, 14, 
Ruoves (Madame de). 1, 260. — 11, 
123, 


— Conseil tenu chez elle par les 
Frondeurs. 274. 
— Aimeit Pintrigue, 384, 
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Rnopes (Matme de); agit sur leGarde 
des Sceaux en faveur de Retz. 1, 291, 
3: 





=— Affection du Garde des Sceaux, 


pour elle. 814, 81 
rt d’intermédi aux Fron- 
deurs auprès de Madame la Palatine. 
319, 948.1, 69, LH, 185, 276, 
Buowes (chevalier de) ; doit étre ar- 
rété. 11, 386. 

Hiaux (ML). Foy. la Bibliographie. 
LE. 

RICANDI (marquis). LV, 820,831,343. 
HIGuBLIEU (cardinal de), À, 10, 14, 
16-18, 21-29, 66, 50-52, 67, 8 




















74, 76, 94, 95, 97, 113, 12 
127-129, 139, 180, 200, 263, 
EL 


— Sa haine pour Monsieur, 15, 46; 
et pour le comte de Soissons. 
4, 61. 

— Ses galanteries. 19, 20, 33, 36. 
— Son opinion sur la Conjuration 
de Fiesque de Pabbé de Retz. 24, 
— Conspiration contre lui. 25-27, 








30, 47, 6j — avait eu 

de folie. 844. 

— Ses grands défauts. 75. 

— Ses vastes desseins. 

— Sa mort, 17. 

— Avait blessé la dignité du clergé, 
103, 417, 

— Son gouvernement blämé par 
Retz. 118-123, 118, 126. 

w portrait par Retz, 139. 

— Mentionné, 11, 9, 10, 140, 222, 











— Avait retiré par violence les fon 
tions de général des galères à Gond 
père du cardinal de Retz. xXxvIL. 

ji pour être son 











rdait Retz comme un esprit 
de trouble et de révolte. 65, 115, 
118 

— Ses galanteries avec Marie de Mé- 
dicis et Anne d'Autriche. 237, 869, 
456, 855, 487, 438 

es Mémoires sont l'œuvre de ses 
secrflaires el ne méritent pas une 
grande coufiance, — Opinion con- 





IND 





EX 
frare de M. Avenel, éditear de la 
Correspondance du Cardinal, ex- 
primée dans le Journal des Savants 
et combattue par l'éditeur des Mé- 
moires de Retz, 1, 387 et 

— Mentiobné, Ill, 28, v, 
203, 810. 1, U,- VII, XXXVII, LVIIT, 
Voy. la Bibliographie. LEXV. 

RicueLreu (due de); meveü du cardi- 
nal, épouse Mademoiselle de Pons, 
refuse de recevoir dans le Havre 
Madame de Longueville. 11, 210. 

Négocie avec Mazarin. 862, 953. 

— Son mariage avec Modemoiselle 
de Pons contesté. 354,—II1, 116. 

— Enlevé en sortant d’une audience. 
409. 

Ricueureu (duchesse de); son pou- 
voir sur le duc. Il, 853. 

— La Reine lui accordera le tabouret 
à la cour, 354. 

— Aceusée de rapt, 358: — d’intri- 
gues contre Mazarin, 858, 965. 

RicheLieu (abbé de); ses négociations 
avec Mazarin, IL, 343, 847, 355. 

MiGnELIEN (Indre-et-Loire). LI, ? 59. 

Rieux; évêque de Léon. I, 1.7. — 
11, 440,10, 84. 

Hiawy (abbaye). 11, 188. 

RIQUEMONT; capitaine des gardes. 1, 
303.—I1, 13, 69. 

HISCOUSSE, 11, 218, 

Riviëns (cheralier de). 1, 475, 1 

Riviène (abbé de la); son influence 
sur Monsieur, 1, 111-113, 208. 

— Sa famille. 115, 186-158, 160, 
16 

— Ses prétentions au cardinalat. 
308, 824. 

— Était généralement méprisé. 212, 
vs. 

— Ennemi de Retz. 219, 

— Ses rapports avec la Rochefou- 
eauld, 820; — et avec le due d’Ele 
beuf, 825. 

— Mentionné. 190, 287, 2843 —IL, 
39, 40, 48, 182, 183, 151, 200. 
— Sa lettre à Flamarins ; ses infidé 

lités. 205, 204. 

wacié par lé due d'Orltans 

58,268, 289, 867, 870. 

le). 11, 192, 

liocne (Mademoiselle Galateau do); 

fiets en essamoureux, 1, 14 



















































INDEX, 


Rocue (port de la). IV, #1 
Roc ï 
Lt, 472. 

— Est arrèté. 278. 
ROCHEFOUCAULD (cardinal de la). 1, 
10. 

Rocu&roucauLD (duc de la); ses rap- 
ports avec Hotr, 222, 252. 

— Avait été du parti des Importants. 











CA 
Devient Frordeur. 290,234, 27 
Ses regrets de s'être engagé dans 







par Retz, 257. 
— Ses Masimes, +! 
— Ennemi de Retz. 287. 
rts avec l'abbé de la 





— Blessé dans un combat. 302, 303, 
— Son influence sur le prince de 
Conti. s24. 





je me sais quoi. 16 
_ Divan àM. le Prince. 208. 
— Se réfugie en Poitou. 2143 — il 
y assemble lu noblesse. 219-221 ; — 
5e joint au due de Bouillon. 226. 
entrer à Bordeaux la prin- 
cesse de Condé, 234, 22, 
— Sedistingue au siége de Bordeaux. 




















— Sa conférence avec lo cardinal 
Mazarin, 239. 

cra amnistié. 243. 

— Veut exciter de nouveaux trou 

74,346 

— Déclaration contre lui. 585. 

— Ses Mémoires rédigés par Vineuil. 
1, 39, 230, 

— ‘Gouverneur de Blaye et lieutenant 
du Hoï en Guienne. ÎLE, 85. 

— Son portrait par Saint-Evremond, 

Convoqué par Monsieur. 88, 59, 

2,63. 

— Gonvernait Madame de Longue 
ville. 113. 

— Se rend à Saint-Maur. 118. 

— M. le Prince l'envoie vers Mon- 
sieur pour l'informer de son départ 
de Paris. 147, 1 

— Rabilleur de son parti. 119,120, 

— Ses prétentions, 138, 137 
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ROCHrOUCAULD fine de la); secom- 
pague Condé au Parlement. 111, 1 
qui invoque son témoignage 








sortir les amis de M, le Prince 
du Parlement. 217. 

— Prend_ Retz entre deux portes et 
veut le faire assassiner. 218, 419, 
221,224, 231, 278, 273. 

— Ses Maximes citées par Retz, 253, 
258. 

— Jiloux du due de Nemour 

— Son retour à Paris. 324, 

— Combat en Guienne avec M. le 
Prince. 351, 352, 410, 447; — sa 
conduite au combat de Bléneau. 36 

— Le Roi doit lui donner cent mil 
éeus. 387. —1V,19, 20, 27. 

— Blessé, 89, 47. 

— Nommé du conseil de Monsieur. 58. 

— Se brouille avec la duchesse de 
Longueville. 

— Ses perfidies diverses. IV, 378. 

— Mentionné, 11, 6.—1V, 17, 18. 

RocnroucauLo (Hiloire-Charles cho- 
valier de la). 11, 21 

Rocus-Girrour. Tué. LV, 42. 

Rocnecuyon (Roger du Plessis due de 
le). 11, 147; — son affection pour 

1 de Retz, 34. 

le); rendue ou Roi 4 

1,261,236.— IV, 79,220. 

ROCHE-MORILE, [, 12. 

Rocurrosar (abbé de la). Mission qu 
remplit à Home près de Retz, LV, 
249, #50. 

Rocuspor (Charles d’Engennes do 
Silly la). Ses conspirations. 1, 35, 
36,97, 98.38, 40, 41. 

Hocues (des). Apporte une lettre de 
M. le Prince au Parlement. 11, 33: 
Rocues (des); chantre à Notre-b) 

1, 87 

ROGOY, 1, 92, 98. — II, 390, 404, 
LI, &2, 

Houax (duc de). Ordres à lui en 
voyer. Il, 220, 388, 989. 

— Le Roi veut l'opprimer. ll, 231, 
311,818, 814, 

— Engage Le prince de Condé à re 
venir à Paris, 352, 355, 588. 

— Défend Angers. 342. — IV, 378. 

— Accowpagne Mademoiselle "à Or= 
Jéans, LIL, 867. 






































































39, 








Romax (due di 
danser, 1, 892, 

— Se male d’un complot contre Retr. 
IV, 18, 16,87. 

— Nigocieet est acersé d’avoir vendn 
le ville d'Angers 3,878 

— Confère avec Marin. 20, 

— Nommé du consäl de Monsieur. 
56 ; — regoit ordre de sortir de Pe= 
ris, 481, — IV, 180. 

Han (duchesse de); son fls Tai 
crède devait être déclaré illégit 
ERTE 

— Ses galanteries. 274. 

Romax-Cmior (Anne duchesse d 
fillo de la précédente. 1, 60, 112 ;— 
préoccupée de l’afaire des tabou- 
rels à la cour. 1, 169, 

— Accouche d’une Élle. 11 
HT, 428. 

ROmAN-CHAnOT. T, 111, 119, 190. 

Homan (Tancrède de); baptisésous le 
nom de Bon; — pracès au sujet de 
sa moissance, 1, 112, 

— Sa mort. 274, 318. 

ROLAVD. 11, 38 

ROMANELLI (peintre), Il, 855. 
ROME, I, 29, 80, 31, 40, 66,88. — 
11, 107, 129, 1513490, 203, 207, 
288,878. —111,40, 18,19, 50, 88 

— Le Vatican, 101,108, 220, 25 
dit, 835, 336, 538, 4 
330. 

— Le Colgste, 1, 115, 
— Affaire du cardinal de Retz avec 
cette cour. 1V, 65, 77, 153, 158, 
162,163, 164,166, 185, 185, 185, 
191,197, 198, 203, 215, 219, 22. 
225, 227, 247, 248, 3193 IV, I 
RU, KT, AV, AVIÇRX, XX, XXVE 
— Retz yariive, IV, 249 
287,288, 290, 205, 208, 303,308, 
309, 810, 325, 

— Elise Saint-Paul, IV, 544, 

— Porte Angélique, 242 ; — château 
Saint-Ange, 835; — Saint-lierre, 
240, 317. 

— Obligations des cardinaux pen- 
dant leur séjour à Rome. 528, 
827, 229, 932, 199, 940, 861, 
Sas, 948, 940, 960, 250. 

— Cérémonie à Saint-dean-de-Lotran. 
3483 et à Soint-Louis-des-Fr 


æétait bon qu'à 
































1, 























INDEX. 


Roque {d 
LXAVI 

ROQUELAURE (marq 
FA 

— Son duel avec Brissac. Il, 124, 

à l’armée, 


Foy. a Bibliographie. 





is de). L. 12, 18, 









nr. 11, 194. 
ruse de guerre inven 
par lui. IL, 418. 

— Son régiment. 361. 

ROQUEVAINE. LI, 8T1+ 

Rosan (Frédéric de Durfort comte 
de). 1, 302. 

Rose, 11, 580. 

ROSSANNE (princesse de). IT, 288.— 
1V, 269, 294. 

RosErr! (eurdinal). 1V, 817. 

ROUANNOIS (due de). 1, 8, 41. 

ROUEN (ville). 1, 42,226, 230, 247 

— Ses “intérêts” pendant'la Fronde. 
Il, 87, 65, 98, #10. 

— se déclare pour le duc de Longue= 

lle. o4 

— Le Vicur-Pulais. 189, 211, 9 
387, 869, 865. — Il, 299, 419. 

— Le parlement de cetle ville. 1, 
271, 204, — 1, 403 — fait sortir 
de la ville la ‘duchesse de Lon= 
gueville, 210, 215. — Ill, 
s08. 

Rousseau (abbé); étant au service de 
Retz, lui aide à se sauver de Nantes, 
1V,206; va le rejoindre à Rome. 
240, 358, 

ROUSSEL; portrait de Retz. LxIr, 

Rousseuers portrait de Retz. LXIIr. 

ROuILLAG (marquis de}, Fameux ex 
ravagont. HT, #13 

ROUSSILLON (comté). 11, 100. 

ROUVILLE. 1, 42, 19, 229. 

Hoveu (Nalemoicelle de). Avis qu'elle 
donue à Retz, 1V, 12 

Roze. 1, 10. $ 

RUAVIGNT. II, 308. 

HUBENTEL (lieuteu 

RUEL, 1, 84, 69, 163 
retiré au Château, 186, 191, 1 
18. 

— Arrivée de Condé. 197. 

= Conférencoavecles députés du Par- 
Tement t ceux du Roi. 271, 833, 884, 
4 888, 64, 0, 86, 66, 






































INDEX. 





70, 
11; 


453; — In paix y estsignée, 
mentionné. [V, 124,129. 





SaBLÉ (Madame de). 1, 4, 
— Avis qu’elle donne à Mazarin. It, 
418, Voy. Cousin (M.). 

SABLIÈRES (marquis de). LV, 4 
SaBLoniènEs (Édouard de Ravenel 
marquis de). IL, 64, 215. 

— Annonce la mort d'un commis- 
saire du Parlement, 257. 
Sacmerri (cardinal). 11, 203. 

— Candidat à la papauté. IV, 2 
302, 306, 309, 311-315. 

— Ne peut réussir à se faire élire, 
su8,516, 914 

SAINT-AGNAN ; doit arrêter le cheva- 
lier de fihodes. 11, 3: 40: 
— Nigocie avec” l’Esjagne. 
256. 

















uit 





. LEXVI. 








Ill, 397, 407 
SaINT-AnDRaS, III, 287. 
Sainr-AousT. 2, 416. 
— Régiment de ce nom, Il, 369. 
SaINT-AUBAN (de). 111, 214. 
SAiNT-AUBIN ; portrait gvé de Retz, 
CA 

SAINT-AUBIN ; abbaye près d'Angers. 
1, 88.—1V, 

Saiwr-AULuRE (comte de). Foy. la 
Bibliographie. LXXVL. 
Sainr-BawruéLEmY (Massieres de la). 
Ill, 118 

Saiwr-Bourice 1V, +31, 
SaINT-CASSIEN (Toscane). LV, 34 
348, 366. 

Sainr-CLoup (Seine-el-Oise). 1, 18, 
68, 69, 71, 209. 

— L'urmée des Frondeurs ÿ met 
garnison, LV, 3. 

— Le pont altequé. 23,24. 

— Les troupes du prine de Condé 
y viennent camper, 41, 
Saint-Denis, 1,268, 315. LMI ES 
— (Bataille de). 118.—IV, 3. 

— Le Boï y arrive. LV, 41, 83, 8, 























— (abbaye); offerte à ur, xvIut, 


» Google 
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Ruvant, I, 19, 60, 16, 


S 





Skin. 
voyage sous ce nom, LV, #23, 281, 
Satnr-FuaxGOiS (ordre de). 1, 106, 
Sawr-Grous (ile de); attaquée, 11, 
238. 

Saixr-Gramaix d'Apelon. 1, 
349.10, 47, 1400, 

Sant-GenmaiX d'Auxerre 
IV, 190. 
Sunr-Geamux en L 

4. 




















putés du Parlement, 184, 198, 199, 
— Mentiounée. 11, 3, 8, 10, 33,37, 
39, 40, 45, 57, 60, 63, 70, 74 
78,82, 01,26, 98,98, 10%, 110, 
113, D14, 119, 121, 189, 295, 
— 1, 97, 31, 898. — 1,8, 
2,93, 1214108, 129, 150, 
, 378. 
SaUT-HiBaL; ses conspi 
36.45, an, 88,219, 221. 
— Envoyé à Braxelles par les Frone 
deurs. 184,191, 230,283, 284, — 
1,111, 1428, 221,972. 
SAIM-IBRQUÉIQUE combat 
Saiwr-Jean-de-Losne ; le Roi 
ul, 364, 581. 
Sarwr-Léc (Frasçois d'Épinay maquis 
de); commande en Guienne, LI, 550, 
Sarnr-Lue (mi 




















—1Y, 190. 
Sainr-Manc (sbbaye). 11, 897. 
Sainr-Maurin de Pontoise (abbaye). 
1Y, 190. 

AUR (rillage); M, le Prince 
était retiré. LT, 414,117, 124,128, 
126. 

— Les États de la Ligue à Sinte 
Maur, 130, 434, 144, 448, 154, 
180, 182,/189, 192, 194, 197, 
198, 25%. 
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Saivr-MépanD de Soissens (abbaye), 
IV, 190. 
Saint-Mëny (de). 1, 260, 
Sair-Maséuax (Jacques de Stoer 
vis de; se distingue dans un 
combat. L, 137, 238. 
— Doit être fait lieutenant général. 








11,409,—1V, 28, 





Saiwr-Quenrix (ville). 1,295. — 11, 
141,142 ;— doit être attaquée, 408. 
— 1, 401, 





Saixr-Row 

— Odieuxh Mazarin. 153.— 1V, 836. 

Sainr-Sësasrien. Retz s’y rend'après 
son évasion. HI, 1%, — 1V, 229 
226,228, 238, 334, 2 

Sainr-S1m0n (Claude de Rouvray due 
de). 11, 162, 476, 

— Se déclare pour M. le Prince, 238; 
— se rend à la cour. 297, 404. 

— (Le commandeur de.) Sa misérable 
fortune Il, #2, 250. 

— Se mélait d’u g 

SAINT-VENANT. Il, 198. 

SAINTE-ALDEGONDE, IL. 125. 

Sante-Coix (abbaye). IL, 295. 

Sainre-Maune (de), 11, 352. — 1, 
214, 366. 

Sa aUnt (de). 11, 207. 

Sauvres (sl); prise par le prince de 
Condé, ll, 261, 262, 350. 

SAINTONGE, 111, 849, 

SaiwTOT; maitre des cérémonies. 1, 
108,108, 108.— 11, 2, 5, 15, 64, 
FER 

— Ses lettres citées. 137, 163, 339, 
366, — 111, 197 IV, 158 

Saiwror (Madame); ses galanteries, 
1, 168. 

SALAMANQUE (don Migucl dc). I, 48, 
50. 

SALE. IT, 222. 

SaLes (pentiliemme); service qu'il 

à Retz. 1V, 22 

SALLE (de). 111, 297, 

SALMONET. 1, 158, 

SALON, I, 188. 
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SaLOMONNET ; quitte Paris. IV, 178, 
San Esrevan (comte de). IV, 234 
Sam (Henri). L, 









ENTO (D. Antonio). Galant de 

la duchesse de Chevreuse, 111, 

SAnMAGOSSE. IV, 290 ; — Nouestra 
Senora del Pilar. 231; — ses mi- 
races. 259. 

Sanwazin. Son séjour à Bordeaux et sa 
mort. 11, 128, 129. — LV, 71, 72. 
Fog. la Bibliog 

SauGERON (Madame de) ; son influence 











AL, 431, 436. 

SaumerurS (combat de). 11, 
IV, 131, 

Saumun. 1, 75, — Il, 20 
COEUR 

— La ville se défend contre le Roi. 
369, 370 ; — doit faire sa soumis- 
sion au Roi, 885, 383, 389, 398, 
401; — qui s’y rend, Il, 511,337; 
— etyséjourne. IV, 7. 

Sauveseur (Charles-Antoine de Fer- 
rière); était à la tête de l'insurrec= 
tion de Bordeaux, 11, 111, 152. 

Sa maison doit étre rasée. LIL, 
394, 408, 

Sauwërar (de la). IN, #14. 

Savant, Tué, IV, 47, 

Savore (due de). 111, 402. 

SavotE (duchesse de), 1, 144. 

Savoie-Camianan (Thomas de), 1, #5. 
—11,226, 862,10, 431, —1V, 88 

Scamon. * Voy. la! Bibliographie. 
LAVE, 

SCEAUX (Seïne). 1, 78. 

SCueLL. 11, 87. 

ScuomnenG (prince de) ; 
de l'Empire à Rome. I. 

SCuOMBENG (maréchal de). 1, 80, 
— se plaint de Monsieur. 11, 389, 
307. — Ill, 26, 54, 214, 410. 
HA 

Scuurren (van); portrait de Retz, 
LXII, LXIV, 

Scorri (Monsignor), LV, 250, 295 

SEDAN. 1,25, 26, 30, 35,37, 38,69, 
45-48, 67, 88, 61, 96, 287. — Il, 
9,10,14, 18, 28, 83, 103, 118, 
419, 854, 888. 
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Seban; le el Mexrin en est 
chassé. TT, 58, 123. 197, 18, 2703 
— y arrive de avuveau. 295, 387. 
— IV, 18. 

4écuren (Pierre, chancelierde France), 
porte la parole eu nom du Ri 
92, 132,198, 188, 189,181, 
173,319. 

— Sa conduite pendent les émeutes. 
159;— va au Parlement. 169; — 
est poursuivi par le peuple. 176. 

— Confère avec les députés du Parle- 














— Ses lettres à Le Tellier sn sujet dés 
troubles de la Fronde. 153, 134, 
TT 

— Confère avec le procureur général. 
178. 

— Odieux au pabliczest destitué. 228, 

— Kevient exercer ses fonctions de 
chancelier. Il, 87, 354, 450. — 
IV, 56, 69,119, 208,209.  * 

— Son discours à loccasior de la 
détention de Retz. 1V, 112. 

Séçuira (évêque de Meaux). 1, 174 

SéGuien (sœur carmélite). 11, 111 

Sicuin (sumônier du Roÿ. 1, 203. 
— 1, 87e 

Sun (fleuve). U, +, 104, 114. — 
LL, 85%, — IV, 81. 

Size (les) de la Lique. 1, 807, 315, 

SELLES (régiment). 11, 382. 

Sexauur (Père). IV, 

Séwecty (Madame de). 1, 83. 

SENLAS (ville); les troupes du Roï y 
arrivent, 11, 888, 891. — Ill, 558. 


























1,418, 170. 

— Avis que donne l'archevêque de 
celle ville, 111,810. —1V, 2 

SHxsy. IL, 536. 

Sens (régiment). 11, 082, 
Senromus, [, 121. 

SERVIEN (secrétaire d’État). 1, 104, — 
LL, AH, 487, 148, 109, 170, 198 
—"Son insolence, #19. 

— Conseil donné à Mazarin. 23 
— Avait corrompu l'esprit du cardi- 
mal. +80. 

— Renseignement qu’il donne à Retr, 
273,208 

roposition Faite par lui à Maze- 

vin, 298, 2 
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Senvien; s'oppose À la nomination do 
Retz au cardinalat. 304, 522; — in- 
structions de Mazarin à ce sujet, 866, 
357,869, 966, 307, 878377, 379, 
335, 407. 

— Son opinion sur Mazarin, HU, 12 

Son avis donné à la Reine, 14. 

— Porte une proposition de la Reine 
au Parlement. 19. 

— Traite avec M. le Prince. 55, 1€, 
14, 903 — co traité rompu. 91. 














— Colère de la Reïnecontrelui.83,88. 
— Eonemi de Retz, 97, 98, 110, 
111,119. 


— Son exclusion du ministère de- 
mandée, 192, 123, 133-188, 141, 
243,465, 147,168,177, 487, 106. 

— Lettre quo lui adresse la Reine au 
sujet de Retz, 206, 247, 

— Doit être consulté par ordre de 
Mazarin pour certaines al 
439, 450, 459, 457.—IV, 85, 81, 

97, 108,121, 122,196. Voy. 











— Néqucie avec Retz. LV, 189, 158, 
186, 158, 171, 101, 208, 209. 
— Avait été Van des négociateurs à 
Munster, LV, 298, 398, 807, 336. 
Skve ; colonel de la garde bourgeoise, 

1V, 123. 

SkvE-CHATIGNONVILLE, LV, 66. 
Séviaxé (Marie de Rabutiu-Chantal 
murquise de). 111, 845. Voy. la Bi- 
Lliographie. LExvIL. 

SviGNë (chevalier de). 1, 

















— Amnistié. Il, 110, 108, — IT, 
214,281,847. 


IV, 178. 
sa prison. 204. 





craintes à ce sujet 220. 

— (Madame de). 298, Foy. Vergni 

Séviné (abbé de); se rend à Bone 
RE Retz. IV, 827. 

SBvRes. 1, #68, 270. 

Sronce (cardinal). IV 

SIENNE. IV, 248, 29 

Sikves, Lx. 

SiLuON ; agent de Mazarin, IUT, td, 
208. 

SILLERY (marquis de). 1, 273, 30%, 
— 1, 239. — LI, 457, 

Simmenex (prince de), 1, 64. 
Sinmon (père jésuite), 1, 84, 
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Smor (baron de); sa mort. IIL, 358, 
SOCHANDO ; témoin à brevet, Il, 188, 














le Vhistuire de France, Voy 
bliographie. LXxvI1. 

0%8 {Louis de Bourbon cou 
eonspire contre Richelieu 





— 8e’ galanterie 
187, 404, XXKVI. 

Somme (rivière). 1, 186. 

SORBONNE, EXXVI, XXXVIL.—1V, 103. 

— intervient auprès du Roi en fa 
veur de Retz. IV, 173, 198, 805, 
su. 

Soucmes (de); eapitaine. IL, 45, 26. 

Souuniac (de). 11, 386. 

SOURDIÈRE (la), 1, 20, 291, 

Souubis (Charles d’Escoubleau ma 











quis de). 1, 98.—1, #5, 25, 556. 
— 1V, 85. 

SOUYHÉ (commandeur de). 1, 79, — 
1, 187, 356.100, 160, 





SPaDa (cardinal) ; était rompu et cor- 
rompu aux affaires. IV, 343. 

a libelle contre Rappaciol. Id 

317, 321,822. 

SPINOLA. L, 255. 

SPON. 1,19.—1V,173. 

Srarrour (château de). T1, 551. 

Sra.; député dela Suisse vers le Roi. 
Il, 366. 

SrivEt; grand-père du duc de Beau- 
fort, 1V, 383, 








Tasouners à la cour; contestée à 
plusieurs personnes. IL, 168, 159, 





Tanëx (don). xxxvI 

Tarr (wilord). 1, 267. 

YAILLADE; envoyé à Lenet. IV, 110. 

TAILLES ET IMPOTS; diminués par 
“ordre de la Reine. 1, 185, 208. 

— Ne peuvent étre mis en partie, 
206, 

T'AILLEBOURG, HIT, 262, 

TaLLeMANT DES Héaux. Foy. la Bi- 
bliographie, LXxvI1. 

TALLEMANT (abbé . 1, 

Vautemanr (Mure). 1, # 











“rexax ; la duchesse de Long 
M Turenne s'y rélugient, IL, 
290, 845,351, 861, 969, 568, 
FA 

— Menace par armée del’Arehid 
379, 831, 388. 

— Les Espagnols demandent cette 
ville à Turenne ,400,401. 
209,214, 








— Assiégée. 183. 

STRASBOURG. IT, 127. 

Sruaur ; leur restauration sur le trône 
d'Angleterre. x 

SuëDE et Sukpois, 
358. 

Suisse. Insurrection de ce pays. 1, 
138.— Il, 356. 

Suisses (régiments). 1, 97, 172-178, 
,429.—1V,167, 280. 
Suuur {due de). 11, 873 — livre le 
pont de Mantes. 354. — IV, 27. 
Voy. Enrichemont (prince d’). 

lu conseil de Mon- 








191,88, 









tive regardée comme très-importante. 
192, 200, 209, 204.— Il, 192, 
Suze (de We). 1, 224. 

Sr (Antoinette de Marins marquise 
de). 1, 80. 
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TaLON (avocat général); proposition 
faite par lui au Parlement, 1, 275, 
283, 309.— II, 178, 188, 1 

— Ekhorte le Parlement à êfre calin 
11,832. 

— Ses conclusions. 335. — Ill, 3, 
146,169, 289, 294,29 3209, 
318,370 — IV, a 

TALON, secrétaire du cabinet, donne 
avis à Rete d’un projet d’essassinat 
contre sa personne, LI, 272, 273, 
278. 

TALON (le révérend père). Mandé par 
le prince de Conti peuu sut qu'il était 
en prison. 11, 348, 346. 























TAmBOURIN, IL, 188 

TaMIEA (Mademoiselle). Ses galante- 
ries. 1, 18. 

TAMTONNEAU, UT, 814. 

D'aRENTE (prince de). Il, 279.— lil, 
26e. 

— Commande à Saintes. 360. — IV, 
116. 

TavaNNES (Jacques de Saulx). 1, 214, 
221.— 111,38, 260, 345, 561. 
— Se défend vigoureusement dans 
Étampes. IV, 26, 41, 110, 116. 
TÉGHENER (M); ses éditions de Talle- 











11, 4,928, 230, 277, 28 
lettre au Parlement, 84, 
— Sn correspondance citée, 67, 149, 


182, 
— Soutient l'abbé de la Rivière. 209 
— Reste à Paris pendant un voÿ 

de la Reine, 297, 240, 

— Son ur les affaires de Guienne 

242-245, 248, 251, 262, 254 

Area à eu 

— Son avis sur la tion de 

VArchidue reletive Nes géné 

257, 258, 259, 260, 26 

— Confère avec Laigues, 268 ; — et 
chez Monsieur, 269, 

— S’oreupe de affaire de la tran: 
tion des princes à Marcoussy. 271- 
113,290,206, 298,299, 312. 

— Son indiscrélion à l’égerd de Retr. 
7. 

— Propose Retz pour cardinal ; ordres 
que lui adresse Mazarin à ce sujet 
292,293, 301. 

358, 360,368, 
- 383,887, 388, 305, 40 
— Envoyé par la Reine chez Mon- 
ur; réponse qu’il reçoit, III, 14, 
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— Opinion de la Reine à son sujet. 
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8, et de Mazarin, 108, 110, 
411, 
— Son renvoi du ministère demandé, 


122,1#8,126, 194,141, 143,188, 
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TELLIER (Je), estrappelé au ministère 
DTRETTE 

— Rouvelles instructions qu'il reçoit 
de Mazarin au sujet du cardinalat 

demandé par leCondjutenr. 415, 426, 

438-437, 499, 4KO, 481,084, 460, 

. Voy. la Bibliographie, LEE. 

lentionné. 11, 137, 142, 152, 
— IV, 18,88, 81) 02,08, 06, 

91,106, 110, 119, 181, 15%, 150, 
163, 186. 

— Sloppose à la prise de possession 
de l'orchevéché faite au nom de Rets 
prisonnier. 189, 191, 267. 

Teuuten (le), archevéque de Reims. 
IV, 

TÉMANGIERA; dne et ambassedeur 
d’Espagne. IV, 320, 

THRMES (marquis de); ses mégocie= 
tions. 1V, 49, 37 

Team-Nova (duo et ambassadeur 
d’Espogue). Offres faites à Retz. 1V, 
298. 

TéMine (maréchal de). 1, 28. 
L'HÉODOSE (empereur). IV, 260. 

THERwes des empereurs à Rome.,19, 

THIONVILLE. IL. 134. 

“THOMAS (saint). IV, 

Tao DE CANTORBEAV (saint), 
260. 












































THOU (Le); sa conspira 
1, 82, 76, XUVI, 

‘THoù (de); ambassadeur en Hollande, 
chargé de surveiller Retz, £Y, VI. 

— Reçoit ordre de sortir de 













(empereur). 1, 428. 
TILLADET, LL 392, 588. 
Tiuuer (du); greffier, 1,137. 
Tinon. Il, 144. 
TivOUBRE (la). 11, 2 
sion auprès de M 
ToLève (D. 


la duchesse de Bouillon. 
— Confère avec les Frondeurs. 70- 





de; arrive à 
— 50 rend cher 














Toukoe (D. Gabriel de); cadeau que 
lui promet Mons est 
signée. U, 268. 

— Son départ de France. 264.—1V, 
a. 

ToNeviuue; chargé de garder Retr en 
prison. 1V, 178. 

TourosE. If, 401. 

Torcank (grand-duc et duché de), I, 

S9h.—IV, #48, #43 

— Bon accueil fait à Retz par le Grand- 
Duc. 246-248, 845, 320, 382,548, 
353. xv. 

Toucaer! , 928. 

Toucr (Mademoiselle de). 11, 86. 

TouLoNGeoN (Gravier de Vergennes 
comte de). L1l, 40! 

“'ouLousE (évêque de), xvr11. 

TouLousE (parlement de). 
TRE 

— Son arrêt contre Mazarin. UL, 
408, 

Taux (ls)! pensionnaire du due de 
Longueville, 11, 212 

Joux (de le), Foy. Gondi. 

d'oukeLLE la), condamneà mortdeux 
imprimeurs. IL, 197,178, 183, 

— Arrét contre le duc de Rohan I, 
s14, 815. 

Tous et TOURAINE. 1, 11, 271. — 

, SAR IV, 141, 388. 

3 son projet d’assassiner 
Rotz. IV, 159, 160, 

DaaNSTLVANIE LV, 336, 

“Laavecr (village). TL, b12. 

Tuemsuay (du); gouverneur de la 
Hastille, 1, 52, 60. 

THÉMOUILLE (due de le). 1, 28,271. 

= Offres faites par luiaux Frondeurs. 
1, 34. 

—"Amnistil. 110. 

= Demande qu’on lui rende le Rous= 
sillon et le royaume de Naples, 100, 
210. 

aug (château). 1, 546, 849,— TL, 
250, 268, 259. 

T'HVOLINO (principe) 

AvLGE (enr dinel 
266. — IV, 19 
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— au conclave, 
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hal de). 1, 47, 68e 
une prétendue ap 

P ables. 69-13. 

— Commande Vermée d’Allemague. 
mn 

— Son portrait par Retz. 1, 2 
par M. Cousin. 11, 443—par M. Mi 
chelet, 111, 254, 285. 

— Se décjare pour la Fronde, 1, 316, 
817 924, 326-828, — Il, 10, 13 
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10, 88, 73,78, 81 

— Déclaré” criminel par le Parle 
ment, 36. 

— Son armée lui est enlevée. 41, 
&o-71, 77, 20, 87,108. 

— N'est pes compris dans le traité 
de paix de Ruel. 87. 

'sfentionné. 348, 350, 351, 

— M. le Prince négocie en sa faveur . 
10. 

— Amnistié, 110. 

— So jette dans Stenay. 211, #13, 

— Traite avec l'Espagne. 110, 217, 
sr, 

— Commande l'armésespagnole +54 . 

— Placards portant son nom affi- 
chés à Paris. 262, 260, 

— Retz lui derit, 

















au cœur. 





la Reine. 319. 
— Son armée est baltue parle maré- 
chal du Plessis. 35. 

— Déclaration contre lui vérifiée am 
Parlement. 3 
— S'empare de Dun. 385- 
— Ne sait plus où donner de la tête. 
402; — veut que les Espagnols at— 
taquent plusieurs places. Il, 401; 
— commande armée des ennemi 
de la France, 402, 405. 

— Doit être poursuivi, 409, 

— Excite les esprits contre le gow 
vernement de Mazarin. 4 
— Haï desEspagnols. 414) 432, 447. 
— Ses négociations avec Mazarin. {IL, 
mn 3 — traite avec lui 
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Tonexne (maréchal de); Retz empéco 
qu'il ne soit arrêté, IL, 271, 272. 
— Se brouille avec le prince de 
Condé. 254. 
— Combat Parmée des prie: 
358, 3603 — à Bléne 
lentionné, 9, 10, 








110. 

re obtenir le couunandement 
de l'armée d'Allemagne, 157. 

— Sou armée couvre la marche du 
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UnsinS (curdinal des). 1V, 252, 29. 
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TURENNE (maréchal de); poursuit le 
duc de Lorraine. IV, #0, 81, 88. 
— Arrive à Saint-Denis. 14, 42; — 

attaque Parmée de Condé, 42. 
— ‘Truite avec le due de Lorraine. 
136, é 
Son camp. 117, 491, 1923 — 
sur la frontière. 187. — IV, 873. 
Tunexne (château). 11, 241; — doit 
étrerasé, LUI, 306, 


Unsuns (cardinal des); morgue Retz, 
AV. 302, 108-310,812, 919. 

UnsuLE (Sainte). 1, 200. 

USSERAG (marquis d?). LI, 89. 

UriQus (archevéque d’). À, 200. 

Uragcur, LV, 115. 
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VACHEROT; médecin du cardinal de 
Retz pendant sa captivité à Vin- 
cennes, IV, 173, 174, 179. 

YADENCOUT, LL, 

VAILLANGE (hardiesse du cœur); est 
ordinai 

Yaine (de). LL, 207, 268. 

YAIRE (château). 11, 23 

Va (comte de Is 
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— Mémoire contre Hetz que Mazarin 
Jui adresse, IV, 67, 162, 164, 251, 
SaLence (Espagne). IV, 228, 233, 
223,295. 
VALERE (Maxime). I, 3. 
VaLLeny (château). 11,214, 376,878. 
Vauerre (chevalier de la). Arrêté. 1, 
282; — tué. Il, 23, 
lame de le). 111, 236. 
Sa mort, 1V, 70, 
YALOIS, LUI, 133, 31 
— Hégiment de ce nom. 
VaLois, Il, 218. 
VALTELINE. 1, 125, 
VanAu (conseiller). 1V, 40. 















Vance, Galanteries des rois de 
France. I, 19. 
VANDRAMEUNA 
riesavec Retz. 1, 28. 

le commandant le Cas 
telet, TU, 402, 

VauDEs (François-René du Bec mar- 

is de}; amoureux de Madame de 

Lesdiguières. 11, 256. 

— Maltraite Montandré, 11, 92. 

— Et blessé dans un combat. IV, 
36 

VAUEXNE; envoyé en mission. II, 
349,378, 

— Avis donné à Turenne, Ill, 274, 


















IV, 69. 

VaniGuviLLe, Ses conspirtions. 1, 
36, 46, 45, 87, 88, 220. — Il, 40, 
93,04, 95, 95, 07, 

de). 1,11, 12. — 11, 278, 
— (Lancelot de). 1, 12, Foy. 
Esguilly. 

— (Françoise de Gondi, Madame de). 
L 12. 

VATTEVILLE (baron de). 1V, 224, 

— Informe le Roi d’Espagne de la 
défaite de ses troupes à Arras, 
s. 
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VaTrevILLE (baron de); offres faites 
A lletz, IV, 296, 247, 298, 210. 

— Retz lui envoie de largent pour. 
un vaisseau en construction, 253. 
Vaunecourr {Nicolas do Betlancourt 
comte de). HI, 334? 

Vaucuen; agent de Mazarin, U, 216. 

VaLGUION ; conduit Retz à Vincennes, 
15, 367 

VacLrien, L, 1 
VaumOuIN (capitaine). 1, 9 
VAUTORTE, 1, 284, — 11, 38 

















S: 
VENDÉE. I, 8. 
Vaxoôme {maison}; les intéréls 
cette maison. 11, — elle s'all: 
avec celle de Mazarin. 132, 134,135. 
VENDÔME (grand prieur de). 1, 25, 
Vexodme (due de). 1,78, 91, 86. 

— Demande la surintendence des 















— Assiste à une séance du Parlement. 
176. 

— Nommé gouverneur de Bourgo= 
ne. 212. 








8, 371, 3903-39 
MS, at — IL, 81, 

— Joue un ridicule personnage, 249, 
356, 408. 

VsxDômE (Françoise de Lorraine du- 
chesse de), 1, [TA 

— Sa requéte au Parlement en faveur 
du due de Beaufort. 200, 258. 

Vaxoôme (Mademoiselle de); le duc 
d’Anville et Retz en sont amoureux, 
1, 67,69, 70, 72-74. Foy. duches: 
de Nemours. 

Vexpômois. I, 266. — 11, 18 

VANISE, I. 28, 80, 60, 274. — II, 
108, 141, 263. — LV, 13, 005, 
s18. 

VENNEs; lieutenant-colonel. 1, 172, 

VaNTADOUR (maison de). LI, 821. 


























Vavranour; chanoinede Notre-Dame; 
sa faiblesse. LV, 293. 

Vixus de Médicis (estampe de la). 
1,81. 


VERDERONNE. Il, 258, 
Vebux (premier pré 
263, 164. 

ransans, Foy, Toulongeon. 
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V&nGwE (Medame Pioche dela) :femme 
du chevalier dé Sévigué. 

— Sa vanité pour Les intrigues. UL, 
sus. 

— Bons offices qu’elle rend à Retz 
auprès de Madewoiselle dela Louppes 
346, 347. 

— Fait visite à Retz en sa prison de 
Nantes. 1V, 291, 

— (Biademoïselle de lo); détestait Retz. 
IV, 201; — plus tard Madame de 
la Fayette, 201, 202. 

V&unet (Madame de); chassée de la 

Il, 238. 

INA (comte de). 1, 39. 

VERSAILLES. XX, LXIV, 

Venru (comtesse de). 1, 99. 

VEXIN. Ll, 188,—IU, 74, 218.—IV, 
212, 

YIALAR; évêque de Châlons, 15, — 
I, 43, 49. 

— Négocie dans l'intérêt de Retz ai 
près de Mazarin. LV, 157, 158, 160. 

— Son dérouement à Retz lorsque 
S. Em. fut mise en prison. 173. 

— S'occupe des intérêts de Retz 
pendant qu'il était à Rome, 350, 
357,358. 

Vaup (Théophile). Voy. laBibliogra- 
phie. LEXIT. 

Vic (de). Il, 403. 

Vioman {ins Lo 























VIENNE (Autriche). 
VEuvILLE (de 1) 

pendant la Fronde. 11, 3 
— Veut se plaindre 
d’une mesure prise par Mozarine 














— (Charles marquis de la). 111, 25. 
— Assemblée de Noblesse tenue chez 
lui. 26, 45, 
— Désirait la surintendance des fi+ 
250, 2 
— (Henri chevalier de 1 
la princesse Palati 
— Est tué. IV, 26, 
VIGAN (Mademoi du). Le du 
d’Enghien en était amoureux, 1 
VILAINE (Madame de). 
ViLLaus. Son duel. 1V, 1, 
ViLLEFBANGUS, IL, 260. 























È INDEX. 


ViLuEur. 11, 8, 8. 

VILLEMONTÉE (de). IUT, 111 
VILLANEUVE-SANT-GEORGE, 1, 303. 
— IV, 30, 116. 

VILLEPRBUS, 1, 14, 

ViLiquien (de). 1, 42; — doit se 
rendre à Arras, Il, 403, 330. 

— Arrête Retz, IV, 164,165, 166; — 
-le conduit à Vincennes, 167. 
Viuuenot (Nicolas de Neuville maré- 
chal de). 1, 180, 186, 1 
— Avis donnés à Iles. 169, 
11, 47, 70,229, 228, 268, 205, 408. 
—1V, 188,186. 

— Mendé par Monsieur. II, 13, 30, 














donné au marquis de Cha- 
teauneuf, 13, 107, 184, 253, 209, 
HE —1V,25,130, 
157, 164, 188, 

Vicerre cégiméat. de la). 1, 210. 
ViLLisns (Madame). LI, 123. 
VINGENNES (château). 1, 
154,189, 200, 268, 274, 27 
— Lés Princes y sont prison: 











118, 









377, 878, 80 

449, 444 — IV, 19 

= Retz y est mis en prison, 160, 

169, 171,178, 178, 176,1 

379,180, 187,188, 189, 1 
3 — ilen sort pour allerà Nantes! 

201,210,264, 265, 266, 273,336, 

337; Lu 

Vincënr (Père). 11, 241. 

Vincent de Paul. 1, 51,68, 83, 98, 











galanteries avec la du- 

chesse de Montbazon. 11, 39, 111, 
197, 201.—III, 60, 428. 

Yann 





_ positi 
de Ruel. 198. 


471 


Viois (sieur d’Atis, président); se 
déclare pourla Fronde. 1,222, 323, 
291,240.—11,49,53, 187,1 8. 
= Passionné partisan des Princes, IL 
287; — service qu’il leur rend, 27 
MI SATR BA, 829,980, 820, 382, 














Sas paroles dans es discumions 
du Parlement en faveur des Princes, 
Il, 10, 

— Chargé d'annoncer la rupture du 
projet de mariage do Mademouelle 

de Chevreuse avec Conti. 









— Cadeau en argent que doit lu 
faire le Roi. 





— Reçoit ordre de sortir de Paris. 
IV, 141, 307. 


— |Mademe). 1, 180. 






Richelieu. 1, 8 
— Était du parti de la Fronde, 269, 
272-2781, 2,92, 110, 118,119, 
124,218, 296,— 111, 88, 100, 
— Avait reçu un ordre écrit d’asses= 
siner le maréchal d’Ancre.1V, 160. 
Virar (Madame di 
Vivanos, LV, 228. 











1, 235, 





graphie. ENVI. 

VOLTENNE, LV, 245, 246, 

VouLoi (de); doit #6 rendre à Chan- 
94, 400. 

Al, 403; — chargé 

rinces en liberté. 

lemander les sceaur 








Ill, 40; — de 
à Châteauneuf, 87, 


W 


Va Loi 
= LEAVE, 





. Foys la Bibliogrephies 


Google 





Céréque de) 1 109, 





War 
10 


472 INDEX. 

Wesrrmaiute (uaité de). 10, 120, QUrie de). IV, 416. 
130 (cadet de)..ILL, 508. 
Werman (are me) 1, 96.—11, 13, WinTEMBenG (régiment). IV, 2 
LEA Woncesrun (bataille de), 1, 
VILLAUMES (capitaine. 1V, 244. 

WinremuenG. 11, 154: 












Y 


Yèue (rivière d). 1V, 34, Yenes. 11, 28, 
Youx (due d); se rend au sifge Yvox. Foy. Lorières, 
d'Etanpes contre Le gré de la reine 

d'Angleterre. IV, 333. 





Z 


Lésorie, 1V, 187, 


DEN DE LINE. 





TABLE DES MATIÈRES 





CHAPITRE XXXVII. — LE ROI ET LES PRINCES, — AVRIL-JnIN 1652. 
— Départ du Roi de Gien. — L'armée du Roi commandée par Tu= 
renne et d'Hocquincourt. — Moret et Palaiseau. — Les dues de 
Beaufort et de Nemox>s. — L'armée des princes à Étampes, à Saint 
Cloud et à Neuilly, — Le Roi à Saint-Germain, — Désordres causés 
par les troupes. — Le cardinal de Retz au palais du Luxembourg. 
— Ses bons rapports avee Monsieur, — Relz ne peut paraître en 
publie, — Agilation de Monsieur, — M. de Brissac, M. de Fiesque 
# M. le Prince, — Animosité de M. le Prince contre Retz, — Li= 
belles de Retz contre M. le Prince et contre Chavigny. — Les con= 
tre-temps du sieur de Chavigny. — Chagrin qu'en éprouve Chayigny. 
— Nous voguons tous contre le vent, — Libelle contre Retz. — Il est 
aceusé d'être fauteur de Mazarin, — De ne pouvoir demeurer en 
repos. — D'être irréonciliable avec M. le Prince, — Retz aigrit la 
cour contre lui. — Inconvénients irrémédiables de sa situation, — 
Relx informe le Roi et la Reine de sa promotion. — Argenteuil 
envoyé à Saumur, chargé de celle mission. — Mazarin menteur 
fieffé que personne ne croit. — Entrevue d'Argenteuil et de Maza- 
rin, — Goulas en prévient Monsieur, — Le ministériat moins encore 
du goût de Retz qu'à sa portée. — Madame de Chevreuse, Noir- 
moutiers et Laigues se brouillent avec Retz. — L'abbé Fouquet et 
Mademoiselle de Menessin. — Mademoiselle de Chevreuse, la petite 
de Roye, sa suivante, Retz et l'abbé Fouquet. — Ma colère ne fut 
pas grande, parce qu'elle se mesura à ma jalousie qui ne fut que 
médiocre. — Mademciselle de Chevreuse n'avait que de la heauté, 
— Elle s'indisposoit contre ses amants, comme contre ses lhardes ; 
Les autres femmes £'en lassoient, elle les bräloit. — Retz s'éoit 
donné corps et âme à Madame de Guéméné, comme les sorciers au 
diable. — Charlotte, fille de chambre de Mademoiselle de Che- 
vreuse. — Madame de Chevreuse à Dampierre. — Angerville veut 
assassiner Retz, — Générosité de M. le Prince. — M. de Rohan, — 
Le cardinal de Retz es trop fort ou trop foible. — Le vrai et le faux 
du prince de Condé « du cardinal de Rets. — Ce libelle pouvait 


40. 












Google INIVERSITY OF WISCC 


174 TABLE DES MATIÈRES 


ficher M. le Prince, — Négociations des partisans des princes. — 
MM. Fabert et Chavigny. — Le roi d'Angleterre, — Je ne veu® 
pas demeurer tout seul. — Inaction du cardinal de Retz. — Em- 
plois et faveurs demandés par les partisans des princes. — Mazarin 
Jait espérer tout et a l'intention de ne rien accorder, — 11 demande 
au Roi la permission de se retirer de nouveau, — Madame de Chà- 
tillon à Saint-Germain, — Remontrances du Parlement, — Les 
portes de Paris gardées par ordre du Roi. — Le Roi promet de faire 
retirer ses Iroupes des environs de Paris, quand celles des princes 
se seront éloignées, — Le Parlement demande l'éloignement de 
Mazarin. — Le pont de Saint-Cloud attaqué. — M. le Prince s'em 
pare de Saint-Denis. — Lalande y commande pour M. le Prince, 
— Discours de Monsieur au Parlement. - Il n'y a rien de si dan- 
gereux que les propositions qui paroissent mystérieuses et qui ne Le 
sont pas. — Relation au Parlement par le président de Nesmond 
et le Progureur général. — Nous sommes en dévotion de fête double : 
nous ordonnons des processions et nous travaillons à faire assassiner 
un cardinal, — Siége d'Étampes. — M. de Tavannes, — Le duc de 
Lorraine en France. — Les princes vont le recevoir au Bourget. — 
Levée du siége d'Étampes. — M. de Lorraine à Paris. — Retz ne 
peut le visiter qu'en maison lierce. — Turenne s'avance à Corb. 
— Milord Germain. — M. de Lorraine et son armée quittent la 
France, ....... sé ao À 


Cnavrrre XXXVIIL — ÉMEUTES Er Combats À PARIS. — Juix À Sep 
Le Parlement refuse d'admettre le duc de Lorraine à 
séances, — La Brie ravagée par les troupes du Duc. — 
— Le Roi à Melun. — Sa réponse aux députés du Parlement, — 
Retraite du duc de Lorraine. — JL n'est pas étrange que les hommes 
ne se connoissent pas ; il y a des temps où l'on peut méme dire qu'ils 
ne se sentent point. — Les pauvres de Paris. — Une lourderie de 
M, de Beaufort. — Le président de Maisons attaqué dans les rues, 
— Qui assemble un peuple l'émeut toujours. — Arrêt contre les sédi- 
tieux. — M. le Prince à Limours. — Son armée à Saint-Cloud. — 11 
lève le camp. — Turenne le suit de près. — Combats dans les fau- 
bourgs Saint-Denis et Saint-Antoine, — La valeur ei la capacité de 
M. le Prince furent surhumaines ; c’est l'action la plus grande et la 
plus héroïque. — Les morts et les blessés, — Inquiélude de Monsieur 
pendant ce combat. — Mademoiselle fait tirer le canon sur les troupes 
du Roi.— Elle ordonne d'ouvrir les portes du faubourg Saint-Antoine 
aux troupes de M. le Prince. — Assemblée à l'Hôtel de Ville, — Ceux 
qui priment sont toujours applaudis, pourvu que d'abord ils réussissent. 
— Projet d'enlever le cardinal de Retz et de lui défendre de rentrer à 
Paris. —Sédition à la place Dauphine. — Paille et foin. — L'Hôtel de 
Ville attaqué et incendi Conseillers massacrés. — Le maréchal 
de l'Hospital et le président Barentin. — Consternation dans Paris. 
— Mademoiselle se rend à l'Hôtel de Ville. — Le curé de Saint-Jean 























Google " cL 


CONTENUES DANS LE QUATRIÈME VOLUME, 475 


et le Saint Sacrement. — M. de Châlons et Caumartin chez le car- 
dinal de Retz. — Les tours de Notre-Dame garnies de gens d'armes. 
— Retz aurait dû quitter Paris. — J! y a autant de foiblesse que 
d'imprudence à sacrifier les grands et solides intérêts à des pacotilles 
de gloire. — Le Parlement et l'Hôtel de Ville. — Le due de Beau- 
fort gouverneur de Paris et roussel prévôt des marchands, — Ré. 
ponse da Roï aux députés du Parlement, — Le Roi à Pontois 
Arrèts du Parlement et arrêts du Conseil. — Le Roï prisonnier de 
Mazarin, — Le duc d'Orléans doit se déclarer lieutenant général de 
État, et M. le Prince prendra le commandement des armées tant 
que Mazarin sera en France, — Les parlements de France se séparent 
de celui de Paris sur cette question, — Les statues du palais de 
Mazarin vendues pour payer les troupes des Frondeurs, — Les mem 
Lres du Conseil du Lieutenant général de l'État. — Impôt pour lever 
des troupes. — Union des grandes villes avec celle de Paris. — Les 
différents ressorts des machines et les négociations, — Les mêmes 
lois qui nous permettent quelquefois de nous dispenser de l'obéissance 
exacte, nous défendent toujours de ne pas respecter le titre du sanc= 
tuaire, qui est le plus essentiel. — Les massacres de l'Hôtel de Ville, 
— Le l'arlement transféré à Pontoise. — Tous les Conseillers ne se 
rendent pas dans celle ville. — Second départ de Mazarin. — Les 
princes offrent de poser les armes. —Amnistie avec restriction. 33 





Lnapirne XXXIX, — LES MAUX CAUSÉS À LA FRANCE PAR MAZARIN. — 
Sevreubre, — Le Ministre el le Parlement, — M. de Fontenay, — 
Léthargie des meilleurs cftoyens. — Affaires extérieures, — Perte 
des vaisseaux du Roi, de Gravelines et d’autres places, — La Cata- 
logne.— L'Italie. — Cromwell et le due de Lorraine. — La maison 
d'Autriche, — Les étendards d'Espagne eur le Pont-Neuf à Paris. 
— M. de Sére-Chastignonville. — Sauvez l'État, sauvez la ville, — 
J'auends vos ordres. — M. de Lamoïgnon. — Le père Carrouges. — 
Le Roi à Compiègne. — Mort du due de Bouillon. — Les maux 
causés à la France par le ministériat de Mazarin. — Rappel du Chan- 
celier. — 1! vous appartient bien de me donner des avis! — Le duc 
de Nemours tué en duel. — Mort de M. de Valois, — Confusion 
dans Paris, — Paluau, maréchal de France, — Prise de Montrond. 
— Mauvais état des affaires de M. le Prince en Guienne. — Conver- 
sation avec M. de Fontenay aux Chartreux, — Députation du Clergé 
au Roi imaginée par Retz.— Discours à Monsieur sur l'état des affaires 
de la Fronde. — Si cela est, nous avons la guerre civile pour l'éternité! 
— Que ferons-nous de M. le Prince ?— Les préalables de la députation 
des communautés religieuses et du clergé de Paris vers le Roi. — La 
cour «oil ignorer eclle députation, — Opposition des Ministres, — 
2.es ordres de Mazarin. — La députation part pour Compiègne. — 
Discours du cardinal de Retz. — Réponse du Roi. — Audience parti- 
eulière de la Reine accordée à Retz. — Offres de services faites au 
nom de Monsieur. = Ondéaéx, — Particularités relatives à l'audience 














476 TABLE DES MATIÈRES 


de la Peine, — Les conversations particulières feroient philosopher le 
monde, — Conférence chez Madame la Paiatine, — Monsieur aban- 
donnera M. le Prince à de certaines conditions. — La Reine entiè- 
rement soumise aux sous-ministres, — L'abbé Fouquet et les dé- 
penses failes par le Condjuteur pour cette députation à Compiègne. 
— Ce qui est nécessaire n'est jamais ridicule. — Relour de Retr à 
Paris. — Acelamations sur son passage. — Mécontentement de 
Monsieur, — ]1 se plaint de la Reine. — État des partis. — Résumé 
de la situation politique par le cardinal de Retz, — Chavigny. 
— La lettre de Y'abbé Fouquet à le Tellier. — Mécontentement de 
Mile Prince. — M. de Guise, délivré de sa prison en Espagne, 
revient en France, — Affaire de Brisach, — Charlevoix et Madame 
de Guébriant, . . ........ : 64 





Cnarrmne XL, — xeroun pu nor à PARIS. — 22 Sepreune-?2 UCTOBRE. 
— Les nouvelles frrésolutions de Monsieur, — La députation de 
l'Hôtel de Ville pour la paix et le retour du Roi. — Broussel se 
démet de sa magistrature de prévôt de Paris. — Retz veut s'y op- 
poser, — {n'est pas possible que la cour demeure loujours dans son 
aveuglement, et dans ce cas nus ne serions pas fâchés que ce bon- 
homme fêt hors de là. — Le refus de la cour de recevoir la députation 
de la ville aigrit les esprits, — Les ministres poussoient élourdiment 
ceute affaire es toutes les autres. — Le parti de M. le Prince se fortiñe. 
— Le duc de Lorraine rentre en France. — 11 vient camper à Ville- 
neuve-Saint-Georges. — Les troupes de Monsieur, celles de M. le 
Prince et celles d'Espagne vont l'y rejoindre. — M. le Prince malade 
à Paris. — M. de Turenne à Corbeil. — Son habileté. — 11 défend 
sa posilion sans erfgager de bataille, — Assemblée au Palais-Royal 
des véritables serviteurs du Roi, — Paille et papier. — Arrêt du 
Parlement contre ces assemblées et défense de prendre aucune 
marque. — Le due de Lorraine négocie. — MM. Joyeuse-Saint- 
Lambert et d'Estampes mécontents de leurs négociations. — Le Roi 
refuse toute députation du Parlement de Paris, — I] leur a interdit 
toute fonction à Paris en les transférant à Pontoise, — Consternation 
du Parlement, — Leltre de la Reine à Monsieur. — Défiance qu'elle 
excite dans le Parlement contre Monsieur, — Les grandes affaires 
consistent encore plus dans l'imagination que les pelites. — Tout le 
monde crut la paix faite et tout le monde la voulait faire pour soi. — 
Le Parlement mollit, — Le due de Beaufort se démet du gouver- 
nement de Paris, — Désordres causés par les troupes. — Le duc de 
Lorraine menacé par les bourgeois de Paris, — Les troupes seront 
éloignées de la capitale, — Députation des colonels de Paris, — 
AL. de Séve porte la parole, — Monsieur aanonce le retour du Roi 
à Paris. — Emportement de Monsieur contre la cour. — Cette mau- 
dite Espagnole. — Conversation de Monsieur ex da cardinal de Retz, 
— Trivelin et Scaramouche, — 14 ne faut songer qu'à aller de bonne 
grâce au-devant du floi. — Un Lillet de Madame la Palatine, — On 

















CONTENUES DANS LE QUATRIÈME VOLUME. 477 


est à Saint-Germain comme l'on étoit à Compiègne, — Le Roï couche 
à Ruel. — Son entrée à Paris. — Monsieur avoit refusé d'aller au- 
devant du Roi. — La cour imprudente, aveugle et téméraire au delà 
de ce que l'on s'en peut imaginer. — Les ucclamations se font pres- 
que également pour (ous ceux pour qui elles se font. — La Reine ap 
Louvre, — Le cardinal de Retz était venu l'y attendre. — Turenne 
me demanda bonnement et avec inquiétude si je me croyois en sûreté. 
— La Reine accueille très-bien Retz et le Roi l'embrasse, — Mon 
sieur reçoit l'ordre de se retirer à Limours. — Sa consternation et 
son inquiétude, — Beaufort propose à Monsieur de se porter aux 
Halles et de faire faire des barricades, — Réconciliation du cardinal 
de Retz et de Beaufort, — Retz s'oppose à la proposition de Beau- 
fort. — Motifs de l'opposition de Retz. — C'està-dire que je ne puis 
rien pour la défensive. — Beaufort dit maintes folies. — Monsieur 
enchanté de ce que Retz n'appuyait pas l'offensive, — Cet homme 
n'est pas capable d'une action de cete nature. — Montrésor, — 
L'événement justifie l'imprudence de la cour. — Monsieur part 
pour Limours, — Lit de justice du Roi, — Amnietie, — Rétablisse= 
ment du Parlement, — Chambre des vacations. — Exil de MM. de 
Beaufort, de Rohan et de plusieurs présidents et conseillers au 
Parlement de Paris. . .. ..... 112 


CmAPITRE XL]. — ARRESTATION DU CARDINAL DE RETZ. — 22 OCTOBRE- 
19 Décembre. — Entrevue de la Reine et de Retz. — Bien de la 
bonté en apparence, — Belloy, domestique de Monsieur. — Si je 
voulois, je ferois bien danser l'Espagnole. — Il ne faut pas laisser 
Monsieur dans sa solitude, il peut être utile au Roi, — Étonnement 
de Retz. — Madame de Chevreuse ct Madame la Palatine. — 
Ceux qui sont à la t&te des grandes affaires, ne trouvent pas moins 
d'embarras dans leur propre parti que dans celui de leurs ennemis. 
— Les amis du cardinal de Retz. — Madame de Chevreuse, Laigues, 
Noïirmoutiers, Montrésor. — Mademoïelle de Chevreuse et l'abbé 
Fouquet, — Ma seconde espèce d'amis, — Ils désiraient l'accommo- 
dement de Relz avec le Cardinal. — La troisième espèce d'amis de 
Retz, — MM. de Brissae, de Bellièvre, de Caumartin, Montrésor. — 
Je vais me remettre dans ma coquille. —M, de Nouveau et la secrélaie 
rerie de la guerre. — Vous ne vous soutencz plus que sur la pointe 
d'une aiguille, — Chandenier.— Montrésor troubla la féce par un pur 
travers d'espr Nous ne sommes pas gens à manger des pois au 
veau, — M. de Brissac et Madame de Lesdiguières. — Les offres de 
Servien. — Retz les refuse, — Mudame la Platine, — Impatience 
de Mazarin de revehir à Paris, — M. de Châlons chargé de négocier 
l'accommodement de Retz.— Lit de justice du Roi, — Retz refuse 
d'y assister, — Tentatives d'assassinat sur Retz, — Ordre de l'arrêter 
mort ou vif, — Promenade à Rambouillet, — Retz prêche l'Avent, 
— Le Roi et la Reine assistent à ce sermon. — Relz va au Louvre 
les en remereier, — Vous avez bien yardé votre maison trois semaines 


























478 TABLE DES MATIÈRES 


pour M. le Prince, est-il possible que vous ne puissiez la garder trois 
jours pour Le IRoi? — Madame de Lesdiguières engage Retz à aller 
au Louvre, — Le Conseil avait décidé qu'on s'accommoderait avec 
Retz, — Le Roi fail arrêter le cardinal de Retz, le 19 décembre. — 
M. de Villequier. — M. d'Hacqueville. — M, de Montmège, — Retz 
est conduit dans un appartement du Louvre. — On lui apporte à 
diner, — L'iniquité et la lächeté extrême des courtisans, — Rela 
fouillé par Villequier. — Papiers trouvés sur lui. — IL est conduit 
à Vincennes. — Éscorte militaire commandée par le maréchal d'AI- 
bret, — La douleur et la consternation de Paris ne fut pas jusqu’au 
mouvement. 142 














1MITRE XLII, — LE CARDINAL DE RETZ PRISONNIER À VINCENNES. — 
Décemene 1652- Mars 1654, — Le cardinal de Retz conduit à Vin- 
cennes sous une forte escorte. — Dureté des exempts à son égard, 
— Pendant quinze jours il reste sans feu dans sa chambre, — On 
Jui vole son linge. — Instances du chapitre et des curés de Paris 
auprès du Roi en faveur de Retz. — Le Chancelier leur répond que 
Sa Majesté avait fait arrêter Relz dans son propre intérêt. — Li- 
belles, — Dévouement de Caumartin et d'Hacqueville. — Antiennes 
à Notre-Dame. — Le curé de Saint-Barthélemy. — L'évêque de 
Châlons. — Prédiction relative à l'évasion de Retz. — Retz se livre 
à l'étude, — Partus Vincennarum. — Relz déclare que pendant sa 
prison il n'était rien moins que stoïque. — Ame qui vive ne s'aper- 
gut de son chagrin. — Il étudie les moyens de se sauver. — 11 reçoit 
un billet de Madame de Pommereux. — Projet d'évasion, — 11 
échoue. — Vive colère du Pape à la nouvelle de l'arrestation de 
elz, — Le Roi refuse de recevoir le Nonce extraordinaire, — Bussy= 
Lameth et Noïrmouliers. — Le prince de Gondé fait offrir ses ser« 
vices à Retz. — MM. les dues de Retz et de Brissac. — Madame de 
Noirmoutiers. — Madame de Lesdiguières. — Mort de Bussy-La- 
meth.— Retour de Mazarin à Paris, — Le nonce Ragni, — Pro= 
position qu'il est chargé de faire à Retz, — Nouvelles inslances du 
chapitre de Notre-Dame, — Le chanoïne Bragelonne. — Hi se sui- 
cide à Vincennes. — Retz malade. — Mort de l'archevêque de Paris, 
80 oncle. — Caumartin prend possession de l'archevêché. — Nou- 
velles négociations avec Retz. — Il est mieux raité par les exempts. 
—M, de Bellièvre chargé par Mazarin d'une mission auprès de 
Retz. — Conversation de Bellièvre et de Retz. — Ils conviennent 
que Retz donnera sa démission. — Pradelle espion de Fouquet, — 
Conditions de la mise en liberté de Retz, — 11 sera transféré à Nantes 
et gardé par le maréchal de la Meilleraye jusqu'à l'acceptation à, 
sa démission d’archevêque par le Pape, . . uses. 16 














APITRE XLIII. — ÉVASION DU CARDINAL DE RETZ DU CHATEAU DF 
RANTES. — 30 Mans-3 NOVEMBRE 1654. — Le cardinal de Retz est 
transféré à Nantes. — Le maréchal de la Meilleraye chargé de le 
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garder. — Bons procédés du Maréchal. — Tout le monde visite le 
eardinal de Retz dans le château de Nantes. — Fêtes et comédies. 
— Madame de la Vergne et Mademoiselle sa fille. — Surveillance 
sévère ordonnée par le Maréchal. — MM. de Caumartin, d'Hacque- 
ville, l'abbé de Pont-Carré et Amelot, — Le Pape refuse d'accepter 
la démission d'archevêque de Paris donnée par Retz. — Méconten- 
tement du maréchal de la Meilleraye. — Sa frayeur de Mazarin, 
— Sa servitude à l'égard de la cour. — Premier projet d'évasion 
préparé par Retz. — Les gens les plus défiants sont très-souvent 
les plus dupes, — M. de Brissac promet à Retz de lui aider à sé 
vader. — Madame de Brissac détourne son mari de ce projet. — Il 
est abandonné, — Retz combine un nouveau plan d'évasion. — I 
doit ensuite se rendre à Paris. — Siége d'Arras. — Le due de Noire 
moutiers. — Évasion de Retz du châleau de Nantes. — Le peu de 
confiance que l'on doit avoir aux chiffres. — Retz, montésur un excel- 
lent cheval, prend laroute de Mauve.— MM. de Brissac et de Sévigné 
l’alléndent pour lui faciliter le passage de la rivière. — Le cheval 
de Retz s'abat, — Lo cardinal se eaise l'épaule. — Son écuyer le 
remet à cheval, — 11 passe la rivière. — Il se cache dans une 
meule de foin. — Dévouement des domestiques de Retz. — J! me 
faut jamais compter dans les grandes affaires les fatigues, le péril 
et le danger pour rien. — Souffrances horribles dü cardinal de Retz 
par suite de la fracture de son épaule. — Retz arrive à Beaupréau, 
— Madame de Brissac, — J1 n'y a que votre malheur qui m'ait em- 
péché d'y mettre du poison. — Durelé de Madame de Retz et de 
M. son père. — Chugrins démestiques. — Machecoul et Belle-lsle. 
— Voyage par mer. — Chagrins causés par les murmures injustes, 
— Relz s’embarque pour Saint-Sébastien. — Un gros Lemps, — Vaise 
seau lure qui donne la chasse à la barque de Retz. — Retz arrive à 
Saint-Sébastien, — Le baron de Vatteville. — Les lignes d'Arras 
forcées. — Le roi d'Espagne, — Retz refuse d'aller à Madrid et de 
se joindre à M. le Prince. — Arrivée de Relz à Valence, — A Tu- 
delle. — Émeute. — Révole des laboureurs, — Cortès, — Sara 
gosse. — Notre-Dame del Pilar. — Vivaros. — Don Juan d'Autriche 
écrit à Retr. — Reis refuse l'argent du roi d'Espagne. — Mécon- 
lentement des Espagnols. — Retz fait voile sur Majorque. — La 
cathédrale de Léo. — Beauté des femmes de Majorque. — Port- 
Mahon. — Chasse el pêche. — Le golfe de Lyon. — Porto-Condé, 
île de Sardaigne. — Le duc de Guise et l'armée navale de France. 
— La galère de Res échoue sur un banc de sable. — La chiourme 
menace de s'insurger. — Porlo-Vecchio. — Grande tempête, — 
Porto-Longone. — Porto-Ferrare (île d'Elbe). — Arrivée du cardinal 
de Retz à Piombino. . ..,,,...,..4,.44+.e: 200 
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CHAPITRE Ï. — LA COUR DE ROME. — 3 NOVEMBRE 1654-AVRIL 1655, 
- Retz se rend à Volterre. — Quarantaine. — L'Hospitalita, — 
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Camogliane. — Lambrosiano. — Le grand-due de Toscane vient 
au-devant du cardinal de Retz jusqu'à Empoli. — Le due de Guise 
et l'armée navale de France devant Naples. — Retz se rend à Flo- 
rence, — Sienne, — Accident arrivé à Relz en voyageant dans la 
Tilière du Grand-Due, — L'abbé Rousseau. — Arrivée à Rome, — 
Hostilité des cardinaux dévonés à la France, — La signora Olimpia 
et la princesse de Rossane, — L'abbé de la Rocheposai et les me- 
naces des cardinaux de la faction de France, — Le Pape reçoit Retz 
en audience particulière. — Aversion des hommes à se dessaisir. — 
Consistoire, — Relz reçoit le chapeau de cardinal des mains du 
Pape. — Nicolo, fameux chirurgien, essaye de remettre l'épaule à 
Relz, — Arrêt du Conseil contre les grands vicaires de Retz. — 
L'archevêché déclaré vacant, — Le chapitre prend l'administration 
du diocèse, — Scandale causé par ce procédé peu eanonique. — 
Lettre énergique de Retz aux archevêques el évêques de France. 
— 11 y raconte son histoire depuis sa sortie du ehâleau de Nantes. 
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ladie et mort du Pape.—Conclave, — L'escadron volant, — 
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tre-vingts jours de conclave, — Son émotion, — Ecce opus manuum 
tuarum. — Quelques épisodes relatifs au conclave et à la cour de 
Rome, sssice …. 245 


CHAPITRE Il, — LE PAPE ALEXANDRE VI, — AVRIL 1655, — Retz consulte 
les cardinaux ses amis pour la conduite à suivre, — La maison des 
Missions. — Le cardinal Chigi, — Vous ne deviez pas venir à Rome si 
vous n'étiez pas en résolution et en pouvoir de soutenir votre dignité. 
— Le cardinal Barberini est du même avis, — Ma dépense fut très- 
grande dans le conclave, elle fut très-grande quand j'en sortis. — 
Le cardinal d'Est défend aux Français, au nom du Roi, de s'arrêter 
devant Relz, et aux supérieurs des églises de le recevoir. — Après 
sa créalion, le Pape fait apporter son cercueil sous son Jit. — 11 
ordonne diverses autres mesures, — Azzolin. — Le cavalier Bernir., 
— Les grands hommes peuvent avoir de grands faibles ; mai 
en a dont ils ne: sont pas susceptibles, — Retz demande le pallium. 
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rale, — Le Pape s'effraye. — Lettre de Lyonne à Mazarin. — Le 
Pape indisposé contre Retz. — Monsignor Febey en avertit Son 
Éminence, — Retz se rend à Grotta-Ferrata, — Beautés du pays. 
— Croissy conseiller au parlement. — 11 avait été enfermé à Vin- 
cennes en même lemps que Retz. — Ils y échangèrent des lettres, — 
Retz lui fut ntile dans son procès. — L'abbé Fouquet et Madame de 
Lyonne, — Fouquet rend compte à Retz des démarches de Lyonne, 
— Lee... tourne en ridicule. — 14 faut s'appliquer avec soin dans 
Les grandes affaires, encore plus que dans les autres, à se défendre du 
goût que l'on trouve à la plaisanterie, — Ce goût a coûlé cher au 
: prince de Condé. — Lyonne fait signifier aux domest 
d'avoir à le quitter, sous peine de crime de lèse-maÿes 
est le premier homme du monde à trouver des expressions qui montrent 
tout et ne donnent rien. — Retour de Retz à Rome. — 1 souffrira 
toute chose de ceux qui représentent l'autorité du Roï. —M. Guef- 
fier. — Les particuliers s'arrêtent devant Retz. — Nouvelle convere 
sation du Pape avec Retz, — Questi maledeti Francesi sono più furbi 
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